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XIVRE  iP  REM J Elit 

j  €  demande  chUtn  (tncèFCEoent  pardon 
i  mes  Lafteurs  tîe  Jes  avoir  plaorés  iâ 
bûlqtiement  ^au  /milieu  de  ma  iiarraeioft» 
Le  bîllec  de  mon  fèce,  placé  à  la  nn  4e 
ma  féconde  Partie,  a  «tû  mé  juftifi^ri 
leurs  yeux,  en  iear  |ippreiiant<|it'oii  ^Ci^ic 
verni  V^mparer  de  «a  perfonn^.  Se  que 
[V^  été  enkvmé  à  la  fi^Aille  avec  une 
pHifd^cafioii  &  des  (Ctr<ronftftnces  ^ui 
tvcHent  ^éâoottcetté  toutes  fine^  idées^  J« 
Ae  pouv<Hs  9  -dans  ^ce  Beu  de  captivité^ 
m  poQfîiiiwe  wes  aventures ,  ait  en  don* 
net  ie^ck^aa  Pdsifc.  ;J'étoî$  condamna 
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au  repol:  mais  dé'  quel  repos. fouit- on 
Quand  on  enrage  ?  Arrêté  au  moment  où 
j.allois  partir  dans  le  deffein  de  rejoipdre 
mon  Adélaïde ,  dans  refpérancç  &  pcef- 
que  la  certitude  de  Tépoufer,  je  mau- 
diflbis  le  fort  qui  avoit  choid  cet  inftant 

Eour  enchaîner  me>s  pas,  reculer  mon 
onheur ,  6c  fufpendre  en'quelque  façon 
le  cours  de  ma  vie. 

Tout  ce  qui  fe  paflTe  dans  ce  donjon 
terrible  doit  être  caché  fous  un  fècret 
inviolable  j  il  neft  donc  pas  jufte  qu'on 
attende  de  moi  la  defcription  du  lieu» 
iti  celle  de  la  vie  qu'on  y  mène,  ni  le 
<létail  des  interrogatoires  que  ]\y  ai 
fubis«  Il  fuffit  de  dire  que  jy  fus  traité 
avec  beaucoup  d'égards  6c  d'humanité, 
que  je  n'en  fus  pas  moins  fâché  de  m'y 
voir  enfermé , .  que  je  tournai  fut  le 
champ  toutesu  les  refToarces  de  mon  ef- 
prit  vers  les  moyens  de  m'évadi^r  ,.&  que 
je  vis  avec  défefpoir  qu'il  ne  s'en  olFrpU 
pas  un  feul  à  mes  yeux.  Je  dirai  auffi 
que  je  aus  reconnoître,  dès  le  premier 
interrogatoire  ,  que  j'avois  été  arrêté 
fur  les  calomhieufes  dépofitions  du  laoir 
Spinacuta,  mon  éternel  ennemi ,  qui, 
ielon  les  apparences  ,  m*avoit  accuf^ 
d'être  un  lâche  efpion  des  Anglois  y  9<i 
.liVov  é^é  chargé  pr  eux  de  coo}mi£( 
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fions  perfides,  capables  de  m'attîrer  cm 
France  le  traitement  le  plus  rigoureux. 

cc:  Ah  !  fcélérat  ,  f  ni  écriai-  je ,  je  te 
»•  punirai^  mais  à  préfent  le  traître  a  le 
«»  Donhôar  d'être  en  Italie.  II.  â  rejoint 
»  la  belle  PrinceflTe  Gémelli ,  mon  inva- 
»  riable  amie;  il  a  trouvé  auprès  d'elle 
M  mon  Adélaïde  ,  ma  tendre  amante. 
»  Il  jouit  de  la  vue  de. ces  deux  per* 
M  fonnes  adorables ,  il  me  noircit  à  leurs' 
»  yeux:  &  qui. fait  s'il  n'aura  pas  To- 
»  dieux  talent  d'époufer  la  Princeflè, 
«  &  de  féduire  jufqu'à'fea  Maîtrefle? 
y»  Cependant  je  fuis  enfermé  loin  de  ces 
;'  deux  objets  fi  chers  :  i'inÊlme  vit  dans 
V  la  liberté,  dans  le  bonheur  auprès  de 
»  ce  que  j'aime  ;  il  triomphe ,  &  je  fré- 
»  misj  il  jouit  de  l'afpeA  du  Ciel  quil 
«>  offenfe ,  &  je  ron^  mon  frein  dans 
»  les  ténèbres  >». 

Ne  pouvant  forcer  ma  prifbn ,  je  fon- 
geai  d^abord  à  l'égayer.  Pour  marchçr 
îar  les  traces  de  mpn  père  qui  culti-* 
voit. avec  fuécès  tous  les  Arts»  j'avois 
étudié,  entre  autres,  celui  de  la  Pein- 
ture.  l'obtins  une  boîte  de  paftel  ôc  des 
toiles  'j  &  je  peignis  d'abord  le  portrait 
de  mon  Adélaïde,  dont  les  traits  chat- 
nians  étoient  gravés  dans  mon  cœur  , 
quoique  je.  ne  l'eufle  jamais  bien  vue , 
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coimnè  |c  l'ai  dit  fbuvenc  »  depuis  mom 
en&nce;  J  y  joignis  celai  de  ma  chère 
Princeilè  Gémeîli:,  ma  noble  bienfait 
criçe.  BiencDC  toutes  les  '  feimnes  qoi 
in'avoient  été  chères  s  offrirenc  à.  inoa 
imagination  ,  &  refpirèrent  fous  mes 
crayons.  A  leur  tète  brilloit  Scintilla , 
cette  Amante  née  chez  hs  Guèbres  » 
^e  favois  époufée  félon  les  rits  d« 
la  Religion  Polythéifte.\  Bile  bilab^oic 
prefque  Adélaïde  dans,  mon  cœar ,  &  fuc 
placée  vis-à-vis  d'elle.  Tendre  compsk- 

fue  rcombien'n'avoit-elle  pas  de-droits 
mon  amoiK!  Peu-à-peii  je  vin^  d 
bout  de  peindre  auffi^  de  reflbuvenir^ 
les  portraits  des  autres  beautés  chéries  ^ 
fans  être  adorées,  qtd  m'avoient  rendu 
fucceflivement  heureux  par  des  jonifi- 
fances  douces  ,  quoique   fouVent   cou» 

Ebles.  Agnès  Spalanzoni  &  fa  méiret^ 
Itièrè  ][>achei&  de  Valamos  &  la  douce 
Théréfin&^.'-la  Prètreflè  Aphrodife,  mit 
m'avoit  scœrdé  dans  les  Gieux  fes  la-* 
v^enrs  inappréciables.  Se  là  Reine  Zephy^ 
fine ,  qut  ne  hx  avoic  honoré  que  di'uo 
bien&ifant^  accueil  i  toutes  ce%  Beautés 
dont  j'ai  entretenu  précédemmenc  mes 
Leâeucs ,  rangées  autour  de  moi ,  ati* 
Bâitt.de  leurs  attraits  le  mar  futiéraioe 
^câ  m'enfermoic,   égayoient  mon  ca» 
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chôt  ;  Se  farûîs ,  à  le»  contempler  »  un 
plaîfir  fembi^le  à  celui  qa'on  épromre^ 
fl»)9  une. belle  tiiik,  à  cofifidérecle  ciel 
parfemé  ^'étoiles.  Uiie  hatpe»  une  hatr^ 
monica,  u%  ancre  inftcumenc  fort  toifr^ 
chant,  qvkonéiotinntvoSchumamet  r^ 
pondoiem  foos^  mes  dbigA ,  Se  m'in^b* 
voient  les  plus  agréables  feAfaciom  >  en 
s'accor4aiM  avec' ma  voix.  Je  ehantoit 
Aééhide  6c  Scinrilla  dani  de  tendctfl 
ÀHnances  que  raii^bnr  me  diâoir;  L^ 
veûte  fépulcrale  qui  me  couvroit ,  n?'a.*< 
voir  jamais  fans  doute  réponda  à.  tane 
de  chants.  Des  leâaces  déUcieafe&  con^ 
piroient  avec  la  peinmre  pour  xn'adou*-. 
cir  les  ennuis  de  la  capcivicé»  en  me 
tFâifant  vivre  avec  i^  grands  Homieeî 
4oRt  |e  parcoarois  les  Ouvrages  »  de 
même  que  ]e  refpirois  avec  les  belles 
perfonnes  dont  j  avois  peint  les  por-- 
craits.  Tant  d'agrémens,  qui  varioient 
mes  loifirs  ,  avoient  transformé  pour 
moi  un  cachot  de  la  Baftille  en  un 
bofquet  de  TElyfée  ;  je  jouifïbis  double* 
ment  en  réâéchiflant  que  j'étois  heureux 
en  dépit  des  Puiâances  de  la  terre  ^  & 
fans  Tardent  defir  qui  me  faifoit  tendre 
les  brjis  vers   mon  Adélaïde^    jaurois 

Iièut-être  trouvé  le  bonheur  au  fond  de 
a  Baftille. 
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Je  m*étois  fait  une,  occupation  pitfs 
agréable  encore  que  touces  celles  dont: 
je  viens  de  parler»  On  ne  reçoit  le  jour  , 
dans  ces  malheureux  cachots,   que  par 
iHi  trou  pratiqué  en  biais  j^ns  i*épaif^ 
feur  du  mur.  Il  y  a  un  carreau  de  vitre 
a  lextrémité  intérieure ,  un  autre  à  Tex^ 
cérieure  »   Se  la  lumière  vient  par  cec 
étroit  &  long  foupicail ,  comme  par  une 
lunette  d'approche.  On  me  permit  da- 
|u(ler  des  verres  &  un  miroir  dans  ce 
canal  introdufteur  d'un  foible  jour ,  8c 
d  y  compofer    une    efpèce    d'optique  ^ 
par  des  procédés  dont  on  verra  peut* 
être,   par  la  faire,  le  dérail  dans  mes 
œuvres  philofophiques.  A  l'aide  de  cetje 
heureufe  invention,  les  objets  extérieurs»^ 
avec  lefquets,  fans  cette  reilburce,  toiito 
communication  m'étoic  interdite  ,    ve- 
Jioient  fe  peindre  fous  mes  yeux  comme, 
dans  une  cnamore  noire ,  &  m'ofFroienc 
des  payfages  animés  &  des  fcèpes  mo- 
biles.. Ainfi  ,  je  jouifTois  de  lafpeft  de 
la  campagne  ôc  de  la    ville ,   &    des 
tableaux  mouvans  que  traçoient  à  mes 
regards  des  hommes  qui   ne  foupçon- 
noient  pas  mon  exiiftence.  Obi  combien 
d'amoureux  ébats  qu'on  croyoit  fecrets  , 
&  qui  amufoiâiit  â  la  Baftille  un  témoin 
caché  !  ^ 
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-  Je  palTûi^  quelquefois  des  heures  én^ 
Tière$  ^^ns  cette  contemplation  ,  qut 
avoit  pour  moi  des  charmes  j  bientôt 
elle  in  offrit  des  délices.  Un  jour  |e  vis- 
Vavancer  £o\xs  mes  yeux.  Tittiage  d'une 
jeune  Beauté,  fupérieure  à  toutes  cellet 
,  qui  s'étoient  déjà  préfentées  à  mes  re- 

/gards.  Je  la  reconnus O  ciel!  c*é- 

toit  mon  Adélaïde.  L'aihoâr  Tavoit  trop, 
bien  gravée  dans  mon  cœur ,  poqr  que 
je  pufle  m'y  méprendre,  ce  Grand  Dieu! 
-5>  m'écriai -je,  ta  bonté  m'amène  celle 
>j  que  j'aime  :  comment  puis-je  la  voir 
»  en  France  ?  Elle  doit  être  en  £fpa« 
9>  gne  ou  en  Italie ,  &  elle  fe  trouve 
9>  a  Paris  fous  le  même  toit  que  moi  t 
»>  Nous  ferons  bientôt  unis  enfemble  ». 
La  reine  de  mon  cœur  fembloit  me 
fourire ,  8c  je  baifois  mille  fois  l'image 
chérie  qui  fé  traçait  fur  mon  papier-, 
êc  qui  venoitrme  ivi^ter  dans  ma  pri-* 
-fort.      — 

Le  Guichetier  ou  Garçon  de  cham- 
bre qui  me  fervoit,  étoit  d'une  groffiè- 
reté  ftaïve  ,  mais  aflfez  bon  diable.  IL 
paroiflbit  s'intérejQTer  à  moi.  Je  lui  fai- 
ffis  de  temps  en  temos  quelques  petits 
préfens  qui  le  difpoioîént  mervèilleu- 
lement  en  ma  faveur.-  Il  avoit  un  i)lai-' 
ûi  fingulier  à  regarder  dans  l'efpèce  de 

^  5 
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chambre  notre  ou  d  optique  danr  je 
faiibis  mes  délices*^  Un  jous  i\  apper* 
fuir  riniage  ^e  mon  Amanie.  <c  Oh  { 
»  oh!  dit-il  »  voilà  Mademoifelle  Adé« 
n  laikle.  -^  O  !  Ciel  »  m*écciaâ-je  »  coav 
0  ment  la  connots^m?  ~  Et  comment 
Vf  la  connotffi»*Toas  vous-même,  ré- 
9t  pondit  ^  il  ?  —  Ceft  mon  Amame  , 
M  f:eparns*|e  rivemenc,  c'eft  l'éternel 
»  objet  de  mes  af&£tion&  ^-^  Oh  l  }f 
9»  fuie  donc,  leprît^tl^  je  la  vois<  de 
^'  temp»  en  temps,  careâer  on  petu 
0  brifmbociois  de  poctraic  qui  vous  te£- 
^  iemble  comme  deux  gouttes  d'eaat 
n  elle  ar  fimTettt  les  yiôux  fixés  fur  le 
n  petit  trois  qcû  vous  fert  de  lacarne. 
w  On  dtfoit  c^'im  infttnél  feccet  lot 
fi  fait  foapçonniei  que  lorî^nal  du  pot- 
s>  trait  lotgtiié  iaïus  cefle  eft  enfermé 
f>  de  ce  cîrté-Ià;  Se  il  ftmble  quelle 
a  toosne  a»atottr  do  fK>t  yis-4-¥ts  de 
I»  mçi,  comme  G.  elle  vouloit  me  tiser 
0  le»  vers  du.  nez.  Elle  m'a  fait  déjà 
P  quelques  petite  cadeaut  ^  avec  une  ' 
$9  petite  grâce  qui  n'appartiens  qu'à 
ti  une  petite  chatte  comme  ellcr  Je  vois 
*»  qu'elle  veut  m'engeoler*  —  Ah  ! 
n  m'écriai  je,  laiflê-toi  engeoler\  mon 
ss  garçon ,  je  te  récompenferai  aaffi  bien 
#  ^'elle.  Daraernooi  de  î^  nouvelles» 
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19    Maïs  comment  mon  Adélaïde  eft« 

s»    elle  à  la  Baftille?  — Je  n'ai  pas  le 

*'    temps  de  vous  dire  tout  cela ,  me 

n    répondit  le  Guichetier  ;  je  crains  que 

f»    M.  le  Gouverneur  ne  me  furprenné 

a>  ici.   Je  fais  qu'il   veut   vous   rendre 

»»   une  vifite  dans  la  journée.  Je  m'en 

99   vais  ;  mais  ne  vous  embarrafTe^  pas  , 

»   regardez  dan^  votre  chambre  noire , 

>>   &  vous  allez  bientôt  y  voir   votre 

»  Adélaïde*  ?>  A  ces  mots  ,    ce    bon 

valet  me  Jaiflà  indécis  entre  la  furprife 

iSc    lenchantement.  «  O !  Ciel,  me  di* 

9  fois  •  je ,   mon.  Adélaïde  eft  ici  très* 

3»  certainement  j    elle  refpire   dans  le 

s»   même  afyle  que  moi,  &.je  ne  puis 

a?  lui  parler?  Mais  comment  s'y  trouve- 

s»    t-elle?  Adélaïde  eft-elle  prifonnière? 

»   Mais  non  9  je  la  vois  fe  promener  en 

n   plein  air  ». 

En  effet ,  je  ne  tardai  pas  â  voir  pa- 
roître  l'image  de  mon  Adélaïde,  con« 
dttite  par  celle  du  Guichetier.  Le  bon 
garçon  fembloit  lui  montrer  pu  j*étois , 
&  lui  apprendre  où  il  falloir  qu'elle  fe 
plaçât  pour  que  je  puflè  l'appercevoir. 
Elle  fit  mille  falutations  tendres  &  paf« 
iionnées  ,  qui  fans  doute  s'adreflfbient 
â  moi.  Je  goûtois  h  fatisfaâion  la  plus 
vive.  J'ayois  mon  Adélaïde  fous  me» 

A6 
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yeux  &  prefque  dans  mes  bras.  Ah  ï  le 
Paradis  de  Mahomet  i>  eft  rien  auprès  de 
pareilles  délices. 

Tandis  que  je  m*enivrois  dans  ta 
contemplation  d'un  objet  fî  cher  ,  le 
_  Gouverneur  vint  me  furprendre  i.il  étoîr 
déJA  fur  mes  épaules,  fans  que  je  me 
fufle  apperça  cfe  fon  arrivée»  <«  Com- 
»>  ment,  dit-il  ,  voilà  la  Femme-de-- 
»  chambre  de  mon  époufe  »  !  Je  fus 
«ré  de  ma  rêverie  par  ce  propos ,  &  je 
regardai  le  Gouverneur  avec  uirprife  &c 
confternation. 

«  Ne  vous  effrayez  pas ,  me  dit  -  il  , 
>?  mon  cher  ami;  vous  devez  bien  kn-' 
'  »  tir  que  vous  n'avez  pu  compofer  cette 
»  optique  fans  mon  confenteéient ,  au 
5>  jnoi ns  tacite.  On  ne  vqIis  fournie 
j»  rien  qui  ne  palïe  par  mps  maiiis.  Je 
^  vous  loue  de  votre  manière  agréa- 
^  ble  de  vous  occu|)er  :&  de  charmet- 
»  les  ennuis  de  la  captivité.  Si  tous  vos 
xf  confrères  les^  prifonniers  en  faifoiçnt 
«  autant  ,  la  Faftille  deviendroit  un 
>»  petit  patadis.  Je /de vroîs  peut-être 
>?  vous  interdire  rcet.  amufement  ;  car 
»  enfin,.. vous  fouiffez  par -là  de  Tex-" 
«  téiieur  du  château;  vous  vo«s  pro- 
»  menez  en  quelque  façon  dans  la 
»  ville  &  daiis  la  campagne;  qui  fait 
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>»  fî ,  par  la'  fuite,  vous  ne  pourriez^ 
»  pas  avoir ,  par  ce  moyen ,  quelque  ' 
99  communicacion  avec  le  dehvrs  ?  Mais 
»  en  temps  comme  en  temps,  t-  Ah! 
M  MonHeur,  lui  dis  je,  je  ne  vois  pal 
»  comment  je  pourrai  communiquer, 
»  par  cette  invention  ,  avec  ame  qui 
»  vive.  —  Je  ne  le  vois  pas  bien  cîai- 
i>  rement  non  plus,  me  répondit-il j 
»  mais  vous  pouvez  avoir  plus  d'efprit 
»  que  moi ,  &  il  faut  fe  méfier  de  cet 
M  efprit-là.  Quoi  qu'il  en  foit ,  vous 
99  me  paroilfez  lorgner  avec  plaifir  cette 
99  jeune  perfonne  ».  C'étoit  de  mon 
Adélaïde  qu'il  parloir ,  car  elle  étoie 
ibus  nos  yeux.  »  Oui ,  lui  répondis -je, 
33  elle  me  paroît- a'imable.  —  Oh!  re- 
»>  prit- il  ,  ellfe.  eft  .  charmante  »•  Le 
Gouverneur  die  ces  mots  avec  un  tranf- 
port.qui  me  fit  le  cbnfidér^r,  &  qui 
m'înfpira  prefque  de  la  jaloufie.  Il  m^ 
parut  épris  de  mon  Amante.  «  Cela  eft 
»j  aflfez  naturel ,  me  dis- je  en  moî- 
*>  même ,  ^  j'en  conviens  ,  mais  M.  le 
99  Gouverneur  peut  voir  de  près  ma  Maî- 
35  trèfle,  lui  parler,  là  ferrer  dans  fes 
99  bras  3  tandis  que  je  fuis  réduit  à  con- 
9>  templer  fon  image.  —  Il  n'y  a  que 
99  peu  de  jours  que  nous  la  poffëdons, 
fi  continua  le  Gouverneur  ^  Se  elle  ^ 
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3».  déjà   fait   U  conquête  de    toute    Ift 
»  maifon  (  &  ians  douce  adlt  celle  du 
>»  Gouveaneur  /  eue   dis -je   en   taoi^ 
91  mê&ne  )•  Ceft  une  amte  intime   de 
9  ma  fenEMU^a  continua-^t-il  >  qui  lui  a 
»  fait  ce  cadeau.  On  nous  Ta  prodi*^ 
»  ffieufetnent  recommandée.  Elle  a.  rcça 
»  la  plus  brillante  éducacion»  Elle  ar- 
t  rive  d'Italie:   ce  font   des  malheara 
»  oui  l'obligent  de  fecvir  ^  mais  naus 
n  UHnmes  bien    loin    de   la  cegardet 
»  comme  une    domeftique.    En   vérité 
»  l'admire  le  pouvoir  de  la  vertu.  Cette 
I*  jeune   perfonne    m'infpire    vraimer^ 
a»  du  refpeâ.  Cependant  je.foupçonne 
9>  qu'elle  a  une  inclination  fecrete  ,  une 
»>  paffion  nulbeuretife  qui  lui  £ait  ver^r 
«  fer  des;  larmes ......  Tenea ,  voyez , 

V  elle  en  répnd  juftement".  En  tSkt  ^ 
ma  chère  Adélaïde  pburoit  dans  ce 
teoment  ,  &  paroiflbit  plongée  dans 
une  méditatîen  mélancolique  y  ce  qui 
vaioit  mieux  que  fi  elle  ayoit  peine, 
comixie  auparavant,  dam  fes  jreux  ,  U 
rendreffe  &  Tahiour  y  &  fi  elle  y  avoir 
jmis  une  expreflion  qui  auroit  pu  faire 
foupçonner  au  Gouverneur  quelque 
intelligence  avec  moi.  Bientôt  il  me 
quitta  ,  &  me  laiflfa  délicieufement 
nbimé  dans   le  plaifir   de   contempler 
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ma  chete  Adélaïde  plçtuauc  &  fbupîranc 
pour  moi.  a  Mais ,  a  ma  chère  amie  ! 
»  me  dis-|e  en  moi-même ,  mon  plai(ir 
»  eft  imparfait,  il  faut  que  m  le  par» 
»  tagieis*  Je  jouis  de  ta  vue,  il.  faut  que  ^ 
»  tu  ayes  aufli  le  privilège  de  voir  celui 
I»  que  tu  daignes  aimer  >•. 

Alors  je  cherchai  dans  ma  tête  »  par 
des  médications  profondes  »  les  moyejos 
de  fiire  voir  mon  image ,  hors  de  ma 
prifon»  à  ma  chère  Adélaïde.  Cela  né^ 
toit  pas  Êicile.  J'avoi&  beaucoup  étis* 
dié  la  dioptrique  &  la  cacoptrique  j  ft 
fentois  que  c'étoic  déjà  un  très -grand 
effort  d'avoir  amené  fou«  mes  yeux  ta 
perfpeâive  du  dehors  ,  à  travers  un 
foupiratl  étroit  &  long.  Il  étoit  beaa- 
coup  plus  difficile  de  ramener  en  de* 
hon  le  fpeâacle  du  dedans.  Les  objets 
éclairés  ù  peignent  idans  un  afyle  obf- 
car^  mais  ceux  qui  font  enfevelis  dans 
an  afyje  obfcur  ne  peuvent  fe  peindre 
dans  on  lieu  éclairé.  Je  conclus  de  cetie 
réflexion  qu  il  falloit  choidr  »  pour  mon 
opération  ,  le  règne  de  lombre,  où  le 
dehors  ieroit  obfcur ,  &  ma-reuaite 
éclairée. 

Je  parvins  i  détacher  mes  deux  car- 
reaux de  vitre,  pour  les  ouvrir  &  fer- 
iper  â  volomé.   Celui  de   dehors  m& 
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ilonna  beaucoup  de  peine  ,  parce  qu'il 
étoit  placé  très -loin  de  moi.  Se  que 
je  n'y  pouvois  atteindre   qu'avec    Te^^- 
trémité  d'une  perche  aifez  longue.  Maî- 
tre de  ma  lucarne,  je  vins  «à- bout  d'ar- 
borer ,    en  dehors  »   un  drapeau  blanc 
que  j*eus    la  •  précaution   de   n'expofer 
que- la  nuit.  J'arrangeai  mes  veries   &r 
mes  miroirs  avec  beaucoup  de  combi- 
naifons  »  dont  je  rendrai  compte  dans  uti 
autre   Ouvrage,    Je   fis    inftruire   nioix 
'Adélaïde  de  l'endroit  où  elle  d^voit  le 
trouver   la    nuit ,.    avec  un   flambeau  , 
•pour  éclairer  fon  vifage ,  &  une  lunette 
d'approche  pour  bien  diftinguer  ce  qui 
fe  trouveroit  peint  fur  le  drapeau.  Ea 
effet ,  la  nuit  venue  ,  '6c  mon  Adélaïde 
étant  à  fon  pofte  ,  par  l'effet  de  nlon  op- 
tique, fon  image,  éclairée  par  lé  flam- 
beau,  vint  fe' peindre  fous  mes'yétix^ 
la  mienne  ,    pareillement   éclairéeV'fô 
traça  fur  l'heureux   drapeau  ,    &•  nous 
jouîmes  de  la  Vue  l'un  de  l'autre.  Oh  ! 
comme  nous  nous  parlâmes  des  yeux  ^ 
éc  combien  de  choies  nous  fûmes  nortfs 
dire  ?  Je  voyois  à  fouliait  morf  Amant6. 
Elle    avpit    planté   fon    flambeau  dan» 
'une  efpèce  de 'grand  chandelier,  &  la 
';unette  fur  un  pied  mobile,  de  forire 
'quelle  avoit  Ics^  m^iihi-  libres.  Je  pro^ 
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fîtai  de  cette  circonftance  i  je  hii  fis  ces 
f'gîies  qui  répréfentent  des  Içtcreis ,  & 
avec  lefquets  on  peur  fe  parler  de  loin. 
Nous  nous  étions  mille  fois  entretenus 
de  cette  manière,  qui  par  conféqueni 
nous  étoit  très -familière.  Elle  me  ré-^ 
pondît  j  &  l'on  fent  combien  un  mot 
dît  de  chofes  entre  Amans.  J'avbis  le 
bonheur  de  ^tiï'entretenir  ,  tn.  dépit  de 
route  la  terre,  avec  l'idole  de  mon 
cœur.  Nous  fii'mes  obligés  d'abréger 
^otre  délicieufe  converfation  ,  de  peur 
d'être  apperçus.  Nous  nous  donnâmes 
rendez- vous  pour  le  lendemain -a  pa- 
reille heure.;  &  nous  nous  quittâmes  en 
nous  adreflTant  réciproquement  un  bài« 
fer.  Je  retirai  mon  drapeau,,  je  fermai 
nia.  petite  lucarne  ,  &c  Je  me  couchai 
plein  de  ma  chère  Adélaïde  ,  qui  me 
fut  prefque  aulfî  préfente  pendant  toute 
la  nuit ,  que  fi  je  l'avois  réellement  tenue 
dans  mes  bras. 

On  me  demandera  comment  j'av.oîs 
^u  me  concerter  avec  mon  Amante, 
pour  lui  faire  ainfi  partager  le  plaifir  de 
ces  finguliers  entretiens.  Je  répondrai 
que  je  l'avois  fait  prévenir  par  mon 
Guichetier.  Ce  gros  garçon  s'intéreflbit 
i,  moi  :  mais  il  étoit  vraiment  honnête. 
Où  la  vertu  va-c*elle  fe  loger }  Il  ne 
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iKmlaît  pas  fe  diai^r  de  r^mcttfd  à; 
mon  Adélaïde  la  inoindre  lettrée.,  ni  le 
moindre  eflfèt  venant,  de  ma>  parx.  <«  Je 
M  ne  le  puis,  en  coaUcience ,  aie  difoic^ 
»  ilj  je  dois  remettre  au  Gouyerneur 
»  tout  ce  qui  vient  de  vous  ^  &  vous 
?»  gâteriez  tout  (i  vous  voulip  mettre: 
it  ce  bcave  Seigneur  dans  votre  confi-. 
^  deace.  Je  fais  même  beaucoup  pluS; 
M  que  je  ne  dois  y  en  rapportant  de: 
»»  vive  votait  qitelquer  mots  de  votre: 
•k  parc  à  votre  jolie  Maitreile  >»•  C'étoi^' 
donc,  verbalement  que  oe  fcrupuleux 
GeoHer  lui  pottoit  mes  meffages.  Pouc: 
prçcufer  une  lunette  d'approdie  i  mai 
ehère  cortefpondame^  je  tus  oblige  dfetib 
6ire  prâfeufi  à  Thonnéte  commiflionr* 
naire  ,  en  Im  faifane  promettre  quil 
voudrotr  bien  la^  prêter  à  moti  Amante*. 
li  y  confentit. ,  en  me  di&ni;  :  c«  C'e£b 
n  mon  bien,  je  pitta  &i  dii^^oleff  y  je, 
*>  puis  prêter  ma  lunette  ».     / 

C  eft  aînfi  que  je  eoncinuai  de  jouir 
tous  les;  (bits:  de  la  converfadkm  de  mai 
dière  Adélaïde*  A  l'heure  du  rendez:- vpôsi 
nous  touâîdns  réciproquement  »  pour 
nous  donner  le  fignal  »  avec  un  bruit 
infen/ible  »  ^e  l'oreille  feule  des  Amans» 
pouvait  entendrcf^  Nous  vînnies  à  bout 
de  nous  £are  une  langue  de  figura  û 


abrégée  ^^  que  nau3  nou^r  ecpliquioft^ , 
avec  cecte  re0ibui:ce,  f^uffi  procoftemem: 
qu'avec  la  parole.  Qh  1  qaeljesi  fpirée$ 
oélicieufes  trous.  paiHoii^  enien^ble^  unii 
&  réparés!  ^         . 

Adélaïde  m'appclL  quelle  ayoic  ci* 
devant  cour  arrangé  pour  npcre  mar* 
riage ,  avec  kPrinccfle  G^mellij  quellii 
pa'avoit  attendu  en  Italie  pour  le.  conrt 
duce  y  que  ne  me  yo^^iMit  .poîm;  ^çvr 
ver  ^   elle  avoit  cru  dèv^  vaoir  e^^ 

ferfouue.  chercher  do,  mese  isouvêUes^eu 
cance  ^  qu'à  fou  arrivée  elle  avqii 
S^pris  m^  détention  avec  la'  pîas  vive 
ouieuc}  queile-avoit  far  lé  champ  ré*r 
ibiu  Ae  s'introduire  dans,  ma  prifon  ; 
mj^  pour  en  venir, I  bouc,  elle  s'itoît 
^t  recommander,  chaudetnent  à  la  Baf* 
lille  par  k Marquise  de  ^^*,  à  laquelle 
ootre  chère  Pnnceile  Gémelli  l'avoit 
adrefiée)  que  par  l'entremire. de  cette 
dame,.  eUe  étoit  entrée  e^at  qualité  de 
Femme  de  chambre  chez,  l'^oufe  du 
Gouverneur  du  malheurew  Çhâieau, 
avec  luoique  but  de  chercher  à  y  voir 
£cm  tendre  Amam. 

Je  fus  enchanté  de  Tamour  cpue  mé 
témoignoit  Adélaïde  ^  f apprisi  avec  ra^ 
vjUfement  qii'il  n'y  avoît  plus  d'obflTar^ 
çles  à  notre  mariage^  que  dis ^ je  »  ph^ 
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cl*obftacles  ?  irià  prifon  en  étoit  ,  poilf 
mon  malheiir ,  un  terrible  ,  infarmon- 
tablé.  Je  brûlois  d'en  fortir.  Je  roarnai 
tous  les  reflTorts  de  mon  efprit  vers  cet 
objet  unique. 

A  peine  érois*«je  levé  chaque  marin  ,* 
que  je  m'enfermois  dany  ma  chambré 
iioire;  je  ne  tardois  pas  j  voir  paroîcré 
mon  Adélaïde.  Un  jour ,'  follicité  par  uti 
rrès-hônnête-  appétit ,  j'attetldois  avec 
quelque  impatience  mon  ordinaire.  Je 
vois  ouvrir  mapdtte  j  le  Guichetier  entre  j 
mais  au  Keu  d'un  gros  -  garçon  franc  ^ 
epaîs  ,  tel  que  celui  qui  me  fcrvoit  or* 
dmairement ,  je  vois  un  petit  poliflTon , 
lefte ,  fémillant ,  qui  ewlève  de  deffus 
fa  tète  une  faufle  ;  chevelure ,  s'éflTuié 
le  vifage  qu'il  avoir  enJFumé  je  ne  fais 
comment,  jette  le  groffier  habit  qui  le 
couyroit ,  &  ,  débarraffé  de  cette  en- 
veloppe, m'offre ,  au  lieu  d'un  Gui- 
chetier, une  jeune  femme  très -jolie, 
qui  me  faute  au  cou.  Je  refte  ébahi, 
enchanté  ;  je  la  dévbre  des  yeux  ;  je 
cherche  dans  fes  traira  ceux  de  mon 
Adélaïde.  Ce  n'étoit  pas  elle;  c'eût  été 
trop  de  bonheur  ;  il  y  auroit  eu  de 
quoi  en  mourir  :  mais  c'étoit  du  moins 
une  perfonne  raviflante.  Elle  dut  mé 
farpîire  telle  ^  dans   une  prifon  ,   aprèi 
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la    longue    privation  'çù   j'écpis  de   ce 
fexe  enchanteur.  HotSi  <ie    la   Baflille , 
elle  n'çûf  qté   fans  dpute  à  mes   yeux 
qujune  morcelle  fort  aimable  ;  mais  dans 
mon  cachot,  elle -me  parut  uiîe  divi- 
nité. «  Oui,  me  dit-elle  en  me  ferrant 
9»  'contre  fon  cœur,  voilà  ce  qu'on  m'a 
^  ditj  on  n^  m'a  pas  trompée,  on  ne 
.  w   m'a  pas  flatté  le  portrait.  C'eft  le  plus 
»   charmant  des  hommes ,  c'eft  plus  qu'on 
»  ne  i;ii'avoit  promis  ,  c'eft  plus  que  je 
»   n*avois  pu  me  figurer  ». 
.  Je  fus  enchanté  de  l'arrivée  de  cette  ' 
belle  dame  ôc  de  fon.  début  avec  moi» 
Je .  la  ferrai  dans  mes  bras ,   &  je   lui 
rendis,  avec  tranfport,  les  amitiés  donj; 
elle  vouloit  bien  m'honorer.  ç<  Mais  enfin» 
3»  Madame ,  lui  dis-je  ,  qui  êtes-vous,? 
.1»  à  quel   heureuiç   mô^tif  dois -je   vos 
9»  bontéi  ?...,,  -^  Mon  cher  arpi ,  rém 
»»  pondit-elle,  je  fuis  la  Marquîfe  de***, 
>9  amie ,  confidente ,  & ,  fi  vous  voulez , 
«  proteâxice  de  votre  Adélaïde.  C'eft  h 
99.  Princeife  Gémelli  qai  me  l'a  adteffée» 
»  Eprife  cotnme  elle  eft  ,  elle  n'a  pu 
9>  s'empêcher ;•  de  me  p.^rler    de  vous.» 
^>Jk  comme  j'ai' g^p4  bientôt  fa  conr 
»  fiance  ',    elle  s'eft^  itûiiàà^  A^^  î^oi 
p>  louanges  ,    avec   une..profu(îpn  qi^ 
I»  «MignçQJt  ÏArnm?  lapW.paflîiïptté*^ 
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«  Je  tabiirtois ,  dans  mon  imagination  ,\ 
#•  la  moûié  de  la  valeur  qu'elle  vous 
49'  donnoic  j  mais  'il  en  reftoit  toujouri  ^ 
•>  ailez  poiur  m'infpirer.  un  violent  deGt 
•»  de  vous  voit.  Gela  n*étoit  pas  fatile*; 
4»  mais  je  fois  l*întitoe  amie  de  votre 
•>  Gouverneur  &  de  fa  femme.  Je  fab 
•  la  pluie  &  le  beau  temps  dans  cette 
«»  maifon.  C'eft  moi  dernièrement  qui 
•»'  ai  placé  le  gros  Pâté  votre  Guitfhe- 
n  çier.  Or^  |>our  vous  voir ,  je  tne  fufe 
it  avifée  de  tuer  ,  4e  mon  autorité 
*•  privée,  un  de  tes  parens  ;  c'eïî-à- 
«•  dire,  'de  le  domier  pour  mort.  J'ai 
•>  prétendu  que  mon  protégé  «voit  une 
êè  fuccefflîon  â  recueillir  ,  &  qu'il  fa:I» 
«•  ioît  lui  accorder  'un  congé  »  pont 
»  qu'il  allât  dans  ion  pays  /hcire  raffle 
«»'  ^u  tmentant  ^de  cet  -héritage.  On^'à 
•  «dit  «;—  Mais  qtrî  remplira  fa  *p'late? 
#>  — .  Oh  !  j'ai  ce  tjn'il  -vous  ïaut ,  ai-|fe 
^ 'répontlu  }  un  -petit  jeune -homme  ^ 
f»  Ion  proche  parent ,  dont  :je  réponds 
^  comme  :.de  ItriTtriêmpe  ,  viendra  ide- 
m  main  s'ëfFrir  -&  ^ous  *avcc  ome  lettre 
tf -<de  ma  part.  *  Aceeptez*^  ^lès  J^mk 
1»  ^rmés  ;  mais  fur  -^  tdut  'quHI  laflffe^ 
^  l'office  ^  fôh  parent ,  ]e  4'étige  ^h^- 
^!:fotumetlt.  - — '  'On  a  'bien  ^wouTa  -ac^ 
#'4^^if  tant  ipiopéSàoh.'  ^  je  «e  Hm 
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»  barbouillée  ^    «nfinmée  ,    ^éffnfée  ^ 
fi  comme    vous  avez  vu  ^  je  me  fw 
•w  préCentée    à    k   BaâiUe  ,    avec    une 
^  leccre  de  *ma  vpacc.  On  nV  p^  eu 
^^  refpric  de  me  reconnoîcre,  quoiqu'on 
r»  ne  m'eût  .pas  reçue  les  yeux  £stmés , 
i>  comme  ^  Tavois  tprefcrit.  Votre  >Pâté 
1»  eft   en  rpute;.  il  va   bèemoc -driver 
'!>  >dans   fou  f»js.  Il   tie  ^tardera  pas  à 
^  voir  ^ne  des  -mprxts  qite  j!ai  t^  h  . 
^  portent  fort  bien;  4nai$  |e  faurai  loi 
w  lufcicer  de^s  obftacles  iqui  l'empêche- 
«99  ^ront  -de  orevenir  plutôt  que  ivous  ne  ^ 
^  voudrons  y  >d'aiiieucs  ,  il  ne  iera  m& 
rw  fâché  lui-niême  de  profiter  .de  loix 
^  rongé.  Petidant  !fon  /abfeiure ,    noos, 
-«>  aatons  'le  temps  de -faire  connoîinmee  - 
v  en&mble,  mon  cher  amij  &:  denoffis 
^  connoicre- même  ramant  qu'on  piEV  fb 
'^  connoîtte  9%.  Ces  mots  furent. aecom- 
pagnes  d'un  Tt^cd  .auquel  ^rceni^e  poo- 
Yoit  réiîfter^  Àc  d'un  rnoiivsel  letâbraffe^ 
^ment.qui  &t  eràs-vi£»  aès*«xpc6flîf.^  48c 
•desipktS'Cendifis»  . 

Je  ne  pus  ^m^mpècher  de  parmgor 
les  tEanfporcssdela  belle  d4aoqmft;  elle 
'étoic  -diuae  tpétulence^  d'mvs  rosigmalîvé 
charmant!?,  jamais  ifemmeon^  ifttt  ^plas 
.4;^çame  )&  pbs  ^auj^eufe*  Je^^kfi 
lieaiMsxdelijdQmf^  xanars  de  k  wn^f^r 
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facion ,  pourquoi  mon  Adélaïde  n'avok 
pas  fu  slarroduire  chez  moi  comme  elle. 
Se  s'il  n'y  auroic  pas  moyen  de  me 
procurer  la.  vidce*  ce  Oh?  laiflezlâ  votre 
n  Adélaïde  ,  me  dit  brufquemenc  la 
M  Marquife  j  c'eft  une  Agnès ,  cela  eft 
91  fait  pour  la  vertu.  Cela  aime  bien 
»>  tendrement ,  bien  fiigement.  Cela  eft 
91  bridé  par  des  préjugés  que  cela  ref- 
»  peâe  beaucoup.  J*en  ai  eu  comme 
V  elle,  moi  qui  vous  parle  :  deux  mois 
99  de  couvent  m'en  ont  guérie  ». 

Il  parollFoit   en  effet  que   ces  deux 
mois    avaient,  opérë     complettemenc. 
Mon  Adélaïde  n  étoit   pas   faite   pour 
iêtre  Tamie  dune  telle  femme.  «  Laiflez- 
f>  vous  aimer ,  mon  cher  ami ,  ajouta^ 
9>  t-elle  ;   votre  Adélaïde  a  pour  vous 
M  jj^mour   du   grand   genre  ,    lamour 
9»  du  Roman  ;  ^zi  des  fentimens  plus 
«'humains  ».  Cette  femme  ,   au(fi  at- 
trayante que  fcandaleufe ,  étoit  une  fy- 
fjène;   fes  deux  yeux  de  fetr  lançoient 
des  éclairs;   fon  ame  cpmbuftible  fem*- 
bloit  briller  dans  fes  regards ,  6c  s'élan- 
iet  vers  la  mienne.  Cétoit  la  Ducheflè 
de  Valamos,  av^  je  ne  fais  quoi  de 
;plus  gai  y .  de  plus  fpirituel  ^  &  de  plus, 
ifémillant.. '.Heureufément  elle  ne  pour- 
voit faine  avec  moi  ^ne  longue  féance» 

de 
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de  peur  <i*être.  furptrife.*  Elle  reprît  Toîi 
enveloppe  de  Guichetier  ,  &  me  quitta 
en  me  donnant  le  bàïfer  le -phis  tendre  , 
&  me  difant ,  au  revoir. 

Elle  me  larfla  dans  le  pîas  grand  dé-» 
fordre.  Je  m'enfermai  Jur  *lé  charnp  dans 
nia  chambre  nèite.  Je  ne  ft'ardaS'pas?^^  î 
y  voir  paroître'^ii*  Adélaïde.  Quelle 
différence  !  -GcFmnnre  -  Fambur  '  eft  phis 
attrayant ,  quand  il  qA:  honnête'i  qttand 
il  paroît  timidenrtent  dans  un  œil  vir- 
ginal ,  fous  la  fauve-garde  de  là  chafi 
tecé!  ^  ,    , 

La  Marquife.  revînt  les  jours  fui  vans , 
plus  folle  &  plus  p^ffionnée.  Elle  y  prit 
goût  malgré,  moi.,  j'avque  ,-  en  rougif- 
fanc,  quelle . paroiiToit  goûter  un  plai- 
fir  (îngulier  à  me  voir  ;  &  je  confeflTe , 
en  rougiffant  doublement  3  que  je  ne 
pouvois  m^,  difpenfcr  de  partager  fon 
•piaîfir.  Elle  étoit  fi'beHel .....  Je  n^ 
dirai  pas.  j.ufqu*a  quel  point  notisnous 
oubliâmes  ehfemblé  y'  j'eh  fùif  trop  'hon- 
teux. Les  geti^  peu  fcrupiirèu^  slriiagîne- 
ront  que  je  fus  décidément  infidèle  à 
mon  Adélaïde.  L'es  atfies  honnêtes  au- 
ront peine  à  croire  que  faye  poufle 
ioriblîde  moî-mênrié^fufqute  11  Quoi 
qu'il  en  fait  j  Je  n'eus  pas ,  dans  Jes 
bras    êe   h'  Mar^uifèli    Tombre/d'ua 

Tome  JII.  B 
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plaidr  qui  iif  fût  pui^i  pat  f  4e  csaets 
remords.  .;, 

Je  goûcois,  auprë$  de  ma  jdîe  Gui- 
chetière, toutes  les  <iélices  terreftres  & 
phyfiques,  Oft  fent  bien  qu'elle  m'appor- 
toic  tout  ce  qu'il  j  avoi^  dç  plas  exquis 
en  vins  ,  liqueurs  ',  fn^ndi£bs'  <le  -  toute 
efpèce;  agrémieias  quî^ -étGietvc  cependant 
au-de(&us  de  la  tnoii^^  de  fes  carellès  : 
car  enfin  elle  me  prodjguoit ,  avec  une 
francfaife  naïve  &  piquante ,  félon  l^x- 
prévoit  d'Hocace»  des  baifei^s^ 

Que  Venus ,  an  fouris  malin ,  . 
c       lîiimeflaoit  devla  quinr^cûce 

Çikdâ  pbf»  'fiti  nèStms  ànhtât. 

Mais  fi  j'étais  un  .homme  fôrçuné^daM 
les  bras  de  la  Mawjuifej^  f^  .d^ve-aoîs 
un  Dieu  dans  la  cqnceiiîçijKlai^ion  d*Adé- 
laide.  J^]  me  voyois  '^?4^  pur^toem 
comme  -4n  i  écrie  célçae,,  J;4içk>^  ■  ;  avec 
la  mêftie- pureté  uii^  rBeaufté -raxiflan^e , 
que  8nK)n  arx  amenoit  .jl^us  mes  j^ux 
comme,  par  un  prodige.  Getoit  ile  pur 
commerce  des. amas.  Boiir  wi  .^ritoji* 
nier  ,  *  mes  cbers  ftè^es»  éfiçis-je  A  ^ ^nal^- 
heureux?  ,\  y    ^   ^ 

Wa  Gccdiàre  ^qu3ç}atte]f«f  rioit^v)-»»^ 
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ane  folle  >  quand  elle  voyoit  »  dans  m^ 
chambre  noire,  Timage  d'Adélaïde, <jiaî  ^ 

revoit  amoureufem-ent.  «  Oh  l  connue 
»  elle  .eft  bonne  !  difoit  cette  kfncno 
9>  fans  mœurs  ;  elle  ie  conteste  de  four 
»>  pirer.  Elle  ^  Jk§,  honneurs  d^  Tamoijf 
»  f latonîqi}^  ;  ilviiîie  faqi  quelque  chofe 
13  de  plps  fubftanciel.  Se  mon  p^rtagç 
»  eft  meilleur ,  ce  me  femble  p.  Cq$ 
faillies,  un  peu  fcandalevifes ,  étoie^t  fuir 
vies  de  démonftracions  qui  annon.çoien|: 
we  perfonne  cout^  différence  de  U  pu^* 
digue  Adélaïde^, 

Je  dois  cepend^nc  retnl^e  îu&ice  i  la 
M9i:qmfe..  £n  lui  paâaiac  quelque  choCs 
de  rrop  ,pQU  réfervé  dans  -[^s  mœurs, 
elle  avoit  ,d  ailleurs  ^es  vernis  qui  me 
réconcilioienr  avec  elfe.  On  vancoit  (a 
bieafaiOince.  .frlle  fe  piquoic  d'imicei: 
Ninon  de  i'Eacbs,  &  fe  vaptoit  ,.uoa 
£in3  queb^aeioAdeineni:  ,41^1^^  2kn  moine 
un  liona^te.  bftmnxe, 

Unboohear  donc  on  rouget  1  ne. t%r de 
pus  à  pefer.  O'nilleurs ,  quel  J^pnbeur 
peiic-pâ  gQftter  /dan#  la  .captivité?  .La 
mienne,  fe  prialduigeoit  trop  cruelle  ment; 
ik«jb  Leâteor  .wremeat  brûle  .de.tmVû 
w>ir  foitift  attcatat  iq;iy?  je  ie  defirig>!s  moi.' 
n^ème.^  Je  tournois  toutes  les  fe^lTouicos 
M  Mtta  efpw  AV^ra.cf^i  s^V^t.ut^q^je  } 

Bx 
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&  k  'Marquifé'faifoic  des  eflForts  très-^ 
fincères;  pour  me  cirier  d'cfclavàge  :  mais 
je  redoutois  toujours  fon  ihdifcrétioii. 
Il  étoit  iûr  que  nous  devions  être  dé- 
couverts, &  je  craignois  que  mon  fort 
n'empirât  par  cette  découverte*- 

Ma  crainte  n'étoit  que  trop  fondée. 
Au  bout  de  peu  de  jours  de  jouiflance, 
nous  étions  plongés  tous  deux  ,  un 
matin,  dans  un  égarement  inconceva- 
ble y  le  Gouverneur  entre ,  prefque  fans 
que  nous  nous  en  appercevions.  Il  voie 
une  femme  entre  mes  bras.  Il  s'écrie  : 
«  Ah!  bon  Dieu!  eft-elle  tombée  du 
$9  Ciel  >»  ?  Il  reconnoît  la  Marquife* 
4c. Comment,  Madame,  lui  dit- il  ea 
f>  fureur,  eft-ce  là  donc  agir  en  amie? 
i>  Ne  voyez-vous  pas  le  danger  où  vous 
»  me  jetez ,  fi  cette  fottife  tranfpire  ? 
,',  j^  Et  vous  n'avez  qu'à  n'en  poinc 
»  pader  ,  répondit-elle.  — ^  Ah  !  le  fcé-  ' 
»>  lérat  de  petit  Guichetier ,  reprit-il  j 
^  c'eft  lui  qui  va  en  porter  la  folle 
99  enchère.  Je  vais  le  punir,  je  vais  le 
9>  faire  pourir  dans  un  cachot  ^>.  A  ces  - 
mots,  la  Marquife  faute  fur  fes  habits 
de  Guichetier  i  s?en  coèvre  rapidement  ^ 
&  dit: avec  dignité?:  «  Punis-moi ,' fi  'ta 
•»  lofes  ».        _  -'  i'  y 

i.e    Gouverneur    prarw  J  iéconcçné^ 
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w  Madame  ^  fortons ,  lui  dit-il  froide- 
>3  ment  w.  Il  n'y  eut  pas  moyen  cfc  s'en 
difpenfer.  Il  fallut  obéir.  Elle  me  lança 
le  regard  le  plus  tendre ,  &  fortit.^  Ma 
porte  fut  refermée  y  &  je  me  retrouvai 
dans  une  prifônj  car,  depuis  quelques 
jours,  ce  n'en  étoit  prefque  plus  une. 

On  fent  bien  que  mon  petit  Guî-- 
checier  ne  revint  pas.  L'ancien  ,  le  gros 
Pâté  reparut.  Il  arriva  pofitivement  ce 
joiîr-U  de  fon  pays  ,  très-fâché  d^avoic 
fait  un  voyage  inutile.  Il  entra  jchez 
nioi  •  mais  il  ne  parla  pas.  J'eus  beau 
le  qùeftîonnér  ,*  il  ne  me  répondit  pas 
un  mot.  Il  avoit  fes  ordres.  Ma  foli-r 
tude  devint  trifte.  Je  courus  à  ma  chamr 
bre  noire  ,  dans  l'efpoir  d'y  trouver 
quelques  confolations.;  mais  Adélaïde 
n'y  parut  plus.  Je  conçus  qu  elle  avoîc 
appris  ma  nouvelle  infidélité  ;  &  que  fon 
dépit  contre  moi  s'étoit  juftement,  ré- 
veillé. «  Ah!  m'écriai -je  amèrement, 
»  j'ai  perdu  mon  Adélaïde  «  !  J'eus  beau, 
les  jours  -  fuivans  ,  me*  renfermer:  dans 
ma  chambre  noire ,  cette  chère  perfonne 
ne  daigna  plus  y  reparoître.  Seuletiient 
j  y  voyois  de  çetnps  en  temps  la  Mar- 
quife,.qui  rioit  comme  une  éeerye^ée , 
fans  que  fa  vue  m'excitât  à.  eu  :  faire 
autaiît,  ,  ;  . 

B  , 
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II  étoît  indtfpenfabte  que  je  forrîffi 
de  ce  féjour  qui  me  devenoic  infuppar- 
table".  Adélaïde  étok  peut- être  retour- 
îïée  en  Italie.  Il  folloii  courir  après  elle, 
ii  me  juftiiier  àfes  yeux,  ou  bien 
fallois  mourir  de  douleur  ,  d*impa- 
tience  &  d'ennui.  Je  me  fentois  déjà 
légèrement  malade  :  cette  citconftance 
tne  donna  l'idée  de  feindre  que  je  Tétoii 
gravement.  Je  me  mis  au  lit.  J'y  rumi* 
ftai  le  projet  de  tti'évader;  enfin.  Je  crus 
ftvoir  trouvé  un  expédient  pour  en;  venir 
à  bout. 

Je  jrfétois  remis  4  peindre  depuis  une 
quinzaine.  M.  le  Gouverneur  avoit  per- 
mis que  Madame  la  Maaittife  de  *** 
tùe  procurât  un  mannequin  pour  draper 
j^ies  figures.  Ce  itiannequin  écoit  entré 
dans  la  Baftille  ,  avoit  été  vifité  fcru- 
puleufement  Se  monté  chez  moi.  Je 
m'en  fervois  pour  habiller  des  portraits. 
Ce  fut  fur  ce  meuble  fmgulier  que  je 
fondai  refpérance  de  ma  loriie.  Je  dis 
que  je  voulois  le  renvoyer  à  la  Mat- 
quife ,  qui ,  en  effet ,  Tavoit  fait  redô^ 
mande  t.  Pâté  daigna  m'aflTurer  qtfil  alloit 
en  parler  au  Gouverneur ,  &  me  quitta 
pour  cet  objet.  NoteîS  que  j'étois  alors 
dantf  HKïn  lit,  que  lé  mahnequin  habillé 
étoit  ;iégligemmeut  étendu  fur  le  plan* 


^er.Je  me  levai  fubiceraeiit  dès  qoé  je 

fusfeul;  )e  mis  Je  mannequin  dans  moi» 

Ut;  je  nie  cauvrîs  des  habillement  &  d» 

iftafquç  dcMic    je   llavois  l'^vêcii  ;.  &•  je 

nse  jetai  par  tènre  i  ia  place.  Un  |iétie 

^ât  plein  de  confiance  aans  fes  propres 

liimières^,  employé  je  ne  fais  en  quelle 

qualité    auprès    du    Gouverneur  ,•  fut 

<;hârgé   de   venir  ~  examiner   le  manae«« 

<îui»,  â6n  de  voijc  fî  ^e  ny.  a  vois,  potne 

inîéié  qoelqides   lettres.   U  entra   dliii» 

air  dédt»igneux^  m»;  vii  étendu  fat  là 

carreau ,  &  me  prenant  pi^ur  ce  que.  |q 

vodois  paroître:  «  Ceft  donc  là,  dir^ 

»  il ,  ce  faaieiix  mannequini  dpnt   ont 

»  pai:le  tant  .^  1^1  n'eft  pas  nrès«^mal.  faic  j 

)>  il  imire  aflfez ,   quoiqu'un   peq  gaa<i 

s»  (rbement,  l«s'fanpes;hu?BDaipes  9>.I1  £e; 

élsatema  dis  foaiifer  dam  mea  podaues» 

de  retourner  mi  peu  me^  membres ,  que 

}ê  laiflài   moilemenc  à  Ùl   diipofuion.. 

»  Boa,  dit-il ,  cette  recherche  eft  inu*. 

»  cilq  ;    |f>  ne  vçis  pas  qu'il  y  ait   ici 

«aucune    lércce.    Vous    autres,    voua 

»  ave^  roujoufs  la  manie  de  regarder 

A  ces  prîfbhniers  comme  bien  fins.  Maia 

»  cela  pèfe.   Vraiment ,   je  ne  croyoi$ 

«  pas  que  cela  fût  fi  lourd . . . .  --^  Oh  ! 

»  oui  >  repartit  le  Guichetier ,  cela  pèfo 

»  pkis  qu'ion  ne  croiroit  ^  .il  v  &  1^ 

B4 
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»  d^ans,  i  ce  quoti  dit,  une  carcattfc 
ao  de  fer j  il  j  a  des  totulei  pour  faire 
♦  jouer  tous  les  membres.  —  Et  corn- 
0  nient  fe  porte  Monfieur,  reprit  le 
0*"fat,  en  haùffant  la: voix  &- regardant 
»  i  peine  du  côté  de  mon  lit ,  où  il 
»  me  croyoit  giflant  ? . . .  Oh  !  oh  !  Mon- 
»  fiftur  ne  daigne  pas  répondre  î  .cela- 
»  eft  cruel ••••  —  Laifleat-le,  dit  Pâtéj 
»  c'eft  un  homme  fîngulier  j  il  faut,  qu'il 
ff  foie  bien  gai  pour  répondre  ».  Mon- 
iîeur  le  fat  fortit  en  hauflaot  les.  épau» 
les.  Le  Guichetier  me  chargea  fur  les 
fîennes.  <t  En  effet ,  dit-il  en  gromtne- 
»  lant ,  il  eft  plus  lourd  à  porter  que 
P  cent  coups  oe  nerf  de  bœuf.  »  U 
ibrtit  i  en  fermant  bien  'ma  poricc  ,  de 
peur  que  fe  ne  fongeaflTe  à  m'échapper* 
11  xne  defcendit .  dans  un .  apparjBement 
du  Gouverneiu:,  &  me  jeta  durement 
fur  le  plancher ,  en  difant  i  a  U  faudra. 
yy  porter  cela  chez  Madame  la  Marquife 
j>  de  ^**j  qu'on  n'y  manque,  pas  j'.. 
Brifé  par  ma  chute ,  j'aurois  volontiers 
cafle  le  mufeau  à  ce  brutal  j.  mais  je  difois  : 
«  Me. voilà  déjà  hors  du  cachot».  Et  je 
prenois  patience. 

Les  domeftiques  trouvèrent  ma  figure 
de  mannequin  fort  plaifante.  Ils  s*amu* 
sérenc  à  aie  mettre  fucceûivemenc  dans 


F   K    A   N  Ç   O   I   s;  J  } 

iUfféremes  attitudes,  auxqaeUes.il  tal- 
loit  me  prêter.  Bientôt  i^s  fe  jetftenc  " 
réciproquement  à  la  tête  raa  trifte  per* 
fonne,  A  chaque  élan  qu'on  me  donnoit, 
jVois  le  malheur  de  tomber  rudement 
fur  le  payé.  J'étois  meurtri ,  mautyrifé , 
&  fedevois  être  immobile,  impaffible, 
tandis  que  je  foufFrois  comtpe, un  damné. 
Ce  pafl'e-temps  amufoit  fort  mes  bour- 
reaux, qui  rioient  avec  de  br uyans  éclats. 
Seul ,  je  ne  prenois  point  part  à  la  joie.» 
quoique  j'en  eufTe  une  fi  cruelle  à  latfête. 
Les  femmes  voulaient  m'^ajufter  j  elles 
m'enfonçoieiit  des  épingles  dans  la  chiaii;. 
Javois  la  forc^.de  ne  pas  remuer  se  de 
ne  pas  crier:  mais  quelle  devoir  êtrç  la 
fin  de  ce  jeu  fingulier?  Il  éroit  imman- 
quable qu'en  me  remuant  de  toutes,  les 
façons  ,  on  devoit  découvrir  bientôt 
que  j'étois  on  homme.  Il  fuffifoit  qu  oi;i 
levât  mon  mafque ,.  qu'il  tombât ,  qu  on 
m'arrachât  un  gant.  Après  avoir  foufferc 
avec  une  patience  ftoïque ,  j'allois  $tre 
découvert ,  &  foudâin  renfermé  4ans 
mon  cachot  &  veillé  de  plu»  près.,  ce  Qhl 
»  ^eflieurs,  s'écria  «in  benât  de  valet, 
»  il  me  vient  une  idée  impayable.  Rour 
».  faire  peur  à,  Mademoifelle  Adélaïde, 
.»  il  faut  mettre  le  fantôme  dans  (on 
»  lit  ».  CeÀ  là  le  nom  bizarre  qu'iU 
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me  dônnoienc.  A  ces  mots ,  le  cœur  m^ 
battît  avec  utte  violence  &  avec  un  char- 
me inexprimables.  On  me  porta  en  effet 
dans  la  châtlibre  dé  ma  bien-àimée.  J^ 
fils  couché  dans  le  lit  virginal  où  repo- 
foit ,  toutes  les  nuits ,  l'idole  dç  mon 
cœur.  Oh!  qu'il  m'en  coûtoît  pour  pa- 
roîtré  fans  Vie  ,  quand  f'étois  dans  le 
tranfport  9c  dans  l'effervefcence  !  Il 
eft  vrai  qu'une  épingle  cruelle ,  reftéè 
ehféntée  au  bas  de  mon  dos  dans  l'une 
des  jumelles  ,  rempéroir  le  plai(ir  que 
iiie  caufoit  ma  fituatîon.  Adélaïde  entra 
iubitèfrtenif  avec  une  compagne  ,  avant 

aue  j'eufle  eu  le  temps  de  me  délivrer 
e  cette  pointe  acérée.  Elle  pleuroit  & 
iSiiglotoît.  «  Ah!  l'ingrat!  difoit*elle, 
.  5>  j'avois  tout  oublié,  ^ne  dis-jè  ?  j'avois 
»  pris  plaifir  à  me  faire  une  douce  illu- 
v>  (îon  en  Ùl  faveur  ;  j'avois  rêvé  >  dans 
^  ia  complaifance  de  mon  cœut ,  que 
*>  fe  ferois  heureufe  dans  les  bras  de  cet 
*>  infidèle  J  *^  fe  vidis ,  avec  amertume , 
:♦>  que  je  me  fuifs  bercée  '^'une  chimère, 
-99  &'  que  je  fuis  condamnée  à  traîner 
•>  dans  liné  folim-de  étethelle  le  refte  de 
^  mes  fours  languiflans  ^.  La  chère  per- 
fon^ie  fe  jeta  à  genoux  au  pied  de  fon 
lit ,  hns  s'appèrceVôîr  que  j'étois  dedans. 
Sle  pria  fon  Dieu  bien  chaudèmenr. 
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lui  «lemanda  pstdon  de  fon  amottr  trom^ 
pé,  de  fes  efpéoancps  chiméàques , ,  Ic^ 
luppliant  >de:  pardonner  auffi  à  foaânÂ^* 
dèle  y  &  de  '  le  rendte  heiixeux  3c  plus 
fage.  Sa  compagne  la  quitta. 

J«  voyois  mon  Adélaïde  abîmée  dans 
fes  larmes,  ^ jgémiirant  fur  mou  Je  ne^ 
pus  ^'empâdier  de  chercher  à  nie  jufr 
cifiêi:  â  fes  yeux.  Joiàijprononoer^  d*une 
voix  timide :.^c  Msl  chère  Atdélialïde  n  1 
A  ce  mot,  elle  poufle  iin  ifri.  Sbudàirt 
toute  la  valetaille  aurâguéts,  qui  atten-* 
doit  ce  cri,  s'imagina  qu'elle  avoir  en 
peur  du  fanrôrae.  On  fond  à  grands  édgts 
dans  fa  cbambce;  «  Ah!  elle  a  eu  peur^  , 
»  difenc  ces  polifTons.  Il  faut  encore  fairo 
I'  peur  à  d'iûtres;  «Ilcjns  le  porter  4an$ 
»  Je  lit  4ËI  la  *  dévote' i>;AidélaAde  teftoÂt 
immobile  Se  ftiipéfaite. 

J'avoîs  bien  befoin  de  la  nouvelle 
idée  ijui  venoit  à  ces  valets  !  Je  me 
trou  vois  dans  le  lit  de  ma  chère  Adé<^ 
lâïde.  Qui  fait  fi  elle  n'y  feroîc  pas  entrée 
après  avoir  foufflé-'fi  lumièqe  ?•  Jallois 
dtt  moins  avoir  avec  elle  une  «xplica*- 
tion ,  me  |uftifier  à  fes  yeux ,  la  ferrer 
dans  mes  bras ,  &  palier  avec  elle  (  non 
dans  fon  lit ,  car  elle  ne  m'y  auroit  pas 
feuâbrc  )  une  nuit  â^uffi  délicieufe  que 
chaft^  •*  &  voilà  ^jû'on^  m'enlève  pour 


I 
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me  placer  dans  celui  d*ane  dévote.  Otf 
m'y.  traîna  en  effet  ^  on  me  jeu  d  abord 
far  le  ventre  »  &  j'etts  le  malbeiu  qae 
ies^  poliSous.  samusèrenc  à.  cla^uçr  k 
partie  éminente  où  Tépingle  étoit  enfon- 
cée: d'où  Ton  peut  juger  de  la  douleur 
que  me  caufuic  chacune  de»  claques. 
Je  ne  fais  pas  comment  mon  fang  ne  me 
trahiffoit  point  en  coulant  de  mes  bief-* 
fures.  Ennu,  je  fi»  couché.  daa&  ie  lit  y 
«claifféfeuL 

Bientôt  la  dévote  entra  pour  fe  cou^ 
cher.  Sur  ce  nom  de  dévote^  je  m'étois 
figuré  que  c'écoit  une  vieille  fte 'sèche 
&  laide  ;  Se  ,  d'après  cette  idée ,  je 
n'étois  point  flatté  de  me  trouver  dans 
fonlic»  Je  fus  agréablement  détrompé  5 
quand  je  vis  qàe'c'étoit  une  groâ&  ma«- 
man  bien  ronde  y  bien  fraîche  ,  bien 
dodue.  Je  m'actendois  qu  elle  s'amufe- 
roît  longtemps  à  faire  fes  prières;  elles 
furent  au  contraire  d'une  brièveté  fur- 
prenante  ;  èc  un  gro«  quart-^lienre  fut 
employé ,  |jar  la  béate  ,  à  chercher  fes 
puces.  Je  n'ofe  mettre  fous  les  yeux  du 
Ledeur  tous  les  charmes  qu'elle,  mit 
fous  lés  miens,  pendant  cette  recherche, 
m  lui  rendre  compte  de  l'impreffion 
quils  dévoient  faire  fur  un  honjmp  de 
mou  âge  9  qui  n  étoit  ja^  un.mimn^qitfA«i 
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Enfin  la;  fatnre  pexfonne  va  ponc  fe 
meccre  au  lie  ^  elle,  apperçpic  le  fantôme  > 
&  pafôît  d'abord  frappée  j  mais  heu- 
renfemeâç  elle  en  avoir  entendu  par- 
ler; ce  qui  modéra  fa  furprife  &  fa 
crainte.  Elle  fe  remit  bientôt ,  &  dit; 
^  Bon  !  c'eft  le  fantôme.  Mais,  en  vé- 
^  rite,  cela  refTemble  bien  à  un  hom« 

^}  me Ôh!  cela  eft  par ticu lier.. i.. 

»  Si  j'ofpis  voir ,  fous  fès  habits ,  com- 
»  ment  U  eft  fait!......  Ces  fantômes 

»  ont-ils  un  fexe  ? «.  Je  demande 

pardon  au  Ledeur  du  fc^ndale  que  doit 
lui  caufer  une  pareille  dévore.  En  di- 
fant  ces  mots  >  elle  rioit  comme  uner 
fol  je  ,  .  &c  commençoit  rîmpertinente 
yifite.  Qu'on  réfléchirfè  cepenaant ,  pour 
fon  exic^ie  ^  qu'elle  croyoit  .n*avoir 
afiâire  qu'à  ttn  mannequin.  Elle  étoic 
déjà  déshabillée ,  &  dans  le  coftume 
d'une  femme  qui  va  entrer  dans  fon 
lit;  elle  avoit  des  charmes»  &.  ia.  re- 
cherche audafieuljb  'alloit  me  mettr^e 
dans  le  cas  de  .me  trahir.  Pour  la  fi^ire 
celïèr ,  je  lui  appliquai  un  foufflet  de 
poids.  A  ce  coup  imprévu  elle  pouffe 
un  cri ,  &  tout  le  monde  fond  encore 
dans  fa  chambre,  avec  de  grands  éclats 
de  rire.  £lle  fut  déconcertées  mais  elle 


M  Ce  vanta  ni  de  la  vifite  qaelle 
tooloir  faire ,  ni  du  foufflec  qu'elle  avoiif 
reçu. 

Tous  les  mauvais  plaifiins  la  quittè- 
rent bient&t  »  à  la  réferve  d'un  petit 
Abbé,  Précepteur  de  Tenfant  du  Gou- 
verneur. Je  fus  immobile  témoin  de 
st  qui  fe  pafTa.  Leâreurs,  ne  me  le 
denrandez  pas  ^  jSc  plaignez  ma  pbfîtioti. 
■  Enfin  l'Abbé  ,  prêt  à  fortir  :  «  A  pro- 
>>  pos,  dit- il;  il  faut  vous  débârrafle? 
5)  de  ce  vilain  fantôme  ».  La  dévote 
n'écoit  pas  trop  de  cet  avis  ;  mais  un 
êros  valet ,  qui  attendoit  le  Précepteur 
a  la  porte  ,  m'enleva  fans  façon  ,  Se 
me  jeta  brufqueraent  dam  une  efpèçe 
d'allée  jufqu'au  fendemain.  Il  fiiÛut  paf- 
fer  une  nuit  froide  dans  ce  triffe  étati 
Je  voulois  remuer  pour  me^  mettre  à 
mon  aife  ;  mais  un  gros  chien  de  baiïè- 
rour ,  qui  étdit  auprès  de  moi ,  me  mit 
la  patte  fut  le  corps,  grinça  des  dents, 
reniffla,  &  pâtiir.prêt  a  aboyer  &  à  me 
dévorer.  A  chaque  ombre  3é  mouvement 
que  je  voulois  faire ,  même  cérémonie 
de  fa  pan.  Il  fallut  refter  immobile  fonS 
la  patte  du  dogue,  &  paflTer,  fans  fouf- 
fier,  la  nuit  la  plus  cruelle. 
'    Enfin ,  quand  le  jour  fut  Tenu  ^  uil 
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fofte-fàiz  Tint  me  prendre  »  aitùfônç^ 
dans  lin  ûc  qa  il  noaa  Air  ma  cêce  ,  ma 
chargea  fur  fes  épaules  »  &  m'emporc^ 
Le  cœur  me  battoir.  Je  a'étois  pa$  sûr 
encore  d'avoir  pafTé  la  porte  de  la  fiaf- 
tillc.  Je  n  y  voyois  pas  dans  ce  fac ,  & 
je  craignois  de  me  trahir,  fi  je  vou« 
lois  donner  figne  de  vie  avant  d'être 
dehors  du  malheareux  château.  Biencôc 
je  reconnus ,  au  bruit  des  carrofTes  que 
j'entendis  rouler  ,  que  j'étois  forti  du 
donjon  :  je  méditois  fur  les  moyens  de 
melancer,  de  de  planter  là  mon  malheu* 
reux  porteur. 

Tout  â  coup  j'entends  crier  :  w  Arrête^ 
"  c'eft  un  prifonnier  que  tu  emportes  >'• 
Il  n'y  avoii  plus  à  délibérer.  Soudain 
je  m'élance ,  je  me  débarraiTe  du  fac« 
Le  porte- faix  eft  renverfé  de  peur;  tour 
Je  monde  refte  ftupéfaît.  J'étois  dans 
la  rue  Saint- Antoine  j  un  homme  veut" 
me  faifir  j  je  le  jette  à  dix  pas  de  moi , 
du  plus  terrible  coup  de  poing  quil 
eût  reçu  de  fa  vie.  J'enfile  ,  avec  la 
rapidité  d'un  éclair  ,  une  allée  que  je 
connois ,  &  qui  aboutit  dans  une  autre 
rue.  J'y  jette  bas  mes  habits  de  fan- 
tome  &  mon  mafque,  &  je  fuis  déjà 
bien  loin  dans  l'autre  rue  >  habillé  comme 
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touc  le  monde  ,  &  n'ayant  plus  riem 
qui  puiiTe  attirer  les  yeux  fur  mou  On 
cherche  le  fantôme^  je  le  laifle  chercher  ^ 
Se  je  me  perds  dans  la  foule. 


Fin  du  lÀvre  premkr. 
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SECOl^DE-  SUITE      ' 


3L-AVENTURIER  FRANÇOIS. 


LIVRE    SECOND. 

Uu  devois-jé  me  réfugier,  dans  une 
fi  pénible  circonftance?  «  Si  je  vais  chez 
95   mon  père ,  me  difois-je ,  on  ne  tar- 
a>   dera  pas  i,  xïxy  tvonvez  >?.  Je  cours^ 
au  hafard^.  je  travjsrfe  le  pont  Marie 
&  l'ifle  Saint-  Louis  ;  je  ^agpe  bientôt 
le  chemin  de  ViUejuif ,  &  |e   fuis   la! 
grande  route  qui  conduit  à  Lyon;  ce  qui 
m'infpira  l'idée  de  me  fauver  en  Italie  » 
pour  m'y  réunir  à  mon  Amante  ,    qui 
étoit  pourtant  à  Paris.   Je  me  doutois, 
bien  que  mon  fignalement  ne  tarderoit, 
pas  à  être  répandu  de  tous  côtés;    il. 
falloît  donc  me  déguifen  Je  trouvai  à 
Villejuif,  dans  une  auberge ,  une  fille, 
que    je    connoiffbis    alFez    particulière- 
ment. Je  lufpropofai  de  changer  d'ha- 
bits   avec    elle.    Nous    payâmes   notre. 
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dépenfe  avant  cet  échange  ,  &  quand 
il  far  fait  »  on  nous  laKTa  lortir  fans  s  en 
appercevoir,  &  fans  faire  attention  à 
nous. 

Je  pourfuivis  ma  route  en  tournant  le 
Jios  à  la  Capitale  ,  bien  afQigé  d'être 
,  contraint  de  quitter  cette  Ville  fanf 
voir  tnon  père  &  mon  Adélaïde  ,  que 
fy  lairtbis  flialgré  moi.  Je  chargeai  la 
fille  ,  dont  j^avois  ptis  l'habit ,  d  avertir 
verbalement  mon  père  que  je  prenois  Ja 
route  d'Italie  >  &  je  la  quittai  avec  im 
fbtte  d*attendrt(remenr. 

Quand  je  fus  près  d'arriver  a  la  poibe 
fuîvîinre,  je- vis  paflfer  en  voiture  uri 
Officier  Ctoir  de  Saint  -  Louis  ,  quî 
ni'exaoxina  beaucoup,  H  s'arrêta  bien- 
tôt â  la  ■  pofte  poxnr  changer  de  che- 
Vsivx ,  &  fe  ne  tardai  pas^  à  Fy  rejoin- 
dre. Il  s'avança  au-aevant  de  moi* 
<»  Madempifelle ,  dit -il,  je  vous  vois 
>»  avec  furprife  marcher  à  pied.  Vous 
»>  ne  paroiflez  pas  faite  pour  voyager 
5>  de  cette  manièife.  D'ailleurs  vous  ères 
»  inquiète,,  &  je  crois  ni'appercevoir 
99  que  vous  fuyez  Paris.  Je  ne  vous 
»>  demande  point  votre  fecret  :  mais 
»  aurois-je  le  bonheur  de  pouvoir  vous 
«  être  utile  ?  8r  me  perinettriez-vous 
»"  de  vous  ofFfiir  une  placé  auprès  dé 
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î*  moi  ? -^  Je  l'accepte  de  grand 

n  cœar ,  Mon{ieur ,  lui  répon(ii$-|€  avec 
Si  la  plus  cendre  reconnpiânnce  >  6  vous 
)•  fuiveat  la  foute  d'Italie*  —  Bon  Pîpu;l 
ff  Mademoifelle,  eft-ce  que  v^s  ailes 
»  Cl  loin  que  cela  ? .  • .  •  *—  Monfieor  ^ 
s»  répliquai**  je  y   du   moins  j'en  prends 
»  la  route  \    Ci  vous   la    fuivez    auâi  ^ 
«  voye»  jurqu'où  vous  pouvez  me  con-: 
»  duire.  — ■  Hélas  !    répondit.-  il  >  ttèsr^ 
»  peu  loin ,  pout  mon  malheur.  J^enc^ 
)î  puis  paflfer  Fontainebl^aa^   mais   j'y^ 
»  vais  faire  mes  adieux  à  une  Dam# 
ii  qui  part  juftement  pour  l'Italie  >  SCt 
»  je  crois  entrevoir  des  moyens  de  vou* 
»  faire  partir   avec  elle.  Voulez- vout 
sy  en  coutir  les'^  rifques  ,  &  vous  fier  à 
w  un  vieux.  Militaire  ?  •—  Très -volons 
^  tiers,  Monfieur,  lui  répondis'je^  j/^ 
y^  connois  rhonneur  qui  anime  les  geni 
»  de  votre  état  ,   fur -tout  quand   ils! 
M  font  parvenus  à  Tâge  mûr.  Je  me  re^ 
»  fticts  en  vos  mainis  les  yeux  fermés. —• 
»  Vous  prenez  le  bon  partie  Mademoi- 
^  Mit ,  répliquatcâi  ;  ;e  ne  tromperai 
y^  pas  votre  confiance  >'•  A  ces  mots» 
nous  montâmes  tous  deux  en  voiture» 
&  nous  brûlâmes  le  pavé. 

Dans  le  chemin ,   mon  conduftetir  i 
taalgré   les^  engagemens   qu'avoir ,  pris 
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avec  moi  fon  honneur ,  fe  .  mir  en  frai^. 

Î^oar  me   dire   des  galanteries.  Je  pris 
a  çhofe  fur  le  ton  plaifknt.  Je  le  per- 
siflai ,  &  il  parut  déconcerté.  Le  voyant 
fefter  miïet ,  pour  relever  la  convcrfa- 
tion ,  je  parlai  de  guerre  &  de  nouvelles 
du  jour ,  quoiqu  au  fortir  de  la  Baftille 
je  ne  fuflTe  pas  au  courant.  «  Mademoi- 
»  felle ,  s'écria  mon  Officier  tout  émer- 
sy  veillé ,  vous  parlez  comme  un  homme! 
>»  vous  avez  les  lumières  d'un  fexe  ÔC- 
»>  les  grâces  de  Tautre.  C'en  eft  trop  5. 
»  il  faut  vous  refpefter,  toute  aimable- 
»  que  vous  êtes ,  &  s'efforcer  d'êtrie  rai-^ 
»  fonnable  avec  vous ,  quand  vous  faitear 
99  perdre  la  raifonw. 
•    Nous  arrivâmes  à  lontainebleau..  J*a- 
▼ois  bien  fait  d'endoffer  l'habit  de  femme* 
A  ftotre  arrivée  ,  je  vis  arrêter  un  jeune 
homme  à  peu  près  de  ma  figure  Se,  de 
ma  taille.  Nous   apprîmes  bientôt .  que 
c'étoit  fur  le  fignalement  d'un  prifonnier 
échappé  de  la  Baftille,  qu'on  avoir  mis 
à  ce  pauvre  garçon  la  muin  fur  le  coller. 
Il    prouva  qu'il   n'étoit  pas  ce,  prifon-? 
nier,  &  fut  relâché^  mais  j'eus  lieu  d'être 
inquiet. 

J'étois  heureux  de  me  trouver  avec 
un  Officier  connu  9  car  fi  j'avois  été 
jfeul^on  m'aucoit  examiné  j  ôc  malgré 
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mon  déguifem^nt  5  "on  mainroîç  sûre-r 
tnent  reconnu.  Quoi  qu'il  en  fôit ,  mon 
brave  Militaire  me  conduific  dans  un 
liôcel ,  où  il  :  me  .  préfenca  à  une  tràs«* 
jolie  Dame  fa  parente,  qui  partoit  1^ 
lendemain  pour  l'Italie.  Je  fus  très-bien 
reçu  par  cette  Dame.  Je  cjus  voir  quç 
ma  phyfionomie  faifpit  fut  elle  unQ 
douce  impreiCoh  ,  &  j'^pperçus  dan$ 
fon  accueil  plus  que  de  la  politelTe.  On 
me  fit  beaucoup  parler  pendant  le  fou^ 
perj  on  reconnut,  p^r  maconvçrfation, 
que  j'avois  beaucoup  voyagé.  «<  Ma  foi , 
»>  ma  petite  cèufîne ,  dit  le  Militaire  à 
^)  la 'Dame,  vous  partez  feule  avec  uuq 
»  Femme  de  chambre  pour  toute  conir 
»  pagnie  ^  vous  allez  fair^  une  aPfea; 
»  longue  route ,  8c  vous  vous  trouver 
*>  rear.  fort  embarraffée ,  pc'ïrce  que  vous 
>'  n'avez-  jamais  voyagé  \  il  vqus  faa-f 
M  droit  un  Jiomme  ppv»r,  vou^  çpndui,re  ; 
»  vous  n'en  avez  poinc-  \  mw  voil^ 
»^  Mademoifelle  (  en  me  montrant  )  qut 
»>  va  en  Italie  ,  qui  fait  ce  que  c'e0; 
'>  que  de.  courir  le  monde ,.  &  qui ,  i 
»  fon  petit  air  réfolu ,  fait  rcconnoîtrç 
»  que  ^sûrement  elle  ne;  %a  pa^  ^nx- 
w  barcafleeipour' you;s  fei:vicr  d'^cuyer, 
j>  Qu'elle  I  s'habille  en  Hojna^  ,  :Qa  d|i 
p  moins,  «n  ^VM^m^'y/je  ys>m,  i^^^ 
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»>  qu  elle  fera  fa  figure ,  &  qu  elle  en 

M  ifnpofera  »•  Je  louris  de  ce  propos. 

La  Dame  m'obferva  fort  accencivement  » 

6c  d'un  air  qui  annonçoit  de  rincérêt  : 

«<  Si  Mademoifelle ,  dit-elle ,  veut  bien 

n  me  confier   où  elle  va,   je  pourrai 

99  peut-être  Tjr  conduire*  -—  Je  vais, 

M  mi  répondts-je,  rejoindre  une  tendre 

19  amie  nommée  la  Princeflè  Gémelti , 

SI  ^ui  eft  aâuellement  à  Milan.  ^^-^ Oh! 

»i  oh  !   nous  la  connoiiTons  beaucoup , 

M  s  écria'  rOfficîer  ^    d^le  a  logé  ch£% 

m  Madame  à  Par» ,  il  y  a  «n  an ,  pen^ 

»>  glatit   le  vey^ge  ^u*eUe  a   £ùt  dans 

»t  notre  Cftpitsde.  «**-  Bon  ,  i»eprit  Ma^ 

59  dame  d' Amîttville ,  car  tel  écok    le 

»»  -nom  de  <etce  folie  perfonne^  je  iuis 

»»  charmée  de  cette  ^irconâranee ,  pour 

n  |>ouvQir  voQs   emoiei»^    avec  ^moi^ 

h  îans  manquer  ^uicloix^deU  prudence^ 

#»  car  ^ïAn  $  Mademoîferile  ^  fardcmneasp 

n  moi-cette  teimarque  ^'je  n!ai{>as  i*lK>i»» 

n  :neur   d^   vous  aMinoîtse  ,    &   voi» 

o  -pareiffez    décifdémeiii;   vodoîr    tefter 

É»  inconnue.  Or ,  ^vous  iestee  ie  dangec 

n  qtftl  peut  y  avoir  de  jfè  .cfasrger  , 

l>  £iti$  i:anitoiSain<;e  'de  jçaufe,  .diine 

ir  petlbnné  -  de  «ocre  &flie   iur  rifiouc-^ 

h  dûtii*  ta  ^^épatadon  dft  il  .da]fK;;Éte{ 


».  JeiSable.,  dont,  le  nom^att  vousiêrvir 
>'  de  .r^commaindaxiifn  &  de  paUè-porcj 
*»  d'ailleurs,  la  caiideiir  &.  rhonuêteié 
«  fe  peignent  ûir  vôtre  vifage  ».  Je 
répondis  comme  Je  le  devois  â  un  conv 
plunerit  fi  flatteur.  LK)fficier  revint  aa 
pro|et  de  me  déguiibr  en  .homixie ,  ou 
du  moins  eo  amazone^  narais  fou&  cp 
cdlume  ;>  craignois  de  relTembler  trop 
a  mon  fig^alemeiu:.  Mon  déguifemeiji^ 
n'en  eût  pas  été  .un  ;  Se  1-on  ient  qu'iU 
eût  pu  m  être  funefte.  Je  dis  d'un  toa 
céfblu  ^^  |e  n'étois  pas  obligée  d'ètjce 
habillée ^en  Jionxm^.pour  me  j&ire  ref«- 
peûer^  <c  Oh!  je  le  crois ^  dit  en  riant 
p  rOf^ter  i9.  Et  il  ,m«mbraiEu 

Bientôt  nous  «prîmes  congé  de  lui.  iji 
me  recommanda  fort  chaudement  à  £i 
couiine  ^  &  dès  qu'il  fut  parti  ;  »  M^ 
i>  foi ,  dis- je  i  ceite^  hplio  Da^ne  »  nou^ 
»  navGois  ^ue  -deux  heur^  i  dormir;» 
»  qu'ei^i-il .  haCoin  de  «nou»  mestre  .a» 
s»  Ut,,  pour  4rre  .ob%ées  de  nous  x^ 
^  lever  ^  de  nous  rUiabiUec  pieiqup 
^  au0]-rtôt  ?  ^i  vous  m'en  croyez ,  :Dmts 
i>  partirons  fur  le  champ,  •—  Mais  la 
ft^.nmt  !  4ic  la  d^n^»' d^'m^  xon  cfiain^ 
•»  x£.  .> . . *  -~Xih l  &Z*,VOUS^ fBQi:a ^^^ 
^  jT^pwdistfe,,  .)e.  neuvaiis  JaiiSTexai^pas 
j»  .Wulfer-»rrMc«HCQ|ir^a^  ^ii^^u^. 
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et  Partons,  dît-elle,  fuivons  cette  îti- 
9J  trépide  amazone  >î.*La  femme  dé 
chambre  fut  du  même  avis'.  On  fit  vehir 
des  chevaux ,  &  nous  voilà  fur  la  grande 
route. 

J'amufai  mes  deux  compagnes  autant 
qu'il  -me  fot  poflible  ,  quôiquç'  j'èuffe 
Tefprit  aflez  inquiet  ,  &  qlie  la  nuit, 
d*accord  avec  mes  rêveries  ^moiireufes  i 
me  préfentât'fans  cefle  mon  Adélaïde, 
ma  chère  Adélaïde  irritée  contre  moi, 
abandonnée  par  moi  dans  Une  prîfon  , 
■Adéfeïde  que  je  fuyois  malgré  moi,  quand 
j'aurois  voulu  la  rejoindre  &  me  juffifier 
À  les  ytivx. 

L'intérêt  que  f  avoîs  înfpîré  à  la  Dame 
croifloit  à  chaque  inftant.  Mademoifelle 
Adélaïde  ,  fa  Femme  de  chambre ,  fe 
déridoit  peu  à  peu  auprès  de  moi  ;  car 
id'abord  elle  avoir  paru  concevoir  de 
•l'ombrage  ,  6c  craindre  que  je  rie  h  fiip- 
planraffe  d^ns  lefprit  'de  fa  maîrreiié. 
Le  nam  quelle  portoit  rfie  la  fitregat^ 
'der  d'un  œil  plus  favorable  quelle  ne 
'méritoit  peut-être,  &. l'embellit  à  mes 
yeux. 

Aia  ptemtète  couchée  je' rtie  trouvai 
*dâns*Pëmbarràs.  Mademoifelle  Adélàïcfé 
'mit  atrlït  d'âbdrd  fi  maîtrefiTe;-  &r  me  fie 
4*faanneur  èhfuite  de  me  rendre- le  mènie 

fervice. 
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fcrvice^  Il  y  avoir  deux  lits  dans  la 
chambre  'y  Madame  d'Amainville  fut 
couchée  dans  l'un  ^  &  moi  dans  Tautre. 
Enfuicé'  la  foubrecre  fe  déshabilla  auprès  . 
de  notre' feu,  &  vint  kftement  fe  placer 
auprès  de  moi.,  <«  Pardonnez -moi ,  me 
»  dit-elle,  Mademoifelle ,  tous  les  lits 
9i  font  occupés  dans  l'auberge  «  j  &  elle 
fe  glilTa  auprès  de  moi  très  librement^ 
fans  attendre  ma  réponfe.  »  Bon  Dieu  ! 
,  »  s'éccia  la  Dame  ,  que  faites  -  vous 
y9  donc  ?  £ft-ce  Mademoifelle  ^  qu'il 
»  faut  charger  des  gênes  de  notre  ficua- 
»  tion?  En  vérité,  vous  ètos  bien  libr^} 
w  venez  avec,  mpi ,  s*il  vous  plaît»  -^ 
j>  Oh  !  LMa4ame,  dit  la  fiuvante  ,  "^e 
«  voili  arrangée  pour  cette  nuit  j  Made- 
>y  moifelle  ;nVa<faic  place  :  ainfi  nous 
«  verrons,  la  nuit  prochaine  ,  à  Aiivrç  , 
iy  un  iutir^  plan  ^*     - 

Ma<lam^  d'Amainville  ni'^cçafcla  d'ex- 
ciifes  &  de  i^mercîn^ds  pour  la.  bonté 
qne'favoî^  de  fouffiii:  d^ns  mon  lUi  fa 
F^ma»e  de  chambra,  qui  écoit  Dp«rtanj 
fore  jolie»  quoiqu'elle  eût  la  ngure  vlïx 
peu  sèche  &  revêche.  Je  répondis  par 
monofyllabe$9  comme  une  pçrfonne  -à 
moitié  jèndormle,,  afin  de  m'épargner  la 
fatigue  d'nqQ^répônfe  plus  détailjée  -,  Se 
Tome  III  à 
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nous-  nous  foubaitâmes  réciproquement 
le  bon  foir. 

*  Je  puis  aHiiret ,  avec  la  plus  grande 
fmcétité  9  que  je  ne  deHrois  aucune* 
ment  la  faveur  dont  m*honoroit  Made- 
AK^ifelte  Adélaïde.  Elle  me  mectoic  dans 
un  véritable  embarras.  Il  ne  falloir  pas 
me  trahir.  Je  me  rappeiois  que  mon 
père ,  au  nrême  ige  ^ue  moi  (  cet  âge 
eft  bien  impérieut  ) ,  s'étoit  trouvé  dans 
une  pareille  circonftance  »  Ôc  qu'il  avoic 
été  maître  de  Un-même.  J'entrevoyois 
beaucoup  dé  difficulté  pour  être  maître 
de  moi  à  ce  point-*ià  ;  d'aotaiu  plus  que 
la-  demoifelle ,  rtès  *  tunocemmenr  fans 
douce,  fe  colla ccAitce  moi|  &  me  (erra 
tiatis  Cei  btajs.  Heureùfemeiit  die  ne  carda 
Ipàs  à  s'endormît  j  &  que  n'en  piis-fe 
faire  autant  !  ;  • 

Je  reftai  long-ten^  (omipéi  tèvet 
à  ma  fiifUâtioil  I  M  «âaAVgeF  qae  je  tou- 
tôis^  â  tAtM  fé^  À0tït  j^  navbis  p« 
prendnâ  tén^é  ^  aOÎfÀd:  )e^  n'dfoîs  même 
éctire ,  de  peut  ^ue  ttia  lettre  întevcep* 
tée  ^e  trahît  ma  tùkxtû ,  à  mu  chère  Aâ& 
k^de  qôe  j^  UifCeis  irritée  contre  tuûÀ  ^ 
iqixè  |e  n'av<>is  ptt  en^eteftit  ir^rant  de 
faftJr.  1%  m'enéormis  4t»rt*  tard  eti  pen-^ 
fmt  i  c$t;^  ch^t  fetfeptiie; £fle  mefm-; 
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vît  dans  m(^n  fommeil.  Je  4a  vin  pendant 
•  toucô  la  nuit  en  rêve.  Elle'  vpaJoÎE  m^f 
fuir  ;  je  m^écrioîs  (ans  c^ffé  :  «  O  ma  cbère 
->*  Adélaïde  »  \  Je  la  ùïûê  dans  mes  bcas  ;- 
elle  parue  me  prefTer  dans  les  iiens  avec 
utie  ardeur  que  je  ne  lui  avoi$  jamais 
eonnue.  Àlofs,- je' iavouçrai,  mon  |êv^ 
foc  moifis  €faaft&  qôé  ceux  qhé  m'infpii/ 
rafcordiftait€ftî6flt  cette  Béauré  virginale/ 
J'en  étoisfiirjpcis',  &  feA  rougiflbis  moi* 
mèofie ,  qaoiq^ën  dormant.  Il  me  ùkn^ 
bloix  qu'elle  m'àppeloit  fon  cher  Lafleury 
nom  qui  me  paroiflToit  ignoble,  &  tout 
à  fait  éttftttger  dan«'fa  boUehé.  Je  lut 
répetidow  x^^ndam  ikHijbiiîs^  êéhdre-: 
mène  ,  Se  c^mrifvaois^dfe  T'^ppelêr^  «  M^ 
»  chère  Adélaïde  a.  Je  là  -  trouvées 
itl^îtis  délicate ,  moins  pudibonde  qvFÎ 
Pordiaaîre.  J«  me  fèntoîs  étouâfé  dans 
fes:fingiftiîetsembtaiflremen$.^n&ti ,  pbur 
me  }etec  dmn^^lacofî&don/il^  me  Sembla 
qae  i¥Ai(>  a^o^  'é^^  eétt^câns  '  qky  écla- 
toienc  de  lii^e.'  En  dBFit  i  |e  tf^  -évéilK 
jwir  de  fc)ruyaîjfi 'éclat»,  ^  ^'     •   "■ 

J'ouvre  ks  yeux  ;  je  me  vojs  jprefle 
réelleipent ,  lion  pas,  .il  eft  vr^î,  entrf^ 
les  bras' de  mon  amante  AdéVide^  jjd^jj 
daiîs  éçux-dç,ma  coni^îifn£  dç  iÛ^^^^ 
CQxéé  du  même  nom,  qui,  quorqueiï 

C  A 
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dormant  ainfi ,  paroiflbic  très*palConnée; 
^  crioit  :  «<  Mou  cher  Lafleur  »>!  Elle  s'é« 
veille  elle-mètne,  &  fe  reconnoit  avec 
farprife  dans  mes  bras*  Les  éclats  de  rire 
nous  font  regarder  autour  de  nous»  & 
nous  appercevons  fa  roaîtreflè  qui  rioic 
'  en  effet  »  a  gorgé  déployée  »  des  inno- 
cens  ébats  que  nos  rêves  mutuels  avoienc 
occafionnés  »  &  ou  la  nature  avoit  tra* 
vaille  â  notre  infçut  «  Ah!  mon  cher 
n  Lafleur,  s'écria  Madame  d'AmainvîUe 
9)  en  nous  contrefaiiànt:  ah!  ma  chère 
»  Adélaïde  »  !  On  voit  qu  il  étoit  heu* 
T^ux.  que  le  nom  de  ma  Maitrefle  ref- 
femblât  i  cplui  de  la  Femme  de  cham- 
bre. Malgré  cet  accident ,  mon  fexe  ne 
fut  point  trahi  aux  yeux  de  la  Dame 
innocente.  «  Ah!  Mademoifellç  ,  dit- 
9'  elle  à  fa  Femme  de  chambre ,  c'eft 
^>  Lafleur  que  vous  aimez ,  vous  le  rê? 
99  ve^  )  &  cette  chèce  Demoiielle  »  afou- 
Si  tji-t-flje  m  mejriegardant,>:qui,  fans, 
»  lle/fayoir ,  fe  f^rèfoît  à  votre  rêve  de 
»  avoit  la  bonté  de  vous  appeler  fa 
>»  chère  Adélaïde  »  !  J'afFeâai  de  rire 
beaucoup  de  cet  incident.  La  fuivantc 
fut  d'abord  déconcertée  ^  mais  elle  prit 
enfin  fon  parti ,  &  rit  comme  moi  de 
i^ayentttre.  La  Daime  me  fit  ù$  exc\ijre$ 
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îie  m'avoir  expofé  à. cette  fcène  dçfa- 
gréable,  ea  nie^laiffant.  qouçher  avec 
cette  fille.  Je  proteftai  que  j^e.  n'ètoi^ 
point  offenfé  contre  eUe^  &  naws  nçus 
levâmes  gaiement. 

Notre  fcène  de  nuit  fournit  matière  à 
la  converfation  du  jour  fuivant.  Nous 
en  rîmes  beaucoiip;  la  Dame  tout  de 
bon,  les  deu* autres  pérfonilaees  comme 
ils  purent.  J'appris  rhiftoire  des'amour's 
de  la  fuivante.  Lafleur  étoit  un  heureux 
mortel  qu  elle  avoit  toujours  feint  de 
haïr.  Elle  avoit  ju{ques-là  fi  bien  joué 
fon  jeu ,  que  fa  maîtreflè  en  avoir  été  h 
dupe  ;  mais  enfin  le  fommeil  venoiV  de 
la  trahir.  Ellé^en  frioit  tfuhé  manière 
aifée ,  quTm  annonçoit  qu'elle  étoit  bonne 
comédienne. 

Lé  foir  Madame  ne  voulût  pas  per- 
mettre abfolument  que  je  couchaffe  avec 
cette  fille,  ce  Non,  me  dit-elle ,  en  vé- 
»  ^ité ,  Mademoifelle ,  je  ne  le  fouffiîrai 
*>  pas.  Je  vous  dois  des  éxcu&s  de  la 
»  n%!igencè  qui  m'a  fait  ne  pas  infiftér 
»  davantage  hier  au  foir  pour  vous 
»»  faire  accepter  mon  lit  ;  mais  aujour- 
to  d'hui,  fi  vous  n*avez  point  de  repu- 
>•  gnance>  je  vous  prie  mftamment  de 
»  iè^parûger  »•  Je  témofenar  combieh 
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féfois  cotifonda  dt  tant  de  politedes; 
&  j'acceptai  la  propofition  avec  on  re^- 
•éoubfement  d'embarrate  ;  car  -enfin  la 
^a.Veffe  étoit  encore  plus  Jdie'ijae  Ri 
fnivance. 

Nous  fumes  bientôt  au  îit«  La  Datne 
fe  montra  beaucoup  plus  iékri^  que 
fa  Femme  de^  chambre.  Je  m'éloi^oo^ 
.d'elle  le  plus  que  je  pouvois»  dans  h 
.dejfeîiî.;  d'être  auffi  iage  que  je  le  dévoila 
Elle  prit  (;ettç  précaution  r  paur  l'effet  de 
mon  reipeû.  «  Ma  chère  amie ,  me  dir- 
»  elle ,  ne  vous  éloignez  donc  pas  tant  : 
V  le  reipeâ  ell;  ici  hors  de  faifon  j  6c 
^3  VOUS;  çie  n^'e^i  deye^  pat  d'^ijleiics. 
^^  JÎe  m  yaus  demainie  que  d^,  f  amîtié» 
»  Mais  dans  une  auberge  cohimbj^.:<^^- 
.30  ci^  daja^'UQ;eudr(Mt  qUe'fio4lsr^e  çon- 
^3  nqi^oof  ..|(as  ,  il  feo^bte^uc^  4eus 
j>  £^^ma$'  iont  plus  fortfs,>&^*4ati^  le 

/î  fonvffu^pr^^yuiï^^i^e^i'fUt^  ApjÇr^ 
jpf  chez.-TOgs  doi|c',:'<iftft  bj>j^!*mif  ^* 
lÂii^fi  y .  tout  «  flue  je  gagfiai,  t^  yjoftjaw 
V'éloigçer,  futà'i{^[îwer>àciiw^ 
J'envie  de  s  appcocher  -de.  tftoi.  iie^n?^ 
^no^v^  dof^ÇriDi^môt  ëyrqifeipeiitcfeeflè 
xqçitgÇj^lkaT^vgç  ÎJ5%t>lns  ^»fe<féM>l«lr 
lions  de  ç^û^er  à  ta  circonftattce*.  Lec-^ 
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tcars,  eus- je  la  force  d'être  fage  ?  Oni^ 
je  l'ctts  ;  mais  c'eft  un  tour  de  force ,  &: 
je  ne  vous  fouhaice  pa$  de  pareilles 
épreuves.    . 

Le  lendemain  matin  «  nous  pfiroi(|îon^ 
tous  deux  tJithoufiarmés  de  no^re  Ag^fl^  » 
fions  regirdioits  fier emeiu  Âdébï<k  »  qui 
paroiiToic  confonétie  j  c&r  ^Ue  laiet^iulpii: 
la  revanche/ Nous  la  perfiSâa^es  uu  peo 
pendant  la  journée*  Le  ibir  venu ,  il  parue 
fioiurel  que  nous  n'euffions  encore  qu'un 
Jic ,  mackme  &  moi  ^  nous  nous  mon» 
trop  bien  comportées  enfei^ble  ,  poui: 
nous  priver  df  c^ce  f^tite  doacieur.  U 
y  avok  poorcant  d£$lks  ditn^ Ituberge ; 
mais  Mddaœe  aroit  ^^ux  ,  &  ne  youîoic 

ri  CDudhM  feule.  Elle  fur  plus  faio^iilièr^ 
fecon^  nuit  ;  elle  me  fir  même  def 
careffes  ,  très  -  innocences  af$iiréme<it  ,' 
mais  très-embarraflantes.  J'étoîs  fur  un 
brâfier  j  je  me  pinçois  ,  je  me  mordoîs 
de  toutes  mes  forces,  pour  que  la  dou- 
leur appaisât  reffervefcence  où  me  jetoîc 
ma  fituation  :  heureufèment  le  fommeil., 
qui  s*empara  d'elle  ,  me  délivra  de  cette 
efpèce  de  periecution  j  je  vins  encore  a 
tout  d'être  fage  cett^  féconde  nuitjmai^ 
je  défefpérois  d*avoir  le  même  bonheur 
la  nuit  fiiiyance.  '  _        ' 

C4 
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Nous  nous  applaudîmes  encore  pen- 
dant toute  la  journée  aux  yeux  d'Adélaï- 
de ,  qui  paroifToit  confondue.  Je  vourois , 
le  foir ,  éviter  la  bonne  fortune  tjni  me 
periecutoit  j  mais  il  n  y  avoit  pas  de  lie 
dans  l'auberge.  Madame  d'Amainville  , 
toujours  avec  la  même  innocence,  devine 
plus  prefTante.  Il  falloir  être  plus  qu'un 
Saint  pour  réfifter  à  l'afcendant  d'une  pa« 
teille  Htuation  ^  &:  je  fefois  les  plus  grands 
efFoits  pour  en  venir  à  bout.  Je  me  flatte 
qu'on  ne  peut  trouver  mauvais  que  je 
rapporte  ces  circonstances ,  qui:  doivent 
me  juftifier  aux  yeux  du  Leâeur  ,  ôc  me 
difculper  relativement  à  tous  mes  écarts 
antétieurs ,  en  faifant  voir  combien  ;*ai 
toujours  eu  les  intentions  honnêtes ,  & 
combien  j'ai  fait  d'eâbrts  pour  n'avoir 
rien  âltne  reprocher. 

Enfin  ma  compagne  s'endormît,  8c i 
malgré  mon  embarras  ,  je  ne  tardai  pas 
à  en  faire  autant.  Bientôt  des  fonges 
trop  relatifs  à  ma  Htuation  vinrent  trou* 
bler  mon  fommeil.  Le  phyliquè  domi- 
noit  impérieufement  fur  le  moral.  Je  crus 
encore  tenir  mon  Adélaïde  entre  mes 
bras.  Il  me  fembloit  qu'elle  fe  livroic 
a  fa  paûion  avec  auifi    peu  de  mena-* 
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Jement  que  quelques  fours  auparavam. 
e  lui  difois  tou/ours'  :  ce  Ma  chère  , 
»  Adélaïde  ;>  !  Mais  il  me  fembbic  qu  elle 
m'appeloît  (on  cher  André.  Je  lui  ré^ 
pondois  fous  ce  t\pm  y  6c  fétois  naoir 
même  étonné  de  mes!  tranfporcs.  Enfiii 
Je  lit  craque  &  j'enfonce.  Je  m'éveille 
CA  furfkut ,  &  t'entends ,  comme  ci  'de*- 
.v^nt,  de  grands  éclats  <{e  tire  autour  de  , 
moi.  Cétoît  la  maligne  Adélaïde  qui 
jouiffoit  avec  raviiremeni  de  la  confaûon 
de  fa  maîtreflè..  Cette  chère  Dame  ve* 
noit  de  rouvrir  les  yeux  ;  &  je  n'ai  ja-* 
mais  vu  l'humiliation  rendre,  une  pu?r- 
fonne  fi  touchante;  La  Femme  de  cham- 
bre* répétôit  ,  âVec  une  malignité  dia- 
bolique :  «Ah  !  mon  cher  André  »  !  ;Sa 
maîtreflè  ,  après  avoir  gardé  quelque 
tettîpsie  filence  ,  dit  enfin  :  «  Madénaoi- 
«.felle  voudroit  fans  doure  mettre  le 
»  cher  An<lré  en  cop^paraifon-ayec-'M. 
»  Laâeur  ?  •—  Pourquoi  pas  ?  répon*^ 
>>  dit  la  fuivante. ,  Ci  Madame  l'agrée  ; 
»  ils  fe  valent  bien  tous  deuxJr^  Ah  ! 
»  reprit  JVladame  ,  j'efpère  que  .vous  .me 
»  permettrez  d'y  voir  quelque  diffé- 
»  rence.  -r-t  Oferois-je  demander  à  Ma- 
»  dame,  répliqua  lampértineiite .,  iî. elle* 
»  compte  avoir  vu  Làfteur  ?  — î.  Je  ne 
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i>  répdÂdk  k  Dtiifié|tnàls  tt  nMi  A^ 

**  figne  ce  que  ceft,  -i-  Je  vous  {«kCv 
-»3i  mdattie,  wprit  AiélaïJe  ,  ^çtt'il  n'jr 
•9»  a  qoe  la  différence  du  nom ,  &  <ittt 
w .  c'eft  d  ailleurs  U  même  perfoone.  An^ 
a»  dré  eft  ^n  nom  de  baptême  ,'  &  Lk^ 
tï.  !  fleur  ftfn.  m>ni  de  guerre. -^v!*ëft'&^ 
»  dke  ,  fépartit  ta  Dame ,  «jue  .^  !fe^ 
i»  lofi  MademoiO^Ue  ,  neimlciaïïies  n^ 
«  vales  ?  Allea -ordonner  qùo»  aièté 
».  les    cht^zuK^y  ^  pac<«ii^   ftom^tt* 

9\  ment  »• 

•.•.;•.  m;    '. 

La  maligne  J^élaiàc  allai  .|^?mpjîr.  JÊi 
cammifliou;  «  CTeft  une  méchante  langue^ 
3>  me  dit  Madame  d'Amainville  :  j'ai  pu- 
>>  trop  de  Bonté  de  la  Ibuffrir  jufquicl 
5>  à  mon  ïèrvicej  elle  en  abuie^fic  me 
*>  donne  une  leçon  >r^    - 

.  NîwrsTraontanïtsî  en  votture  mô^îns  gaie*- 
ment  que  la  veille,  La  Dame  àSe^a^de 
ne  rien  dire  à  h  Femftie  de  cbanibre '^ 
mais  c-elle-ci  ne  put  «'cmpcclifer  de  rire 
afTez  iiaut.  tt  Du  moios  »  di^Mt-elIe ,  c'eft 
5»  tnoi  qui  ai  fait  le  plus  4'i«ipreflSoir  ' 
99  à  MadémodfeHè  ,.  caï  c'eflr  men  nom^ 
99  quelle  a  répété  lîncôre  ,  &:  non  celui 
»  diine  autre  an  La  pécot^'»  oanimeoft 
voit  >  favok  prendre  le  change  en  fa  &*^ 
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rexiTr.  Je  ne  daignai  pas  dire  i^n  mot  pour 
.h  détromper. 

Bfemôt  nous  arrivâmes  à  Turin,  éc 
nous  y  àm2tvnes  avec  deux  Religieufeii 
que  ïïtms  avions  renconrrcefi  dans  la 
grande  avenue  qui  conduit  à  cette  Viller 
L'une  ëcbît-tffès-jemie  *  très  jolie;  Taii- 
tre  ,  d'on  âge  pkw  hier  ,  -paroifloîr  f» 
Diredriçe ,  ou  v  fi  1  on  veut ,  fa  .Minerv^r 
Leur  converfetion  nous  parut  àgr-taUcr 
La  mienne  ,  fi  j'en  pus  croire  4e  ht^  re- 
gards ,  fembla  lc»r  infpirer  de  l'intérêt 
popr  moi^  Elle  veifoièm:  de  Gbambéry,- 
Comme  efiet  soient  auffi  â  Milan  ,  it 
fat  décidé  que -nos  deux  voitures  ne  fe- 
quitteroicnt  pa^/  Nous  not^s  réunîmes- 
à  foapet.  Il  ne  fe  trouva  poinc  encor© 
affez  de  lits  dans  laïifeêtge  ,&■  chacune 
de  naos  dut  coucher  aVec  Une  'compa-^ 
ghe.  Madame  d'AmaiTiville  n«.  vouloir 
pas  me  laiCTer  a  fa  Femme  de  chambre  y 
&la  mâchante  foubrette  ptérendoitqu'au* 
moins  Ùl  maîtrefle  fut  privée  de  moi.* 
«  Il  me  vient  mie  idée  Fort  naturçlle  r 
»  dit  la  Dame  ^  puifque  nous  voilà  fi 
»  bonnes.  ao>ie$  (  car  en  route  on  fex 
trouve  fubuement  aufli  unies  que  fi  Vôi\ 
n^éysÀt  <onn9  çoace  fa  vie  )  :  /<  il  fane 
•»  Bièkc  Jaina^cha^dife}  j'aurai  leplai^ 
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j>  fir  de  coucher  avec  Tune  de  ces 
>j  Dames  ;  &  Mademoifelle  „  ma  conv 
9»  pagne  de  voyage.  ,  avec  l'autre.  — 
9>  C'eft  fore  bien  imaginé  ,  ajouta  la 
iy  Femme  de  chambre ,  &  je  ccois  qu'il 
n  faut  mettre  enfemble  les  deux  jeunes 
sj  perfaïuies. — J'yconfeofr^dit  la  mère 
)>  Direârice  >k  Les  deux  jeunes  perfon- 
nes  rougirent  v  c'écoieut  ^  fous  le  bon 
plaint  du  Leâeur, Mademoiselle  Catai>- 
din  ôc  la  jeune  RdUgietrfe.  L'autre  ceftai 
Madame  d'Amam^e,  qui  ne  m'en  pa^rur 
pas  tris*  contente;  Cette  Dame  n'écoic 
3as  tout -à -fait  £  âgée  que  fembloft 
e  vouloir  faire  entendre  fa  méchaute  do- 
meftique;elle  avoit.  tout  au  plus  ving^ 
iix  ans  y  mais  je  n  en.  avois  guères  que 
vingt ,  &  fa  Femme  de  chambre  voulpit 
la  donner  pour  une  matrone  à  mon  égard» 
Cet.te  pécore  eut  Thomieur  de  coucher 
gravement  feule. 

Ici  mes  Ledeurs  vont  commencer  à 
fe  méfier  de  moi  j  car  enfin  je  vais  pein- 
dre ,  pour  la  rroifiéme  fois  ,  la  même 
fcène.  La  refiemblance  de  la  fituation 
produifit  des  effets  reflemblans.  ««  Ah  ! 
>i  Alademoifelle  ,  me.  dit  ta  jeune  Reli- 
»  gieufeen  fe  preflTant  contre  moi, que 
â>  je  m'applaudis    de  vous  avoir  pour 
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jj  compagne  !  que  |e  voiïs  trouve  heo- 
»  rente  de  n'être  pas  liée  comme  moi 
>>  pat  des  vœux  !  &  que  j'envie  en  fe- 
îj  crée  votre  forr  !  —  Ah  !  ma  chère 
»  compagne  >  lui  fépondis-je  d'un  ton 
9)  attendri ,  votfs  avez- aimé ,  je  le.  vois. 
»  ■*-  En  avez  -  vous  -fait  autaijç  /reprit- 
»  elle  d'une  voix  timide:»-  ?^iA.  ces 
mots  je  pouffai  un  foupir.  <*  C'eitoout 
î5  mon  bonheur  Se  mon-^'mailheuir  i  lui 
M  répartis-je.  —  Que  je  fuis  charmée , 
»j  me  répHqua-t-ellè  ,  de  Vous  roit  cette 
»  conformité  avec  iiK)i ,  task  chère  amie  n  t 
Et  en.  me  difant  ces  rnots-elle  me  ferroit 
de  plus  près  y  &  ^m'accabloit  de  fes  chs^es 
baifer$,que  je  ne  lui  r^ndoîs  qu'en  trem- 
blant.  Moi,  garçon  très  -vivant ,  je  me 
trouvois  ferré  par  une  jeune  Religieufe 
contre  fon  cœur  paljpitant.  Ledeùrs , 
mettez- vous  à  ma  placée  ;  aucun  ne  -  re- 
fuferâ  fans  doute  cette  fitoation^  mais, 
ô  vous  qui  êtes  homtiies  d'honneur  ,  fen-» 
tez  mon  embarras  ! 

A  la  fin  nous  vînmes  cependant  à 
bout  de  nous  endormir  ;  &  la  maudite 
fiti^tion  amena  le  malheureux  longe.  Te 
revois  que  mon  Adélaïde  avoit  pris  le 
voile,  ce  Ah  !  Chevalier,  me  difoit-elle, 
»  ofcz  -  vous  être  fî  preflant  ?  Ne  voyezr 
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-49  voos  pas  "^  firuacioa  eu  Je  fuis  ,  Sc 

9f  k  danger  que  |ecoars  ?  •.  •  Ah  1  cioel  \ 

«y  m^  feroia- jeaciepdue  ?  Abufes-tade 

9  ma  foîblefle  >  •«  ^  ^.  L'iuforcunée  me 

mfiftcnc  ,  l'obftacle  kritoic    mes  dé&Sr 

.«i  Ab!  cruelle   Aiielaïde,  in^écriois  ^Je  ^ 

^  t(i  x^'^e  puuîf  dece»:^u$^idetçs 

9«  rigMiirs  \.  tu    <édpr^  ^n^    y^^* 

^'  ifoeur  >  i>«  Ma  viââoi^   vouloir  i^  xé« 

ciiei:  ^&  pai!oilIbic  léellement  vercueuf» 

Sa  verca  agonifance  iui  fie  pouilèr    on 

cri  perçant.   Nous  ne  cardons  pas  à  nous 

jévetUer.mutmdleaieiK- ««  Ah  !  ma  chère 

?r«ainîe>tnfi;e^dk  fi^  coo^pagne  ,  que  je 

!•  iars  d*ua  rêvé  cf «I  !  (]U€|e  fuis  char- 

<a»  oiée  de  me  ir-ecrou^er  entre   les  bras 

#i  4'ilne   perfenue  de  moa  fexe  »?  î  Ce- 

l^ndanc  nous  aroercevons  Madame  d'A* 

jnaihville  &  la  Direâiic.e  <}ui  nous  obfer^ 

4M>ieQC  Ma  compagne  plonge  la  tèce  daiis 

)e  lit4  c<  D'pù  venez  -'  yous  donc  ,  mes  en' 

^  fans  ,  nçAis  dit  la  Dirçârice  ?  -^  Ah  ! 

»  Madame    ,    pardonnez    ,   rçpondic  U 

>y  jeune  Religieufe    toute   troublée  ,  j^ 

i>  me    trouvois  dans  un  grand  embaf' 

»  ras  ».  La  fage  Minerve  ne  voadur  pas 

pouffer  les  queftions  plus  loin.  Elle    m^ 

fie  figne  de  Tœil  de  ne  rien  dire  de  plus, 

&  m'examina,  en  Clence.  Elle  pacrut  fôchce 


3'appertevDÎr^  •  dâtts  m  cciiir,  fa  mifigfte 
ïémj^rfe  "de  dhaajb're  cjûi'  lioQs  lorgrtoît 
d'un  œï  perçarît  ^,  Se  rtoir  fcus  tape.  La; 
fettne  Refigiôufe  6Û  montrer  enlfin  ik 
rête  hors  du  Wt.^a  Ah-!r:ma^hèrB  liïêi^V 
»  dit;-eBe^  fai  rêvé  le  ctxki  Cheyâlieïv 
»  fiè'en  nie  ferrant  daiiV^s/feas'/itmè 
»  /pré»D)tpour  ma  riyaie  /Îjn^ï^TO  Âdc- 
»';laide  W^'  ';,''•'  •  •  \]  ^  [ 
*A  ces  miu;  fa  Fen\me  de'  ehaJmbrè 
Adélaïde  fevaMa  re:e ,  5^;  nç  pot  fe  ca- 
chet qu*ii   çtoît  <ïueftion''  d'un^'  autres 


par 

»  jôiirs  Y  fe  cœur  n'êft  pas  giîiri'»»^ 
fâîè' fit  %ile  à  Madame  crAmahivHIé'^. 
({m  paromoir  vouloir  parler  ,  de  ne  pas 
infîfter  fur  cette  IcènQ ,  pour  ne  pas  faii-e 
fafer  la  Femme  dêchaîïibrè.  Nous  nous- 
fevâmes/en 'fîlence  ,  8c  nous' montâmèV 
en  voiture,  tfous  parlâmes  peu  fur  la- 
route.  Cependant  la  Demoifelle  Adé- 
laïde obferva  que  c'étoit  toujours  '  foi^ 
tïotti  qui  prévaloir,  &  que  je  ne  répé- 
îcMs  que  celui-là. 

Erifiû  ,  là  dernière  nuit  que  nous  de* 
Vion^.  coucher  $n  rouci&j,  on  ne  voulue 
plus  ito*atandomiei:  Ta* |emi«  Religieufe  j, 
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&  9  puifque  )*occa(iontiois  des  lèves  fi 
paffionnés  ,  on  crut  devoir  tpe  donner 
pour    compagne    de   lie  une  perfonne 
plus  grave  y  plus    modér^'e  ,  Se  capable 
de  mVn  impoJ&r,,mènie  dans  mon  fom- 
meil.    En    conféquence  ^  il  fxic  décidé 
^que  je  partagerois  la  couche  de  la  fë- 
vère  Direârîce.  Je   regardai  cerce    dé« 
ciHon   peu  flatteufe  ,   comme  bien   ca« 
,pable    de     produire   reflfet  qu'on   s'en 
promettoit.;  &  je  ne  me  fentois  pas  beau- 
coup ê(ttni^x^SQmtnx.  pbur  me^*  prêter  à 
cep     arrangement.     Cependant  ,  quand 
j*qbfervai '  de   près  cette  None^,.fucrée, 
je  iïa  trouvai  moins  mal  que  je  navois 
cru   d'abord.  Elle   perdoit   fans  dgûte» 
vue  auprès  de  fa  jeune  compagne  ;  mais» 
confidéree  à  part  ,    je    trouvai    quelle 
'paroiflToît  encore  fraîche  &  appétiflfàmc* 
Je  me  couchai  gravement  auprès  d'elle, 
&  je  me  promettais  bien  de  pàflTer  une 
nuit , tranquille  j  mais  ici  le  Lefteur  va 
perdre  abfolument   patience.  Je    le  prie 
cependant  xi'obferver  que ,  s'il  m'a  trouvé 
fincère  &  vrai  jufqu'ici,  il  doit  penfer 
que  je  n'ai  aucun  motif  de  me  démen- 
tir en  cette  circonftance  ,  &  que,^  ^  j'^"' 
ventois    quelques   fidions  ,  }e  tâcheroîs 
du  moins  ^  pour  être  cru ,  de  les  cboifir 


-  ^ 
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vraîfemblable^  ;  aind,  rabfurdiié  appa* 
tente  de  cette  aventure  doit  être  un  ga:- 
rant  de  fa  réalité. 

Je  m'attendoîs  à  trouvier  la  Direc- 
trice racitiunc  ,  ou  du  moins  auftère  & 
laconique  dans  fes  propos  ^  froide  &  ré- 
fervée  dans  fes  nraniètes.  Rien  de  plus 
éloigné  de  fon  caradère.  Elle  avoir  un 
caquet  inépuifable.  <<  Ma  chèr^  enfant , 
»  me  dit-elle  5  |e  vous  prive  d'une  com- 
»  pagnie  plus  agréable  que  la  mienne  j 
^  mais  j'ai  tant  de  plaifir  à  me  voir  avec 
»  vous  ,  vous  m*avez  iiifpiré  tant  d'a- 
39  mitié  ,  que  vous  y  devez  être  un  peu 
»  fenfible  m*  Et  la  Béate  accompagnoic , 
ces  cômplimens  de  careiTes  Se  d'embraf- 
femens  ,  qu'elle  pâroiiToit  me  prodiguer 
de  tout  fon  ccsur  &  fans  y  entendra 
malice. 

Je  répondois  le  plus  poliment  que 
je  pou  vois  à  fes*  amitiés ,  &  je  s^er* 
xhois  â  my  fouftraire  ^  cependant ,  i 
mon  grand  éconnemenc  ,  je  m'en  fen- 
tois  ému,  &  je.me  gardois  bien  d'enté 
témoigner  rien.  Je  fouhaitai  décidément 
le  bon  foir  à  ma  conipagne  \  je  feignis 
de^  dormir  ;  &  bientàt  je  dormis  ea 
effet  ;  mais  ;  le  *  cruel  ^  Morphée  vint  en- 
core^ me  perfécutec  par  des  fong^s.  Ce 
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ne  fur  {Jus  mon  Adélaïde  que  je  rêvai, 
ce  fur  U  grave  Religieufe  mèoie.  Je  me 
feiuois  prelfé  dans  fes  bias.  ci  Ah  !  pèc€ 
9»  Simuel  ,  difoit  •  elle ,  qui  auroic  cru 
^>  cela  de  vous  ?  Finifiez-donc  ,  me- 
39  chant.  •  •  •  Cmel  !  * . .  •  ménagez  ma 
9>  foiblellè.  •  •  •  Nous  noua  damnons. .  •  • 
y*  Arrête  >9,..  Je  m'éveille.  La  bonne  mère 
me  tenoit  en  eilèc  ct%  propos.  Elle  s  Ré- 
veilla elle  même ,  fîr  un  figne  decixMX^ 
&  die  :  «  Ah  !  mon  Jefus  !  où  fuis-}e  ? 
9>  j^ai  mérité  cette  humiliation  ».  Nos 
trois  compagnes  de  voyage  étoientrat 
femblées  autour  de  notre  lit.  Elles  n'a- 
yoient  point  rêvé;  ic  ^ comme  nous  cou-* 
diions  toutes  dans  la  même  chambre  5 
elles  avoient  été  réveillées  par  nos  fin- 
guliers  tranfports*  La  )eune  Profeflcm'o- 
foit  rire  ouvertement  ^  mais  elle.paroiir 
foit  enchantée.  La  Dame  fourioît  avec 
ttiéaagement  ^  &  fe  taifoit  d'un  air  in- 
tiulgenc.  Lf  maligne  Adélaïdeiétoic  dans 
ie  TaviflfemclQt.  £Ue  paria  feule  &  dû 
iîntf  e  fes  dents  :  ^  Ceft  le  père  Samuel 
»  qui  eft  le- tenant». 

Pour  moi ,  |e  (buriois  fans  prononcée 
iin  mot  ^  8c  fe  m'habillois^  Adélaïde 
troiiva  le  moy!en  de  me  àkt  i  ioi;eiUe  i 
«  MiMt  ârô4e  y  ^Udanois  votre  f<»6^ 
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«  Yous  mériteriez  que  |e  parlafTe  y  cch 
>i  dépendra  de. votre  con^aite  «•  Je 
nWis  pas  ,  dans  ma  bourfe  ,  it  quoî 
faire  taire  cette  indifcrète  v  je  lai  don*' 
nai  un  baifer  qui  me  parut  la  flatter 
autant  qa'un  préfenc  pécaniaire.  J'ctois 
fort  embarraffé.  Les  crois  Damesr,  en  fi- 
lence  ,  me  confidéroient  d*un  œil  fort 
attentif.  Elles  paroifToient  fe  douter  de 
quelque  chofe  j  &, chaque  fois  que  nos 
regards  fe  rencoiuroient  ,  elles  rougif- 
foienr»  Au  refte,  elles  n'avoient,  rien  à 
fe  reprocher  mutuellement  j  mais  il  étoit 
temps  d'arriver. 

Nous  arrivâmes  en  effet  A  Mikru 
Nous  conduisîmes  nos  Religieufes  à 
leur  Couvent.  Nous  les  quittâmes  avec 
un  regret  touchant  ,  &  leurs  yeux  ti- 
mides femblèrent  me  demander  le  fe- 
crer.  Madame  ^'Amainvilfe  voulut  bien 
me  mener  fur  le  champ  au  palais  où 
réfidoît  la  PriricelTe  Gémelli,  &  fe  hâta 
de  me  quitter  ,  en  me  donnant  pour- 
tant fon  adrelTe  ,  ôc  en  recevant  de 
moi  un  chafte  baifer ,  avec  un  atten* 
driffement  qui  lai  fit  verfer  des  lar- 
mes. Je  fus  fenfible  à  cette  féparation 
touchante.  Mon  cœur  parla  plus  que 
Ries   lèvres  ^  pour  remerder  cette  gc- 


6S      S.  S.  DE  l'Aventuribu 

néreuTe  amie.  Je  promis,  d'aller  k  voir 
dès  le  lendemain.  J'embradfaiaaffi  la  fui- 
vante  ;  &  ,  malgré  fa  malice  ,  je  la  .Ti$ 
elle-même  attendrie» 


Fin  du  Liyre  fécond. 


'      -f 
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DE, 

L'AVENTURIER  FRANÇOIS. 


IIVRE  TROISIÈME. 

J  £  vis  beaucoup  de  voitures  dans  la 
cour  du  palais  de  là  Prince(Iè9&  grande 
illumination  qui  annpnçoic  une  fête  .ex- 
traordinaire. Le  Suiilè  ,  qui  ne  me  conr 
tioifloit  point  ,  né  vouloit  pas  a  toute 
force  me  laiflfer  monter.  Mon  habit  de 
femme  le  trompa  comme  tous  les  au- 
tre$«  ce  Mademoiielle  ,  dit-ilen  fonpa•• 
»  fois  ,  vous  êtes  bien  gencille^  mon 
»  loge  il  eA  à  vQâs  j  mais  |e..  ne  puis 
»  vous  làiâeif^'  entrer  dans  'Madame , 
»>  parée  ^^ell^.  eft  iremplîe  ,  très  -  rem- 
•  plie  d-Qh  objet  qpt  Xqccob^.^:  \&&  car- 
»  rodes  îls'yonc  aller  dans  uii  moment 
>  â  réglife',^&  tés  chey^Kix  avec  tout  le 
^  monde.'^ A  Féglife ,  bon  Dieu  !,  tir 
"^  pdtt^s-jer,;ili6ft  miitait.fonné  ;  qu'jr 
>'và<^<»i'  &iii*»^i}  HeiireQlei»BC  :  uiie 
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Femme  de  chambre  qui  me  connoiflbt 
entra  dans  ce  moment-  Elle  me  recon- 
nut i  elle  me  fauta  au  cou.  «  Laiflèz  en- 
„  trer   Monfieur  ,  dit  -elle   au    Suifle. 
»  —  Monfieur  !  s'écria  - 1  -  il  tout  cmer- 
,,  veillé  i  que  voulez -vous  dire  ?  Ileft 
„  vrai  que  je  ne  lui  ai  pas  regardé  a^ 
;>  fexe.Entrex,  Moufieur  Mademoifeile, 
„  puifqu'<uiJe_veut  ».  if  inonwi  avec 
la  Femme  de  chambre.  «  Ah  !  me  dit- 
n  elle  ,  que  vous  arrive»  i  propos  !  Si 
„  vous  pouviez  empêcher  une  horrible. 
to  fottife  que  va  foire  Ma<iame  !,  Mais 
^  il  bien,  tard.  Au  rtfte,  <e  n'eft  pas  fa 
w  faute  ;  c'eft  fa.  famille  conjuçée.qw 
*  IV  force;  Fieurez  von»  qu'elle  va  épour 
»  fer  ,  dans,  f  inftanf  inê»«  ,  rHM%« 
»  Spinacota:,. votre.,  éternel    enn^ 
„  —  Elle  !  m'écriai  -  je ,  ô  Dieu  lépou- 
^  fer  un  patej}  morifti»  l  <;'eûi.leGiel<iji» 
♦»  ni'enxoiei»,.    i;       ?j:j        ■■:'.■   ••    ■ 
J'encre..'^  omfogm  é»iç;a  tap'*' 
Je.laKodvà  nwnbrèttfis  ôf  briBaiîîe »oÇr 
copée  (éÔÉMÙiaau:  à^  ^H^  feoâioitf 
d'un  fiBâin.<iiiagnlft^«*e,  L*  Pfinçeffe  m* 
teconnoât,feiè«eiwrftc  KW»fpPft,/eprér 
ciinre  diow  me*  4rfa$..<îhM  ^,»-  Ifune* 
femme  4ue  ^  ùouifiriï  6idclip« ,.  4refr 
ioqihiam  Àt  num  Aidd1»ïde^  ,^t^iMf  làf 
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<|aé  de  k  crouver  maL  Je  le  foanens 
contre  mon  ccëuit  &  je  l'embralTe ,  candis 
ique  fa  Priiaceffe  me  prefle  dans  fes  Ijr^j. 
Tout  le  inonde  pdroîc  furpris.  On.  me 
regarde  ,  on  refte  dans  ua  éronnemenc 
iBuer.  Le  noir  Spinacota  rougit ,  pf  lir« 
«^  Que  veut,  dire  ceci?  s'écrie  le  ma}* 
93  heureux  »•  Â  la  vue  de  mon  déguir 
fcment  »  je  crus  m'appercevoir  quç  1^ 
Frincefle  fie  une  i^fie^ion  racice  »  &  prit 
on  parti. fecrêc  :.ce  fur  f^ns  dou^e  celui 
de  fuppofec  que  j'écois  yrainient  une 
£sinme«  ^  Pai^q^e  je  ne  ^puis  ayoir  l^e 
»  &èrc>  dit-elle  >  qu'au  mf)jns  jaye  U' 
f>  fœur.  Mâchante  !  &  vous  avez  iaifl^ 
n  vocre^rèr&;à  1^%  Baftille  »!  *    r 

Je  compris  quelle,  parloir  aïniî  ^poi^r 
donna:  le  change  i  mon  enniemî.  J'en- 
tsai  d^ns  fes  vues*  «c  Uélas  !  Madame^ 
»^  r4po|iidi$-}e,  »  que  n-ai-|e  pàsf  £au  ?:il  ji 
»  de  puiAans  ennemis  y  il  faudrpit  de 
.M'  ^Kfes  fp|li|:içarions  de  la  part  de  per- 
-n  fpnnel  4^:ff^nd^  confidéracion ,  pour 
«  conri:#balancer  le  parti  qui  réctafç. 
».—  Ah  !  «^4cr^a  Sjpinacoca  ,  jY /yoîe 
»  '4»  pied  des  Âure|s«  Nous  allpns  dans 
»  <e  Gàom/tm  i  Téglife  \  je  marcberis^i 
•  foudaiti  5  s'il  iô.mit  »  des.  lieras  d'une 
>•  opoufe  a4oréd  $  pouç  allet  £ecounr 
^  fliottamijOioa  iauv^ur.  •  ^  «  Jijiais^ 
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»  Madame ,  ajouta-c-il  tout  bas,  ens'ap- 
n  prochant  de  l'oreille  de  la  Princefle, 
99  vous  voulez  vous  amufer  un  peu  à 
99  mes/  dépens  ;  c'eft-  là  le  cher  Cacaa* 
9»  din  lui- même  déguifé  en  fille;— Vous 
'99  devez  bien  favoir  que  ce  n'eft  pas  lui , 
M  répliqua  ma  bienfaitrice.  Vous  entre- 
9)  tenez  à  fon  fujet  une  correfpondance 
9>  exaâe;  ôc ,  s'il  étoit  focti  de  la  Baftile , 
»>  on  vous  Pauroic  mandé.  *—  Il  eft  vrai , 
»»  répondit* il  9  que,  pour  follicirer  en 
j>  fa  faveur  ,  j'écris  fort  fou  vent  j».  En 
ma  faveur  !  le  traîtrè  !  c'étoit  bien 
contre  moi  qu*il  ne  ceflfoit  de  folli- 
citer.        ,  '  •  \ 

LaPirincèfle  me  dit  tout  bas  :  «cSavez- 
w  ^ous  pourquoi  vous  avez  été   enfer- 
ir  me  ?  Confiez-le  moi. —  Ceft,  lui  ré- 
a9  poodis-je  ,  fur  les  iinputations  calotn- 
»>  nieii&s  de  ce  fcéléi^at.  J«  l'ai  recotina 
»»  à  n'en  pouvoir  douter  ,  dans  les  in* 
'i>  lerrogatoires  que  }:'ai  fubis.    J'ai  va 
9>  plufieurs  de  fes  lettres  entre  les  mains 
9/  du  Maeiftrat   qui  m'incerrogeoit  j  & 
n  jTai  eu  fadrefle  d'en  lire  une  bonne 
99  partie,  où  j'étois  peint  des  couleurs 
9>  les  pl^s  atroces.— Ah!  le  monftre! 
5,  s'écria-  ma  bienfaifrîce  indignée ,  & 
4>  y   vodfoit    nous  faire  accroire  qu'il 
V  s'empteyoit  pour    vous  •,  qu'il  étoit 

99  pénétre 
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»  pcnctrc  de  la  plus  tendre  reconnoif- 
»  lance  pour  fon  fauveur.  De  quel  pas  abo- 
»  minable  vous  me  '  tirez  fi  à  propos  ! 
»  Voici  le  moment  on  nous  devions 
>' aller  à  TEglife  pour  le  plus  eflftoya- 
»  ble  hymen  j  mais  ce  feroit  un  facri- 
«Icge  dy  procéder.  Il  faut  éviter  ce 
»  nœud  funèfte.  Je  vais  me  trouver 
»  mal  »• 

Dans  le  moment  on  entre.  Un  Ecclé- 
fiaftiijue  vient  dire,  que  tout  eft  prêt  à 
rEglife  ,  &  que  le  Prêtre  attend  la  com- 
pagnie à  TAutel.  Tout  le  monde  fe 
lève.  La  PrinceflTe  pâlit  j  elle  fe  fouiève 
en  tremblant.  «Donnez-moi  le  bras, 
M  dit-elle  à  Chéri  &  ;l  hioi ,  pour  paffer 
«dans  mon  cabinet  ».  Spinacuta  veut 
offrir  le  fien.  «  LaifTez  -  nous  un  mor- 
>>  ment ,  dit  ma  noble  amie  n.  Et  elle 
entre  avec  nous  dans  le  cabinet,  tf  Se- 
»  condez-mci  bien  ,  dit-elle,  mes  en- 
>>  fans,  il  faut  me  tirer  de  ce  mauvais 
w  pas  ».  Elle  efluie  le  peu  de  rouge 
qu  elle  ^oîr  ;  elle  fe  poudre  le  vifage , 
afin  de  paroître  pâle.  «  j^e  vais  m'éva-^ 
»  nouir  ,  reprit  -  elle.  Sonnez  ;  jouesi 
»  votre  jeu  avec  attention./  Si  vous 
»  trouvez  que  je  rempliffè  bien  morf 
»  ti&le  d'évanouie ,  vous  lajiTerez  entrer 
»  Spinacura  &  ceux  cmï  voudront- nié 

Tom.  III.  D 
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9»  voir  ,  pour  qa'iU  foieiu  dopes  de 
yx  FacclBce  u.  Noiis  fonnons  en  eftec.  Les 
Femmes  de  clumbre  accoureiK,  voienc 
Madame  fans  moavemenr,  &  poulTenc 
Ijn  cri  :  tant  elU  janoic  bien  foa  person- 
nage ! 

Si>inacura  vient  tout  eJBEaré.  «  Qu'y 
ao  a*t*ii  dooc ,  die  le  malheureux  »  ?  Il 
voit  fa  prétendue  reiiverfée ,  iniaiobile% 
Ci  Ah  !  je  m'en  crois  bien  douté  >  s'écria- 
9ê  t'il  >:(  !  On  le  voyoic  indécis  encre  le 
parti  de  continuer  à  jouer  la  douceui 
0c  rhonnèretc  ,  Se  celui  de  lai  (Ter  parôî<« 
tre  la  noirceur  de  fon  ame.  La  compa** 
gnie  furvienc.  Tout  le  monde  paroît 
croire  de  bonne  foi  la  Princeâfe  éya* 
]30uie.  On  n'épargne  aucun  Ibin  pour 
U  faire  revenir.  Elle  réûfte  long- temps 
à  tous  les  fecour$  ;  enfin  elle  rouvre  l^ 
yeux;  mais  elle  fe  trouve  fi  accablée  ^^ 
qu'eue  ne  peut  aller  à  TEglifèu  Elle  prie 
en  grâce  qu'on  y  envoie- faire  fes  ex- 
cufe^^.  Spinacuca  n'étoit  pas  de  cet  avis  : 
mais  un  Médecin  arrive  ;  il  décide  que; 
^adame  la  Prinçelïè  eft  açcaxjuce  d'uaô 
çialadie  grave  ,  &  qu'il  £w  h  mettre 
ffu  ,lit  fur  le  chapp.  On  yoit  que  ce; 
çJbiiçgeant;  DodtettC  s'amlaiidic  en  fecr^ 
4*avoijr  une.  bonne  maladie  à  traiter ,  qu'ù 
^pi§  \^^  âché  que  ce  ne  fùf  qu  un  i^\k^ 
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''  n  ny  a  ps  moyen  <fc  réfifter  au  drgtie 
Efculape.  On  met  la  PrinceflTe.  au  lit  ; 
on  envoie  remercier. les  G^ns  d*Eglift. 
Le  (ieuil  eft  fubfticaé  au  brillant  de  hi 
•ftte.  Chacun  fe  reiîfe  doucement ,  en 
témoignant  la  plus  grande  confternation. 
•Spinacuta  frcmiiFoir,  gtinçoic des  denfs-, 
fe  jetoît  à  ^erioux  auprès  du  tic ,  protef- 
toitq«*iI  ne  quitteroîc  pas  fa  chère  Aman-  • 
te,  dâc-ît  mourir  à  fes  pieds.  Il  me  lan- 
çoit  de  temps  en  temps  des  regards  iK- 
décis ,  mais  foudroyansr  II  fe  mordit  la 
langue  de  inaniète  à  fe  mettre  la  bouche 
en  fang.  Enfin,  rînfaillible^Dofteur  dé- 
cida que  Madame"  avoîc  be^Dm  de  repoy. 
Il  ftbus  fk  tous  forcir.  Spinacuta  feignit 
de  s  évanouir ,  &  fe  laiflTa  emporter.  Nous 
rentrâmes  Chéri  &  mot ,  iwus  congédiâ- 
mes TEfcolape,  &  nous  reftâmes  avec  Ti- 
dorable  Princeflèé  , 

«  Je  fuis  fort  embarraflee ,  nous  dît- 
«  elle  y  j'ai  fait  là  Axne  cruelle  fottife. 
»  Et  commenr  puis -je  reprocher  aux 
M  autres*'  lés  leurs ,  quand  j'en  commets 
*>>  une  (î  palpable  ?  Cependant  je  vous 
M  en  dois,  a  vous,  Monfieur  le  Roi 
M  de$  infidèles  j  je  fais  de  vos  fredaî- 
»^nes  »•  Je  rinterrompis  :  ^  Ma  noble 
P  amie^  luidis-iê^  je  luis  coupable  fans 
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>>  doute*,  mais  qu'eft^^venue  ma  chère 
4»  Adélaïde?  ...-«-Je  ta  crois  en  route» 
»  répondit-elle  ^  pour  veijir  nous  rejoia* 
»  dre  »• 

Je  regardai  le  jeune  Chéri  ;  il  paroif- 
foie  vivement  affedé  de  notre  conver« 
fation.  Je  ne  pouvois  revenir  de  ma 
furprife.  Je  lui  trouyois  exaâement  les 
mêmes  traits  que  la  vue  de  mon  Adé-^ 
laïde  m  avoir  offerts  dernièrement.  Il  eft 
vrai  que  je  n'avois  apperçu  cette  chère 

Erfonne  que  dans  ma  lanterne  magique, 
^ailleurs  làpn.  Adplaï^^^tair.'à  Paris, 
ou  du  nioinsi  ^  routie  ;  &  le  jeune  Chéri 
fe  trouvoir'î-  Nïilan^' Mîiais  âl  paroiffoit 
fatigué^  &  n'.étoic-il  point  arrivant  comme 
moi? 

M  Quoi  qu'il  en  foit ,  reprit  la  Prin* 
)»  ceffe  ,  il  faut  tâcher  d  employer  tous 
»  les  moyens  poffibles  pour  prévenir  le 
»»  malhonnête  homme.  Il  va  lans  douce 
•»  chercher^  à  vous  perdre.  Nous  parle- 
»  rons  de  cela  demain  plus  amplement  ; 
»  le  plus  preiTé  pour  vous ,  à  préfent , 
%%  eft  de  fouper  &  de  vous  coucher. 
i>  Vous  devez  avoir  befoin  de  repos. 
9»  J'en  ai  autant  befoin  que  vous  ,  quoi- 
jt  que  je  ne  fois  pas  aufli  malade  vque 
%>  jai  afFed^é  de  l'être.  Bon  foir  ,  mou 
M  cher  Chevalier  9  ^ous  fommes  cotis 
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'B  bien  êmbarralTés  :  maïs  la  ^nnît  porte 
V  confeil.  Je  vous  recommande  au  [ettnc 
*>  Chéri  ». 

Cec  aimable  enfant. eue  foin  de  mev 
£aire  fouper  y  niais  il  me  parla  peu.  Je 
le  voyois  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie. Il  me  conduint  dans  ma  chambre  ' 
à  coucher  ,  &  prit  congé  de  moi  en 
foupirant.  Je  fus  attendri ,  ôc  glacé  ea 
même  temp^ ,  d'un  û  froid  accueil  de 
la  part  d'un  ami  commç  Chéri.  Je-xe- 
marquai,  auffi  que  la  PrincefTe  ne  m'a« 
voit  point  demaçïdé  comment  j'écoîs  for- 
ti  de  la  Baftille  ;  ce  qui  in^  &ifoit  foup- 
çonner  quelle  en* '«toit  inftthite  :  mais 
par  qui?  ' 

Je  me  couchai  feul,  &  je  n'en  rêvai 
pas  moins  j  mais  mon  fonge  fut  tout  au* 
ire  que  ceux  des  nuits  précédentes.  Je  n'a-, 
vois  pas  d'objet  auprès  de  moi  pour  m'en- 
flammer*  Je  vis,  pendant  toute  la  nuit, 
Adélaïde  j  mais  Adélaïde  irritée  ,  Adé- 
laïde s'enfermant  dans  un  cloître  pour  pu- 
nir un  infidèle. 

Je  me  levai  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin j  mais  j'appris  que  Chéri  étoit  déjà, 
parti  pour  je  ne  fais  quel  voyage.  Je  fus 
mortifié  de  me  voir  ainfi  négligé.  J'at- 
lendoîs  des  confolations  de  la  part  de  co: 
jeune-homme. 


( 


Mftdame  ^'Amâlnville  vînt  falaer  II 
J^rincéfle ,  qui  la  reçit  i  btas  ouverts; 
Je  n'avots  pas  encore  jugé  à  propos  d'ar* 
borer  i'habic  d'hotnnie;  je  continuai  de 
jouer  ,  auprès  de  ma  compagne  de  voya- 
ge ,  le  rôle  de  femme.  Ma  noble  amie 
lui  promit  de  s'employer  fans  réfervc, 
pour  lui  faire  obtenir  une  gcâc'é  i^tteild 
fbllicitoit  auprès  du  Gouvernement» 

Spinacuta»  vînt.  Ma  chère  bienfaitrice 
feignit  devant  lui  d*êrre  plus  malade 
que  la  veille.  Il  parut  défelpéré  ;  il  tne 
prit  à  part  ,  m'examina  du  regard  le 
plus  perçant  ,  chercha  à  découvrir  fi  je 
n'ctois  pas  l'objet  de  fa  hiine,  déguiféen 
femme.  Je  déconcertai  fa  pénétration*  Il 
finit  par  me  traiter  galamment  comtne 
une  jeune  beauté.  Il  me  fit  les  plus  grands 
Complimens,  Des  defirs  odîçux  parurent 
s'allumer  chez  lui ,  &  Priifame  fembla 
projeter  en  fecret  de  me.'factifier  à  (es 
dcrcgletnens ,  &  de  me  "déihondcer ,  fi^ 
j^écois  réellement  .du  fexe  dont  |e  por- 
lois  le  coftume.  Du  refte  ,;  il  me*  témoi- 
gna le  plus  tendre  attachement,  &  la 
Îlus  vive  reconnoi (Tance  pour  mon  frère. 
e  le  lailTai'dire  tout  ce  qu'il  voulut. 

'  L'àprès-midi  jj  je  le  rencqntrai  fur- les. 
boiiieVards.  Il   voulut    abfolumei^c  ,mt: 
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hmaffer  dans  fa  vbirute.   Il  étok  avéî 
une  très  -  belle  femme  qui  me"  parut  fi 
Makreffè,  &  qui   me  fit,   comme  lui, 
ies  aminés  «xceflîves ,  minvitant  beau*  . 
Coup  â  regarder   fa  maifon    comme  là 
mienne ,  &  rrre  témoignant  le  plus  granti 
défit  de  fe    lier  intimement  avec  moî. 
Le  méchant  Comte  me  faifoit  les  plus 
cendres  inftances  pour  que  je  daignaffe 
accèpfet  les  invitations  de  fa  belle  Dame. 
J  entrevis  fon  deflein  ;  il  penfoit  que  |e 
ine  traWrois  auprès  de  cette  Dalila  ,  & 
qu'elle    découvriroit   aifcmènt  le  fecret 
de  mon  fexe,  «  Tli  niérîterois  bien  >  me 
»  difois- je  en  moi-même  ,  que  je  dé* 
«  couvrilTe  mon  feite  à  ta  MaîtrefTe ,  ert 
»  lui  faifant  commettre  avec  moi  ûnè 
»  infidélité,  dont  nous  ririons  enfemble 
»>  à  tes  dépbi»  i^.  Je  me  dcbarraflai ,  le 
flus  promptement  que  je  pus ,  du  cdu* 
pie  impofteur.  Je  n'avois  pas  eu  lieu  d  ef* 
timer  la  Maîtrefle  de  Spinacuta  ;  mais  â 
taon  âge  ,  fa  beauté  ne  fouvoic  manquer 
de  parler  à  mes  fens. 

te  lendemain  matin  j'apperçus ,  dan^ 
notre  cour,  une  efpèce  de  porte  -  faix 
qui  faifoit  fa  toilette. j  c'eft- à-dire  ,  qui 
ârrangeoit  foh  ajuftemênt  de  crôcheteun 
Je  le  reconntjs  pour  l'indigne  Spinacuta, 
îl  pofa  fur  fa  têcc  ime  fauffe  chévéltiref 
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qui  le  rendît  méconnoilTable  ;  mais  jt 
Tavois  vu  à  découvert  avant  qu'il  ne 
«*en  aflFubîâc.  Je  compris  qa  il  fe  dcgui- 
foic  ainfi  pour  venir  nous  efpioiiner 
tous.  Je  lavois  obfervc >  d'une  petite  fe- 
nècre  dérobée  où  perfonne  ne  m'avoit 
apperçu.  Je  defcendis  fur  le  champ  »  je 
dis  que'j'avois  befoin  d'un  crocbeteur  ; 
on  me  prcfenta  ce  poliflbn  -  là.  Je  lui 
dis  :  Cl  Sais -moi  ».  Il  me  fuivit ,  fort 
content  fans  doute  de  fon  déguifeaienr, 
fous  lequel  il  croyoit  n'erre  pas  re- 
connu. Je  le  menai  à  la  douane  ,  où 
la  Princefle  m\avoit  chargé  daller  reti- 
rer une  balle  de  marcbmdifei  qui  arrî- 
voit  pour  elle.  Je  parlai  aux  Commis, 
&  je  m'arrangeai  de  manière  qu'il  n'y 
avoir  qu*à  emporter  la  balle.  Je  chargeai 
Spinacuta  de  l'enlever  j  maïs  aupara- 
vant j'avois  payé  deux  autres  croche- 
jceurs,  pour  le  rolTer  comme  un  intrus 
ou  comme  un  voleur  ,  dès  qu'il  y  tou- 
^heroit.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  lui  fon- 
dre fur  le  corps  &  de  s'efcrimer  fur  lui 
de  toutes  leurs  forces.  Oh.  !  ils  gagnè- 
rent bien  l'écu  romain  que  je  leur  avoxs 
donné. 

Après-  avoir  bilTé  bien  rofler  mon 
traître  ,.  j'approchai,  je  le  reconnus  pour 
ÎBOuçcocheteur.  Je  parlai  haut)  je  dis: 
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t«  Qu*eft -ce -donc   que    ces   animaux- 
93  là  i  »  En  un  mot ,  je  le  fis  lâcher  ,  Se 
j  otdonnai  qu'on  lui  appliquât  le  fardeau 
fur  fon  dos  mèbrtri/  II  fuoic  a  groilès 
gouttes ,  &  vacilloit  fous  le  faix ,  comme 
un  homme  qui  n'étoit  pas  accoutumé  â 
ce  dur  métier.  Je  marchai  parfaitement 
à  mon  aife  V  tandis  que  le  malheureux 
fe  traînoit  péniblement  fur  mes  pas*  Je 
paAai   devant  la  porte    de  fa  Maîtreife.   . 
£lle  foirtoit  juftement  à  pied  dans   ce 
moment-là  5  elle  fut  me  reconnoître,  & 
n'eut  pas  la   même  adreffe  à  Tégard  de 
fon  entreteneur.  ÇUe  me  fauta  au  cou  » 
m'arrêta  long- temps  dans  ta  rue ,  &  m'en- 
gagea enfin ,  non  fans  peine ,  à  entrer 
clie:^  elle.  J'ordonnai  à  mon  crocheteur  , 
4ui  n'en   pouvoit  plus  ,  de  mettie  bas 
fon. fardeau  dans   la  cour j  &  je  reftai 
quelque  temps  au  pied  de  Tefcalieravec 
la  Dame  ,  qui  me  dit  des  horreurs  de 
Spinacuta ,  qu'elle  appeloic   toujours  le 
plus',  vil  des  hommes  ,   ou    plutôt  des 
animaux.   Il    étoit  à  portée    d'entendre 
fon  panégyrique.   La    pluie    commença 
bientôt  à  tomber  j  ce  qui  fit  que  Ma- 
dame redoubla   (es    inftances  auprès  de 
mpi ,  pour  me  faire  monter  chez   elle. 
Je  cédai.  Le  crocheteur  fut    laiffé  dans 
la  cour  j  il  effuya  l'orage  dans  toute  fon 
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étendue,  j>at  }a  raifon  que  tous  les  en-" 
dtôits»  où  l'on  pouvoit  fe  mettre  â  l'abri, 
étoient  occupés  pat  des  jeunes  gens  qui 
ne  vouioienc  pas  (pufftif  auprès  deux 
uti  malotru  comme  lui.  Au  contraire , 
ces  jeunes  laquais-,  pour  le  punir  d'avoir 
voulu  faire  le  hargneux ,  s'amufoîent  à 
U  jeter  fott$  les  gouttières ,  &  ft  le  ren- 
voyer les  uns  aut  autres  à  croups  de 
pied.  Le  feul  moment ,  où  Ton  voulut 
bien  le  kifler  tranquille  »  lui  devint  en- 
core plus  funefte;  car,  quelqu'un  ayant 
profité  de  Tofage  pour  vider,  par  la 
fenêtre  ittil  Vafe  dont  on  ne  peut  prr- 
fenter  le  nom  ni  même  Tkléc ,  il  en  re- 
çut toute  la  profufion  fur  fa  tète  ;  ce  qui 
1%  tendit  le  plus  hideux  perfonnage  qu'on 
put  imaginer. 

Il  étoit  trop  fale  pour  qu'il  fôt  pot- 
fiblé  de  lui  remettre  le  fardeau  fur  fes 
épaules*  Sa  MâîtrefTe  me  prêta  fa  voi- 
ture i  dans  laquelle  j'emportai  tna  mar-- 
chandife.  J'otd<>nnai  au  dégoûtant  per- 
fonnage de  me  xejoihdre  à  Thôtel  de  la 
Princefle  Gémelli,  J*y  arrivai  bienrôt  ;  je 
prévins  toute  la  maifon  de  recevoir  , 
comme  il  le  mérîtoit ,  le  vil  garnement . 
qui  venoit  à  pas  lents.  Il  ne  tarda  pas 
a  paroître.  Jamais  gueux  n'offrit  un  af- 
j^a  Cl  Jhuleyant.  ,Lz  valetaille    lui  jeta' 
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fur  le  xorps  des  fceaux  d'eau  fangeufe , 
puifire  dans  le  ruiflèan  ,  &  fe  mit  en  dé- 
voir de  kû  nettoyer  le  vifage  avec  des' 
balais.  Enfuice  on  lança  fur  lui  plufieurs 
dogues ,  qui  le  roafèrenc  encore  dans  la 
boue.  Enfin  fa  fauflfe  crinière ,  arrachée 
de  deflbs  fa  tcte ,  laîfla  la  facilité  de  le 
reconnoître  :  alori  chacun  lai  fit  un  mil- 
lion d*excufes  ,  fans  que  perfonne  pût 
retenir  les  ris  immodérés  qa*il  avoir  ex- 
cités. Il  grinçoit  des  dents  ;  il  parue 
aufli  noir  &  auffi  atroce  que  degoû- 
tanr.  Cependant  il  fe  contint ,  &  fe  re- 
tira gravement  fans  dire  un  mot ,  en 
méditant  fans  doute  une  infigne  ven- 
geance :  mais  on  craint  toujours  moins 
des  complots  fur  lefquels  on  eft  prévenu» 
La  Princefle  me  dit  :  «  Vous  êtes  un  mé- 
«  chant  ;  mais  cependant  le  fcélérat  mé- 
«  rite  un  traitement  cent  fois  plus  mé- 
»  chant  encore  i>. 

Soit  que  je  fufle  homme  ou  femme  / 
il  n'étoit  pas  douteux  que  le  monftrô 
me  déteftoit ,  après  la  mortification  qu'il 
venoit  d'eflujer.  Cependant  il  reçut  des' 
•  nouvelles  de  France  ,  qui  lui  apprirent^  , 
que  fon  ptifonnier  s'étoit  échappé  de  la' 
Baftille  ,  qu'on  n'épargnoit  aucun  foin, 
pour  le  retrou'^er;  qu'on  croyoir  qu'il' 
$*étoit  fauve  du  côté  de  l'Italie,' d:qiuon* 
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le  pi  toit ,  s'il  découvroic  ce  fugitif»  it 
faire  fés  efforts  pour  qu'il  fût  arrête.  Le 
fcclérat  fe  hâta  de  montrer  cette  lettre 
au  Gouverneur  de  Milan»  qui  crut  que 
les  égards  dus  à  la  Cour  de  France  îo- 
bligeoient  à  voler  au  devant  de  fes  de- 
firs ,  en  s'aflurant  de  ma  perfonne.  L'or- 
dre fut  ejcpcdié  pour  m  arrêter ,  &  un 
ami  de  ta  Princeflè  nous  en  donna  lavis  » 
qui  nous  jeta  dans  le  plus  grand  trou- 
ble. La  PrincefTe  ne  fe  trou  voir  pas 
moins  émbarralfée  que  moi  ;  elle  étoit 
perfécutée  pour  terminer  le  mariage  dif- 
féré par  fon  accident  imprévu.  L'iudigne 
Spinacuta  vint  nous  voir  dans  cette  cir- 
conftance.  II  me  dit  qu'il  me  connoifToit» 
que  j'étois  un  homme  »  &  que  jç  lui  ferois 
raifon  de  ma  conduite  d  fon  égard.  Â  ces 
mota,  rinfoîent,  enhardi  par  l'habit  de 
femme  que  je  portois,  leva  la  main  com- 
me pour  me  donner  un  foufflet.  Je  le  pré- 
vins ,  &  lui  en  appliquai  un  terrible. 
ce  Viens  ,  malheureux  ,  lui  dis.- je  »  me 
«  rendre  raifon  de  tes  infultes  >».  Nous 
defcendonff  enfemble.  Je  reçois  dans  le 
moment  une  lettre  que  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lire.  Nous  vîmes  à  la  porte 
une  efcouade  de  Sbirres.  ce  Meffieuts , 
M  leur  dit  Spinacuta  ,.  faififlez  ce  co- 
»  quin  ».  J'étois  en  déshabillé  de  mquf- 
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felîne,àv€c  un  lég^r  fouj^çon  de  rouge. 
Les  Sbirres  paroifloîent  embârrafles }  je. 
me  crûs  arrêté  dans  ce  moment ,  &  un 
violent  accès  de  douleur  ferra  mon 
cœur  efFrayé.  Mais  le  chef  de  Tcfcouade, 
mettant  au  malheureux  Spinacuta  la 
main  fur  le  collet:  «C'eft  vous  même,. 
>»  dit-il,  que  farrcte  de  la  part  de  TEm- 
»ï  pereur  >».  Spinacuta  pâlit  :  on.fe  faî- 
fit  de  fa  perfonne  ,  on  Tenleve ,  &  je 
refte  imu^iobile. 

Cependant  je  lis  ma  lettre ,  qui  étoit 
du  Minlftre  d'Etat  de  France  ;  elle  m'ap. 
prend  qu'on  a  reconnu  mon  innocence  ; 

3ue  l'ordre  de  mon  élargifTement  eft 
onnéj  que  mon.accufateur,  ayant  mis 
en  jeu ,  par  fes  calomnies ,  diverfes  Puif- 
fances  refpedables  ^  méritoit  un  châti- 
ment exemplaire  j  &;  que  je  ne  tarde- 
rois  pas  à  être  vengé*  Je  vis  alors  la' 
çaufe  de  lemprifonnement  du  décefta- 
I^Ie  Comte  j  &  j'appris  qu'il  écoit  en-  ' 
%^  garrotté  à  Naples  ,  fa  Patrie.  La 
Princeffe  fe  vit  tirée  d'embarras  ,  auffi 
bien  que  moi ,  par  cette  heureufe  aven- 
ture. Elle  fe  leva  fur  le  champ  ;  car  elle 
avoir  gardé  le  lit  depuis  mon  arrivée , 
pour  jouer  la  malade.  Son  Médecin  paroif-, 
foit  défefpéré  de  ce  qa  elle  ne  Tétoit  pas 
réellement.  Nous  célébwmes  dès  le  foir 
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même  nne  perite  ftte  ,  en  réjouîflânce 
de  notre  délivrance.  Mais  hélas  !  un  nou- 
vel embarias  m*attendoir. 

La  Princeflè  tomba  réellement  &  dan- 
gerenfement  malade.  Dat  elle  te  mal- 
heur aux  efforts  de  fon  Efculape  ?  Je  lui 
rendis ,  dans  cette  circonftance ,  tons  les 
foins  <jat  Je  lui  devoîs.  Je  la  veillois 
jour  &  nuit.  Elle  paroîflbit  extrcmemcnt 
fcnfible  aux  peines  que  |e  me  donnois, 
avec  tant  de  courage  êc  de  bonne  vo- 
lonté. Je  la  vis  deux  fois  aux  portes  de 
la  mort.  Sa  reconnoiflTance  &  Ion  ami- 
tié pouf  moi  fembloient  Tallnraer ,  dans 
fès  yeux  ,  le  flambeau  de  la  vie  ,  prêt  i 
s'éteindre.  Pour  comble  de  malheur , 
fapptis  qu'Adélaïde  venoit  d'être  atta- 
quée de  fon  côté  d  une  maladie  grave, 
J'étoîs  à  tout  moment  tenté  de  voler 
auprès  d'elle  j  mais  je  ne  pouvois  le  faire 
quen  abandonnant  la,  Princeflè.  D'ail- 
leurs on  me  cachoit  obftinément  où  lan- 
guifToit  mon  Amante  infortunée.  Je  k 
luppofois  malade  en  route  ,  dans  nne 
auberge  ,  &  j'en  reflentois  une  double 
inquiétude.  On  me  cachoit  auffi  ce  qn*c- 
toit  devenu  Chéri ,  dont  Tabfence  ajou- 
toit  aux  tourmens  de  mon  efprir. 

Enfin  ,.  la  nature  triompha  ,  chez  la 
PrmceflTe ,  d'une  maladie  très  opiniâtre.' 
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Gewô^  nofciè  amfe  fe  trouva  btatlcoup 
mieux  j  mais  fa  convalefcenxre  fut  lon- 
gue. Je  ia  <onjUrai  à  genoux  de  m'ap- 
prendre  où  étoic  mon  Amante,  &  de 
rae  permettre  de  voler  à  fon  fecours. 
<i  îln^^n  eft  ras  befoin,  dit-  elle;  cette 
»  chère  Adélaïde  arrive  detnain  ;  elle 
»  eft  beaucoup  mienx  i>.  En  effet ,  elle 
atriva  Foible  &  pâle  ,  mais  plus  tou- . 
chante  peut-être ,  dans  cet  état ,  par  une 
tendre  langueur.  Je  voulus  me  jeter  à 
fes  pieds.  Elle  parut  vouloir  m*évîter  \  une. 
rougeur  prefqué  imperceptible  colora 
cependant  fes  joues  quand  elle  m*apper-^ 
çQt.  Elle  reçut  mon  compliment  avec 
politelTe  'y  mais  elle  fe  déroba  fans  pi- 
tic  à  mes  embraffcmens.  Je  fïîs  affligé , 
jofqu'au  fond  du  cosur,  d'une  fi  cruelle 
réception. 

Pendant  plufieurs  jours  Adélaïde  ne 
parut  point  à  la  table  de  la  PtinceflTe  , 
ni  même  dans  fes  appartemens ,  au  moi«is 
tandis  que  j'y  étois.  Quand  je  Tapper- 
cevois  quelquefois  de  loin ,  elle  me  pa* 
raifloit  plongée  dans  une  fombre  réc- 
rie. Ma  bienfaitrice  auffi  ,  de  fon  côté , 
devenoit  rcveufe ,  &  foiipiroit  fans  ceffe. 
Je  ne  comprenois  rien  à  cette  mélan- 
colie répandue  autour  de  moi.  Je  craî- 
gaois  qu  elle  ne  me  gagnât.  Ma  douleur. 
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étoit  violente  \  mais  elle  ne  me  prenoît 
qoe  par  accès. 

Cependant  un  foit  je  furpris  Adé- 
laïde plongée  dans  fes  rêveries  mélan- 
coliques  ,  fous  un  berceau  de  verdure. 
Elle  voulue  s'enfuir  ,  mais  je  la  retins. 
c«  Non,  cruelle  »  lui  dis- je  ,  vous  necon- 
!•  damnerez  pas  à  la  mort  un  nvalheu-. 
»»  reux  fans  l'avoir  entendu  »>•  Je  parlai 
beaucoup  }  je  fis  fur  Tinhumaine  une 
impreflion  vi(ible  ^  je  me  juftihai  plai- 
nement  à  fes  yeux.  J'avois  pour  moi 
fon  cœur  ;  je  faids  fa  main  qu'elle  laifla . 
'  entre  les  miennes.  Elle  trembloît  &  fou- 
piroit.  Des  larmes  coulèrent  de  fes  beaux 
yeux.  Je  me  jetai  à  fes  genoux  ;  je  bai- 
îai  mille  fois  fes  mains  tremblantes.  La 
lune  fembloit  fe  complaire  à  faire  par* 
venir  jufquà  nous  fa  lumière  argentine», 
en  traverfant  les  feuillages.  Que  mon 
Adélaïde  me  parut  célefte  dans  ce  mo- 
ment touchant  !  Elle  laiflTa  tomber  fur 
mes  épaules  fes  bras  ,  qui  embraflerenc 
prefque  mon  cou.  Elle  m'avoua  que  la 
/  Pr'ipjefle  la  preflToit  aulîî  d'oublier,  le 
paue,  &  de  terminer  un  hymen  fi  long-* 
temps  diffééé.  ce  Mais  ,  ô  Dieu  !  a|outa- 
99  t-elle  ,  quel  nouvçl  obftacle  s'élève! 
„  —  O  Ciel  !  m'écriai- je ,  &  quel  eft 
1^  donc  cet  obftacle  »  ?  Elle  ne  voulut 
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jamais  ifie  lexiécouvrir  j&  je  recueillis, 
dans  fes  bras  ,  de  nouvelles  alarmes  : 
mais  je  vis  qu'elle  me  plaignoic ,  je  vis 
qu  elle  tu  aimoit.  «  Ah  l  chère  Adélaïde  , 
»  lui  dis-jè  ,  fi  j'ai  votre  coeur ,  je  triom- 
»  pherai  de  tous  les  obftacles  >>.  J  a.p- 
perçus  dans  fesi  regards  l'aurore  de  moix 
bonheur.  Nous  reftâmes  les  bras  entre- 
laces. La  Princeffe  nous  furprit  dans  cette 
douce  étreinte.  Elle  nous  ferra  tous  deux 
contre  fon  cœur,  ce  Ah  !  dit-elle  ,  foyez 
»  heureux ,  tendres  Amans  j  & ,  puifque  je 
»  ne  puis  l'être  moi-même  ,  que  je  jouiflfe 
»  au  moins ,  par  coi^re-coup  ,  de  votre 
»  félicité  »  !  J'embralTaî  avec  tranfport 
nia  noble  amie  ,  dont  les  yeux  verforent 
auffi  une  pluie  de  larmes  qui  couloîent 
jufçjuà  moji  cœur.  Nous  fortîmes  tous 
itois  du  berceap ,  les  bras  entrelacés  ;  nous 
tombâmes  à  genoux  devant  la  lune  pai- 
CWe  &  radieufe  ,  devant  le  ciet  étoile, 
que  nous  prîmes  à  témoins  de  nos  fer- 
Diens  mutuels.  O  moment^  délicieux  !  Il 
roe  fembla  qu'un  rayon  de  bonheur  s'é- 
chappa du  fein  de  l'Eternel  ,  &  palFa 
dans  mon  ame.  Je  quittai  ma  charmante 
Adélaïde  &  ma  chère  PrincefTe^que  j'ai- 
niois  prefque  autant  qu'elle.  Je  ne  pus 
leuf  dire  qu*à  demain  ,  &  je  comptai 
fermement  que  le  lendemain  devoir  être 
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le  joar ,  où  mon  txinheur  feroh  pour  jV 
mais  afturé  au  pied  des  Autels.  Je  m'en- 
fois  précipitamment  chez  moi  ;  je  me 
mis  au  lit ,  &  je  m'endormis  clans  les 
fonges  les  plus  rians. 

Le  lendemain  matin  ,  je  crus  qu'il  ne 
ihe  convenoit  plus  de  me  dénaturer  & 
de  m^avilir  fous  les  fors  vèreniens  de 
femme.  Pour  rendre  heûreufe  mon  Adé- 
la'ide  ,  je  devois  être  un  homme ,  &  j'en 
pris  l'habit.  Je  defcendis  chez  la  Prin- 
ùefk  ;  une  de  fes  Femmes  me  dit  qu'elle 
fi'avoit  pu  fe  rcfufer  aux  înftances  d*une 
Dame  de  la  phis  haute  confidération ,  qui 
étoit  venue ,  de  .grand  matin  ,  l'enlever 
i  la  campagne  avec  Adélaïde.  J'appris , 
en  fréminânt ,  qu'elles  dévoient  y  paffer 
quelques  jours.  Mon  bonheur  m'en  pa- 
rut diflféré  pôar  des  fiècles'.  Je  traînai 
mon  ennui  dans  toute  là  ville  pendant 
«rois  jours  mortels ,  défefpéré  d'ignorer 
le  lieu  fortuné  qu'honoroienr  de  leur  pré* 
fence  les  deux  amies  de  mon  cœur  ^  & 
furieux  de  ne  pouvoir  ,  pour  cette  raî- 
fonjes  y  aller  rejoindre. 

Enfin ,  j'appris  le  troifième  foîf  qu'elles 
étoîent  de  retour.  Je  volai  â  l'apparce- 
ment  de  la  Princeffe  pour  voir  les  deux 
Beautés  ;  mais  ,au  Heu  de  m'ouvrir  la 
porte  à  deux  battani  y  on -me   fit   des- 
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eteafes ,  &  Ton  mé  ptîa  de  hifler  tt^ 
pofer  Ces  Dames.  Je  reftai  confonde; 
«  Eft-ce  bien  à  moi  que  Ton  parle,' 
>»  me«riai-je  ?  Regardez -moi ,  me  re^ 
>»  connoiflfeîK-rotts  bien  ?  —  Oui ,  Mon- 
»  fieuc  le  Chevalier  ,  me  répondit -on , 
»  nous  votts  reconnoilïbns  parfaite-' 
»  ment  j  mais  nous  avons  les  ordres 
«  les  plu$  ptécîi  tle  ne  pas  vcws  laiflfer 

Je  me  retirai  ftiriettx  ;  je  peftaî  haa-t 
tëaient  contre  les  caprices  dû  fexe  j  fd 
me  coachâi  la  rage  dans  le  «senr ,  6c  ne 
^s  dormir.  Je  me  ievai  de  très -grand 
Aarin  i  J'allai  dans    la    campagne  fo«K 
ligér  mon  cosilr  aa  grand  jour  ,  &  pieu*' 
«sr  avec  l'aiiiore.  JcT  rentrai  plus  calme  ; 
jWlai  chez  *iâ  Princeflfe  i  on  me  lailTa  en« 
tter.  Elle  ccoît  en  compagnie.   Elle  me 
reçat  avec  poiiteflè  &  froideur  ;  ce  qui' 
m*inqtH€ia.  Je    vis    Adélaïde    cravenet 
l'^fttichambre  ;  elle   m'apperçit   &   ftf 
fîiuva  ^Tut-  le  champ.  Je  ne  pus  rri'empê-' 
cher  de  m'écriet  :  «•  Ah  !  cruelle ,  ta  tt\à' 
»'  donnes  la  mort  ^>  !  Je  me  retirai  te 
cœiu  fçrr'é;  je  ne  pouvois  entrer  en  ex- 
plication   avec    la    Princc.flTej  je  imau*' 
«Sflois  la  compagnie,  qui  me  privoitde' 
iWmage  dé  lui  demander  la  raifond  un' 
ctingement  fi  étrange  y.ôc  je  fortis  fu-^' 
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tieux ,  pour  chercher  des  lumières  tpi 
pufTeiu  éi'laircir  à  mes  yeux  ce  funefte 

'  myftère. 
.  A  peine  pofé  •  je  le  pied  fur  le  feuil 
de  la  porte  ,  qu'une  efpèce  d'Exempt 
m'aborde  &  me  prie  de  le  fuivre ,  pour 
venir  p^ler  à  Son  Excellence  M.  le 
Gouverneur.  Je  fuis  fort  étonné  de  ce 
mefTage.  Je  demande  à  l'Exempt  s'il  4xe 
fe  trompe  point  ^  il  me  répond  fi  cathé**. 
goriquemeqt ,  qu^il  eft  clair  que  c'eft 
moi  qu'il  èft  chargé  de  conduire  chez 
le  Gouverneur.  Je  le  fuis  avec  inquié- 
tude ;  nous  arrivons.  Ce  Seigneur  me 
reçoit  d'abord  aflez  mal.  ce  Qu'eft*ce 
»?  donc  que  j'apprends  ,  Monfieur ,  me 
»  dit -il?  comment  !  quatre  plaintes  à 
»  h  fois  contre  vous  j*  î  Je  demeure 
ébahi.  «  Et  quelles  plaintes ,  m'écriai- 
»  îe  ?  —  Vraiment ,  répondi*  Son  Excel- 

.  »  lence  ,  vous  n'en  manquez  pas  une. 
»  Voilà  quatte  femmes  groffes ,  &  c*eft 
»?  Monfieur  qui  a.  fait  tous  Ciss  chefs* 
»>  d'oeuvre  »>.  Ce  langage  étoit  de  l'hé- 
breu pour  moi.  J'en  fis humblemçnt  l'aveu 
au  Gouverneur  ,  le  priant  de  s'expliquer 
lîîieux.  Il  reprit  fur  le  champ  :  «  La  Mai- 
«  trèfle  ,  la  Femme  de  chambre;,  tout 
»  eft  bon  pour  ce  Monfieur  j  & ,  ce  qui 
#?  doit  paroître  plus  révoltant   encorC/j} 
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»  c*eftqu'ilyacleuxReligîeufes. —  Deux 
»  Religieuies ,  bon  Dieu  !  m'écriai  -  je  , 
»  effrayé  de  cette  profanation  !  —  Ouf , 
»  ajouta  Son  Excellence  ;  &  travailler 
»>  ainH  en  route  !  quatre  enfans  en  quatre 
w  nuits  »  !  Ici  je  commençai  i  compren- 
dre quelque  chofe  j  je  me  rappelai  mes 
deux  Religieufes  avec  lefquelles  favoîs 
voyage,  &  dont  j'avois  même  partagé 
la  couche,  &  Madame  d'Amainvilleàvec 
fa  Soubrette»  «  Et  fe  déguifer  en  femme , 
»  reprit  le  Gouverneur  ,  pour  coucher 
»  avec  des  femmes  honnêtes  &  les  désho- 
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Ce  langage  me  parur  clair  ;  mais  je 
neméricois  pas  èe  reproche,  cilleftsur, 
»  ajouta  Son  Excellence  ,  que  yous' 
»  avez  couché  avec  quatre  femmes  ^ 
»  qu'elles  font  déclarées  grades  toutes 
>»  les  quatre  ,  &  qu  elles  jurent ,  d'une 
>»  manière  uniforme  &  d'une  voix  una« 
«  nime  ;  ne  pouvoir  accufet  quç  vous  »».  . 
Je  fuppliai  ce  Seigneur  de  •  m*écouter  ;  - 
je  loi  racontai  en  détail  Thiftoire  telle 
qiî'elle  étoit  ;  je  jurai  que  je  n'avois  fait 
que  dormir  à  côté  de  cçs  femmes ,  que 
j'avois  rêvé  comme  elles ,  que  je  ne  pou* 
vois  favoir  ce  que  j*àvois  pu  faire  peiï- 
daat  mon  fiMnmeil  ^  mais  que  fétois  sûr 
4\yok\MipG£t&^€^s  D%mesi  àtit  que 
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j*avois  été  éveillé,  a  Voilà ,  Monfioui  i 
9%  ajoutai  •*  \q  ,  TaventurQ  celle  qu  elle 
»  cft  ^  voyez  s  il  eft  poffîble  qu  en  dosr 
•fA  manc  j'aye  pu  opérer  avec  cant^  de 
^  M  juftelTe  )  &  mettre  ,  fans  W  iavoir^^ 
,9^  dans  un  fi  grand  embaxras  ,  dfis  iar 
••  fortunées  qui  dévoient  être  £iccce5 
,;»  pour  moi  »..  '  * 

Le  Gouverneur  parut  frappé   et  im 
candeur  :  il  ne  fa  voit   quoi  nie  répcwh 
,dre.  «Je  ny  comprends  rien ,  »edic»il.; 
»  voilà  une  chofe  bien  abAude  &  bic^n 
•»  invraifemblable  »>.  Je  o'f  compreBok 
pas   plus  que  jui  ;  &  vous ,  Leâeoricy 
vous  Y  attendiez-yous  ?  Pouyois-je  être 
coupable  de  cette  nss^ère  ?  Ecoit-'iL  pot- 
able que  j'eufle  fait,  eu  donnanc  ,  caoc 
d'ouvrage  fans  m'en  être  apperça?Ctf 
.enfin,  fai  dit  la  pure  vérité.  Y  a-t-il 
,«etxipl«  dune  païwJIe  aventure  ?  On  a 
.bien  entendu  parler  d'un    pcare  qot  fiit 
.enivre  par  k%  dwx  filles  j».  &   qui  ks 
féconda  en   dormant  ^  mais  ca  &ic  eft 
.puifé  dans  une  fource  facrée  que  jû  » 
puis  citer  ici  :  c'eflt  une  matière  ^  fyi 
érrangère  à  nonre  difcufficai.  Poor   moi 
.je  nctois'  pas  ivre  ,  &  .  l om  m'accufoit 
^davoÎB  fait  le  double  do  tiavail .  de  ce 
père  etadormi.  Comment  cda.fiou^ttil 
être  i  Ç^  Dwaes  ;  nlawiew^elk»  >  fm 
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^'autres  agens  qu'elles  vouloiienc'  ca« 
cher  y  en  rejecanc  fiu  moi  toute  la  faute  ? 
Quoi  qail  en  foii ,  }e  me  tcouvois  pltt$ 
cmbarraflTé.que  le'  Gouverneur,  u  11  faut 

V  pourcapt  ,  dit -il  ,  tiret  d'embarras, 
»  fur -tout  ces  pauvres  Religieufes  ^caf 

V  eofin  on  veut  les  punir  févèren>eut». 
Je  répondis  que  je  ne  connoifibis  paf 
d'autre  expédient  de  ma  part  ^  que  de 
jraconrer  à  leur  Supérieure  lé  fait  tel 
qu'il  étoiç  ^  que  mon  récit  s'açcorderoif 
fans  doiue  avec  1^  leur ,  &  que  ce-récif 
devoir  fuflSre  pour  conftater  leur  inao-i 
cençe  Se  la  mienne.  Le  Gouverneur  m^ 
congédia  ,  avec  injonâion  de  me  pré'^ 
ie.ntec  toutes  les  fois  que  j  en  ferois  re^ 
quis. 

Je-  me  retirai  l'amertume  dans  le  cœur, 
ç«  Quoi  !mê  difo^-je  ^  les;màlheureufeft 
»  bonnes  fortunes  me  perfécutent  à  c^ 
»>  point!  Elles  me  rendent  coapable^ ea 
>)  dormant  ,  fansj   aucune   parcicipaiiois^ 

V  dçi  la  part  de  ma  volonté  l  C  çft-ià  fan* 
»  doute  le  inotif  de  la  nouvelle  colèra 
»  dont  m'accablent  la  Princefie  Géo^elU 
5>   &  mon  Adélaïde  5>» 

..  J*efpérois  pouvoir  me  >uftifier  5  mai* 
je  ne .  voyois  point  ces  deux  Dame$« 
l>'un  g.utre  coté  Madana^:  d'AmaWîville  ^ 
iaiTe^  de  fpn  veuvage  ^  âc  cbs^onie  du 
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poids  que  je  lui  faifois  porter  ,  follicî- 
toic  vivement  >  auprès  du  Gouverne- 
ment ,  pour  qa  il  me  forçât  de  réparer 
fon  honneur  en  Tépoufant.  La  maligne 
Adélaïde,  fa  Fenjme  de  chambre ,  avoic 
le  front  d'exiger  la  même  réparation. 
Je  fus  fommé  juridiquement  ,  en  un 
mcme  Jour ,  d*époufer  la  Maîtreflc  &  la 
Suivante.  Je  fis  ma  dépofition  en  forme, 
pour  la  juftitication  des  deux  Religieu- 
fés.  Il  réfultQit  toujours ,  de  cette  mal* 
heureufe  hiftoire  ,  que  j'étois  jugé  pu- 
niffable ,  pour  m'êtie  déguiféén  femme, 
&  avoir  peut-être  abufé  volontairement 
de  ce  dangereux  déguifenient  j  mais  la 
néceflîré  de  me  cacher ,  pour  aflTurer  mon 
évafion  ,  faifoit  mon  cxcufe.  •. 

Enfin  je  parvins  à  la  Princefle.  «  Eh 
n  bien  ,  me  dit-elle  ,  vous  voilà  dans  de 
»  beaux  draps  !  Quatre  femmes  engrof- 
»  fées  à  la  fois  î  Deux  infortunées  Re- 
»  ligieufes  expofées  ait  fort  le  plus  àf* 
»  freux  !  Deux  femmes  qui  réclament 
>9  votre  main  avec  des  droits  !  Malheu- 
n  reux  !  VOUS  alliez, éf>oufer  Adélaïde; 
»>  car  enfin  il  n'y  àvoit  plus  de  pré- 
»  texte  pour  reculer  ;  &  voilà  une  niâu- 
^  dite  affaire  *  qui  nous  '  replonge  rouK 
99  dans  le  malheur.  Cette  Madame  ti'A- 
•»  mainville  a  de  forts  appuis  dans  ce 

ji  pays-ci  > 
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•i  pays-ci  j  &  ^  daw^  le.  foml  ^nq^te,  vour  . 
»  |e2-voiis  hlipf^qfer  ?  Cqqfirnent  Adi- 
3»  laïiie  po^ft^H-eÙç  yo^s  r^vir  à,4Jtîp 
»>  feipiîHe  q^i,  dan&.la^  fifw^itigu  oùjelfe 
w  fe  trc^uve  j,  a  Air  vous  d^s  drow  £ 
»  (acres  ?  —  Ecoutez  m^i ,  r4pçi»dis>je^ 
»  ma  noble  amie  ;  Je  vous  en  tqn  jiw^  à 
M  genoux».  Alotfj'laniaitt  far  le  ccbuÇ:> 
je  kii  Racontai ,  avec  la  pl^is  rigouteiife  vé- 
xicéi  rhiftpîre  de  mes.  quatre  iviits  ,-diB 
mon  fommeiî,  &  de  mes  tèves* ,  \\'^ 
it  VoiU  ,  ma  chère  &  not)Ie  amie  , 
)>  a}outai-je  ,  voîlà  exaâement  le  fait. 
w  Jugez fi|  je  fuis  coupable ,  fi  j ai lombrp 
»»  de  part  à  Cet  acci^ur;  &  fi  Jes  n'ai.gais 
Il  droic  de  Tefuf6r^,.fan6  fcriipjul^:,!  uiaie 
»  femme  q4H  veuj  $'aPttî,er  dw^ljéïè^das 
»  hois  y  pour  m'arracher  à  m^i  A'mfitiid. 
t»  Daignez  donc  ,,.q  ipa,  :bî^f;|ifçi/:ô  ! 
»  me  m^rrre  e»r  pr4fenc0  de  inon  Adé- 
n  laïde  a  &  /obtenir  <i elle. mopp^r'doii. 
•  .^r^UH^lmon  cher  ami^j^f^pdirrla 
,»  Pf  i9ce(][e  jK  que  .  vpul^fc  voiisj  q(i<ç  .}e 
n  f^^ .  ?r:ypf rA .  A44lMde  s'eftr  feu^ée^ , 
,  n  -p9<&  «^  yi>«s  plàiS  cey^ir  :  elle  f  ft  redi* 
SI  née  è^a^  un  epaveiit }  &  |e  iie  fais 
n  plus  pâ^:  ^uel  fiiox^dfi  la  tirer  de  «e 
»  ûialHeOfenjt  .afiie.  «t-»  .0  ciel  1  m*c- 
w  cri#i-|€  ay^C;ameruiine,  Je  fuis. bien 
•>  cnalhe^fenx  j  je  me.  vois  nufli  rigon- 
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9y  teufefhcnc  puni ,  quand  je  fiiis  p^fai- 
•»»  rem'em  innocent ,  que  iorfque  f  étois 
^>  troupiatble.  Ah  !  Madame,  dites-moi, 
'»i  jevôdi^  prie  ,  où  eft  cette  chete  Se 
»»  cruelle  perfonne ,  pour  que  je  vole  i 
»>  fes  •pieds ,  8c  que  je  m'y  juftifie:  —  Je 
»3  ne  puis  abfolument  vous  le  dire,  re- 
sy  'prit  la  Pfinceflè  d'im  ton  décidé  »  qui 
>>  me  plongea  dans  le  défefpoir  ».  Elle 
vite  mes' fbu^ances.  Elle  me  plaignit. 
L'intérêt  lé  plus  dbux  fe  peignit  dans  fes 
yeux.  Je  ne  Tavois  jamais  vue  fi  tendre 
d  mon  égard.  Ses  regards  annonçoienr, 
l'oferoîs  prefque  dire ,  de  Tamour.  Ce- 
pendant elle  rtfe  perçoit  le  cœur,  w  Je 
>»  ne  comprends  pliw  votre  Adélaïde ,  me 
•»»  difèil-fcMe  ;  je  fuis  fûre  qu'elle  n'a  pas 
»  dohné'fon  cœur  â  aucun  autre  homme^; 
?«  cependant,  elle- me  paroît  changée  à 
»  votre  égard.  Je  ferois  tentée  de  croire 
•»t  quelle -cherche  des  prétextes  pour 
t- VOUS:  fuir  &  renoncer  à  vous.  —  0 
^  Dteu'l'în'écriai-je  dauloureufement , 
.  ji'^Adàlaîfde  ntf  Waîft»  plus  !  Voîlà  k  dér- 
w.liièt  <oup.  Sa  coiete  étôit  affrteufe  , 
mi  nî^s'fon'indiffétettte  eu  m'ôtteeHé.  Que 
»  dis-|e  fon  irfdiffé^criee?Elle  me  hait 
3>  péur^tfe'»>.  fca  Princeflfe  pleura  teng- 
■ -temps  avec  moi  ;  ôc  cette-  douce  amie 
•  verfa  uii  baume  iedhfeUt^t  fnr  Ik^  blef- 
fures  d%  mon  coeur.  /    \   -  .  v 
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Cependant  le  jeune  Chéri  revint.  Je 
ne  favoi&^pas  oà  il  étoit  allé  pafler  pliis 
d'un  mèiï»  •  Ge  jetmè  homme  afféfta  , 
non  -  feulement  de  ne  pas  me  le .  dire  ; 
mais  je  le  vis  froid  &  réfcrvé  pour  moi. 
il  écoit  d'ailleurs  plongé  dans  une  mélan- 
colie continuelté.  ce  Ah  !  difbîs-je  en  fou- 
n  pirari^ ,  j*ài  pei?du  ma  Maîtreflfe  &  mon 

'   Je  fus*<:on<bîc^ en' forme ,  pair  un  Juge 
&  par  mon  Avocat,  au  couvent  des  deux 
Religieufes  qui  étoienties  vidimes  de 
nos  fonges, mutuels.  Je  ^ teiibuveikî  ' de 
vive  voix  i  devant  la  PHenre  ,'le  Direc- 
teur ,'&  les  AdmthîftFateuVs'^-^  la  dépbfi- 
tion  cjiter f  a^if  feî^e'^irr^  écrit/  7e  racoii^ 
tai^dansle  ^lus  •  grand ^'dé cail ,  tout^ce 
qui  sétoit  pané'  entre'ies  'deux  feurs  & 
moi.  «t  Nous  n'avons  pu  nous  donner  le 
»>  mot ,  a|ourai-je  ;  8c\  fi  ^Hcs  dht  dit  lâ 
«  vérilë>  leur  récit  doit  s'accorder' avec 
•>  le  mîeii  5».  Gh  fit  venir  ;lès  dedt  chetes 
perfonnes',  ^oiir  les  confronter  av^ectiiof. 
Le  petit  aècident  donc  ùii  fé'plaïphôtt 
étoit  aflez  vifible' dans  Tune '&  Fautrë. 
Je  les  vis  s'avancer  avecf'unâf  douce  coft- 
fufion,  ^lii  Ijés  réndoit  ertcorie-^lii^  tou'- 
<:UâSntes.  Elle'sbftrènt'enfinlçvër  lès  yeiik 
fut  moiV'Elfëis  me>ecôrilfi^r^nravec  uh 
air 'de  plaifir  /d^eiichaiiteniferitvq^^  P 
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ne  \HÛs  àéctitp.  Ma  figure  j  fo^s  Thabît 
d'hôuiKilÇj  £eoxbIoic  le|:^r  iÇaur^Fti^Q  /exçaff 
voIapnifiujÇby^tte  je  n'^yoU  pa^  cirdevaiH 
appe^çife  dan$  leurs  yeux.  Elles  s'entre* 
regardoienc»  &-romboien£,.en  fôupirain^ 
(dans  les  bras  ^nne  d^  Tautre  ,  comme 
n'ayaûf  rien  à  fe  repro(;her  mucu^lement» 
^les  firent  leur  d^^^îc^  parE^itemenc 
conforme  à  la  mienne.  Tout  a.i;uipnçoîc 
riiutujbixable  imioîrence  .  é^-  <es  éenx 
Nones  ,  auffi  bien  que  la  mien^ie  ,  Se 
follicitoic  leur  grâce.  11  eft  vrai  quon 
voyoic ,  par  leurs  aveux  »  qi|e  la  jeune 
ProfefTe  aimoit  un  Chevalier  ^  &;  qu^  la 
mçre  Direârice  ainioii;  le^  P^rç  ^moel. 
A  cette  partie  de  J^a  ^pcjfielpn;,  g^.  Père 
fut  un  peu  déconcerté..  Ce  toit  le  Dirèc- 
ceur  lui-même*  xc Comme  ies  fongès  > 
99  dic-il  ^  ibnt  exç^rav^^iiS  &  bi^rres  » 
^  comovç  on  >  ;bîea  raijfan  4e  dir^  qu'il 
i>  |aur  leiinrerprjètpr^en  fens  contraire  »! 
]la  Prieur©  ^vouloir  faire,  r^GS  ^ifl&çulcés.» 
^n  regardant  1^  coupables  ..icot^me  d'un 
œil  d'envie  ;  tpais  moa  Avocat  lui  dit  : 
ce  Madame,  je  lau  comment  on  a  exccn:* 
y  que  des  wsif%  à  cette  jeu^e  Proieire.  Je 
n  iflis  tffus^Us  toursi  qu'on  lui  a  joués 
»  poQf  jparvçfdr  à  ce  maltieure^  but* 
[i7  Je  TaUraiMprpuverJa  nullité  d.e  ce* 
»  vg^ux  .abi^i£^  i  de  les  faire  ciJfw  »>  •,  A 
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Ces  mots  ,  les  dent  Religieufts  furelfit 
comme;  frappiês,iî*iin  doux  trâ^T^ôtt,' ta 
féune  parot  fè  crçlîre  déjà  idme  dtrcôii^ 
Veht^,  &  liée'  avei:  moi  du  nosud  de  f  hy- 
men. Là  Priéiite  la  regarda  d^an  céil  en- 
vieux ,  qui  fembloir  vouloir  'la  priver  dà 
bonhettr  que  cette  feune  perfdnile  fe  pro- 
mettoit  déjà  Ci  visiblement.  .  ' 
.  Le^  Tyit'is:&^Ul  dclà^'AdmMjl'mtavÈ 
dirent*:  «  Allons ,  Madame ,  iï  faiit  en- 
»  fcvelir  cette  rnalhei;reufe' affaire  dans 
j»  le  iecret.  Nous  voyons  ici  une  îniio- 
»  cence  mutuelle  ; ,  mais  k  Public  n'y 
^  ctdirort  pas.  Nous  fturons  ttouvec  le 
sj  moyen  dé""  ^délivrer  les  delîV^  Skùrs  j, 
»  fans  que  la  ho;ite  qu*elles.opV  eiicou^ 
»  rue  V  ic  non'  mérîtée ,.  tninfpité  hors 
»  deTces  murs.  Il  faut  feilr  pacdbnner , 
»  &  oublier  rotalem'eilt  Ce  qu'<fti  ne  de-  - 
^  voit  pasfavoir.  N  y  confenrez.  vous  pas, 
.  »  Madame  ?  —  Mes  vénérables  Chefs^ 
»  réponclit  elle  ,  je  vous  ai  appelés  pout 
»  mlécWirer  :  vos  rfvî^  font  dès  ordres 
«  faCrës  auxquels  f'obéis  aveuglément  »5. 

A  ces  mots,  elle  itionta  fur  foh  iTrï- 
bunal,  8c  dit  aux  deux  Sœurs,  que  leur 
innocence  ayant  paru  préfurtiablé  aux  yeux 
des  Vénérables',  quelles  que  jSuflTent  être 
leurs  fautes,  eîle  lem*  'pardaihioit.  '     ' 

Elles  viiirènt  toutes  deux  Te  proftef- 
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ftfir  aux  pieds  de  rindulgente  Prîeufe  ; 
p<^r  la  remercier  Ôc  lui  baifer  Ja  main. 
Elle  daigna  leur  donner  le  baifer  de  paiip 
ic  à*\xa  jfigne  abfolu,  les  congédia  bé^ 
iiignemenc.  Les  deux  Nooes  juftifiées  fe 
recirerent ,  en  me  lançant  an  regard  qui 
annonçoir  le  défir  qu  elles  auroienc  eu 
de  reftèr  avec  moi ,  &  le  regret  de  me 
perdre. vLa  Prieur^  me  regarda  aiiffi  d'un 
«il  afTez  parnculie.r  ,  qui  ferobloitdirei; 
V  Le  benêt!  voyez, que  ne  s'adreflbit-il 
»  a  la  Prieure  »  ?  Je  pris  congé  de  lau- 
gufte  compagnie  j  &  je  me  vis  ^  avec 
plaifîr  ,  féparé  de  deux  femmes  qui  m'a*" 
voient  fait  cependant  une  douce  ^  imr 
^preflîon.'     , 

Ce  n'étoit  pns  tout.  J  avoîs  encore  deux 
Beautés  fur  les  bras.  L'une  des  deux  m'eni- 
tarraflbjt  par  fon  crédit,  ©n  conçoit  que 
c'étoît  la  ^îIaît^efle.  La  Soubrette  Adé- 
laïde fe  vantoic  auffi  d'avoir  de  fortes 
jproreétions  a  &  de.  me  fprcj^r  de  l'épou- 
fef.  Elle  fe  doute  ,  en  etfer ,  beaucoup 
"dé  mouY^tpéQti  mais  tout  l'effet  de  (^ 
'démarches  &c  de  fes  Hautes  protedions  y 
fut  d'obtenir  que  je  lui  donnerons  quatre 
fequîns  ,  environ  45  livres  de  notre 
monnoîe  ,  pour  l'aider  a  faire  ks  cou- 
ches. Telle  fut  la  fommc  à  laquelle.  ;0n 
cflinia  l'honneur  dç  ce«e  digne  Beauté. 


J^  ioujFf riyis  de  boiji'Krcpuf;  â.^c€Ç,^pç^ 
La  fie^rç  pfdÇe  ,me  jetcar  mi  i^Fg^r^RSÎ  ' 
anno4iço^t .  qd*eïle   me  i  ç^igupjity  <^>Çff % 
privé  d'une  fi; rare  acqwUioij  „qxie,pe)/5i 
de  fss  chaifnes  ;  &  je  m'aiiîDUa^is^.^^jr^^ 
débarrafTé  de  .cet  hcwnieur:  ti^a^  iUjç#t 
toit  pas  fi  .aif^. de  mçrdélivfe^c^^'Ui 
Miîtrprtî*.   '.    /      ....«>.   .^.''  .;'o?*r  nf.l»<T 
•   Le  Gouveciuur  nauç^^Voif ,^rei>}ï<>y,4i. 
en Juftiçe  réglée.  Je  n'avois  p^$  Jl^2ra?yi^'^ 
de  plaider  i  &  fétois  vio\evnf^épXrt^u^^ 
de  tn'enfuir  à  P;^ri&  ,.  giuprjèff,^   mo^ 
père ^  mais  .refpoir    de,  fex;ortvrisîÇ:.4a 
ccBUf  4^  ijnqu,  ^dékïdV  ^  &  Ja,\^^e/Iî 
de  coafqfer  ma.chpre  I^ripceîfejGéj^çilf  ^ 
qae  je  voyoisr  tomber  dans  Ja  If^ngupi^^/i 
me  retenoient  a.  Milan/Chéri  îui  mèmp,^ 
tout  changé  qu'il  me  ,paroifloit  à  oïoa 
égard  ,;  ni'artachoir  à  cei   pax^^i  pff:  'p, 
plaiiîr   de  l'y  voir   qu^laoefuis  ,.  &  :dc 
çpnttibuer  à  elfiiyerlfes^  kr/ries..  lé^infyf^-^ 
*uné  en  .yerfoic  con£,im(eilei^çnt^  ][1  ,ip(» 
fuyoic  pour  pleurer  ,  ôc  jamais  il  ne  vou^ 
loit  mouvrig  fon  cqpur.  Il  fallpii;  donc , 
puifque  je  reftois  A  Milan ,  trouver  queX-^ 
que  moyen  de  fatisfaire  Madame  d'À- 
mainville  ,  ianSj  répoufec  ^  afin .  d'^yiref. 
yn  procès  que  jç  ne  voulçis,  ni  n^  pou- 
vais fouçenir.  Jî.e.crus  çievpîf  prepdre' le^ 
v«es  de  la  conciliation  ,  Se  j^  n^e  àattaji 
-  -  E  4   ' 


«e  pouvoir  'lui  fhfpirer  ,•  par  le  langage 
Ah  laf  jJerlaafién ,  une  réfignarion  douce 
*mes  vbfoîu&.  Je  pris  le  parti  de  lui 
^fendre  m.v  vifîre.  Il  me  fembloir  qu'une 
ftmmç  qui  pourfutvoit  un  homme  en 
fMcë  pour,  s'en  faire  époufer  ,  devoir 
h  réfeevoif  4  bras*  ouverts  quand  il  fe 


*6u}&ufs  pi<5dime  ftir  elle  pendant  le  peu 
ét^  tftnps^  'que '  f àVors'  paiTé  avec  elle ,  de 
fé;^h4'artt>nd6ts  4  mè;  voir  reçu  avec  ce 
fourîrt'^ue  tna^  préfence  faifoît  ti^t^ 
tàni^^ntiiir  ftit  ifes  lèvres  vermeilles; 
S\im  ï  'à-fa^  afeord ,  elle  pâlît ,  *if- 
fdftHè  •  torfjbè  renverfée.  Je  veux  kfe- 
eôutn-y^'Ah-!  thalheureux!  dit-elle  avec 
,»  liorifenr^  ne  m*approche  pas.  —  Sot-»' 
»  reît,  Mbiifieur  /fortez,  me  crie  toute 
»  'la  compagnie  >*.  Jl  n'y  ^  pas  moyen  de 
nVeh  dtfpbrtïer.  Jt  fotsifort  humilié; ;|e 
vais  the'ttrdmenëf  dans?  un  grand  cîniç^ 
ùtre  niihiic'  quiteft  fort  beau.  La  rrif- 
feïTé  du  lieu  s'accordoit'  avec  la  mélan- 
colie de  mon  ame  :  «  Fort  bien  ,  md 
a>  difois-je  ,  voîU  mon  afi^ite  en  borf 
a  '  tVaîn*  ;  ;  Mad^hie  d*  A  mainvîlle  '  pttf  t)ftf 
i>  xfiihè  humçtfrstcco^mmbaâiiïte;^  dani 
iî  'dëjj  'ffifpQÎÎttôrii  ^tdiic  J  favqta^ 
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Moi,  <]ui  avoîs  toujodrs  eu  le  boa- 
heur  d'inlpirçr  autour  ^e  moi  iin  ten^ 
drel  intérêt  ,  je  nie  frouvbis  dans  '  une 
fituàtion  bien  mortifiante.  J*avois  perdu 
le  cœur  d*Adëtaïdé  5  j'infpîroîs  l'hor- 
rear  à  Madanae  d^Amainville  ,  je  vôyois 
ihême  Chéri ,  mou  ami ,  nie  aédàîgnVr 
&  mé  fuir.  II  n'y  avoir  que  la  Princelîe 
Gémelli  qui  me  reftôit  fidèle.  Ses  yeux 
continuoienr  de  me  témoigner  de  l'at- 
tachement j  m'ais  elle  ne  m'adrnettoîr 
que  rarement  en  fa  préfence  ,  &  me 
forçoit  ,  par-là  ,  de  chercher  ailleurs 
de  la  diflapatiom  Tant  d^è'  mélancolie  , 
entaflee  autour  de  rooi,  pénétrôit  infen- 
fiblement  dans  mon  cœur  ,  étouflToît 
roi.  gaîté  ,•  &  me  menaçoit.dé  la  coi^- 
ifomption  }  je  devenois  malade ,  ou'  réel 
ou  imaginaire  ^  ce  qui  eft  aufli  dànge* 
teux. 

J*ajp'pris  bientôt  que  Madame  d*À- 
mainrille  étoit  malade  auflî  de  fon  côté. 
Ma  vue  lui  avoit  cahfé  tant  d'horreur  , 

Îuelle  en  avoit  fait  une  faufïè  couche. 
e  gémis  de  fon  accident;  mais  feus 
heu  de  croire  qu'elle  aufoit.  dorénavant 
moins  de  raifons  de  me  perfécuter  ,  pour 
tne  faire  acce'fiter  fa  main.  Il  eft.  vrai 
que  fon  horreut  pour  moi  devoir  redou- 
bler.  Elle* vil/oit dans  *mdi  'un    monftre 
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échappé  des  priions  ,  qui  a  voit  profite 
.  d'un  honteux  4éguifemenc  pour  aflbuvk 
fa  brutalité  ,  qui  ne  diftinguoît  ni  le 
rang  ni  Tétat ,  qui  confondoir  la  Maî- 
trelle  avec  la  domeftique ,  & 'couvroic 
du  même  opprobre  le  lang  le  plus  noble 
iic  le  plus  abject  j  qui  iacriêoic  à  fes 
défirs  effrénés  les  objets  mêmes  confa- 
crés  au  Seigneur,  &  ne  craîgqoitpas 
de  les  livrer ,  pour  fe  procurer  lin  tho- 
ment  de  plaifir  ,  aux  remords  éternels 
ôc  au  fort  affreux  dont  une  pareille 
faute  eft  punie  dans  les  Monafteres* 
'C*^ft  ainfi,,  qu'on  jparloît  de  riioi  dans 
cette  maifôn.  La  Uame  ,  qui  avoir  c'e 
la  naiffance  ,  de  la  fortune ,  de  la  jeii- 
nefle ,  &  de  la  Beauté ,  étoit  trop  offeii- 
fée  ,  trop  humiliée  de  voir  refufer  /a 
main ,  pour  admettre ,  fur  mon  compte , 
ides,  ientîmeris  raîfonnables.  Pluffeurs 
âmes  charitables  daignèrent,  me  rappor- 
ter CCS  propos.  J*^en  étois  affligé.  Je  ne 
pouvois  fupporter  l'idée,  de  palTer  pour 
nn  homme  .fans  honneur,  &  je  voulus 
'abfolnment. me. laver  d'une  pareille  im- 
putation. . 

J'écrivis  à  la  Dame  offenfée.  une  lettre 
qui  ,.  ayant  rélôqueçce  dp^.çœijr ,  étoit 
'touchante  Se  perfuafive.  /J'appris  .  que 
cette  miffi\é  fit  fur  elk  iine  l'mpreffio» 
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aflfez  favorable.  J*y, joignis  les  follicita- 
tions  de  pluiieurs  perfortnes  ^uï  avoienç 
du  crédit  fur  foii  efpric ,  5k  là  Teoom- 
maadarion  de  la  Prtncefle  Gétnellî  , 
qui  lui  répondit  de  mes  .fennmens'^& 
de  mpn  Jfiomîeaf.,Enfi.iv,  elles,  coAfbnni 
à  raeVoir.^  EUe.etpic  çonv-aléfçente ,  5c 
plongée  dans  une  douce  langueur.  Eii 
entrant ,  elle  vit  dans  mes  iregards  uii 
tendre .  intérêt  qui  parut  la  flatter.  Sôii 
coutroux  ,,prefqiîç  clés/rabord  ,  expir^a 
dams  fes  yeux,  ^'E\Ie  me.  laiflTa  âlfebir^  aiir 


avec  chaleur.  Je  dédiiîfis  à  ma  belle  en- 
nemie les  raifons  les  plus  forces ,  pour 
lui  prouver  mon  innoceiKe*' J'y  joignis 
des  carefles  innocentes  &-refaeaiieufes. 
Je  la  ferrai  dans  mes  bras,  je  lui'bâifai 
les  mains.  Elle  paroiflGiit'ne  pas  vouloin 
fe  lailTer  p^rfuader  ;  elle  réfiftoic  à  mes 
raifons:  maïs  elle  étoit  fenfible  à  mes 
carertes  j  je  ne  les  épargnois  paâ.  La'corn- 
pagnie  qui  furvint  nous  obligea  'de  nous 
féparer.  J'fcibtins  la  peirrfiî'flîotrde.'teveùîr 
leMehdçrhaîn.  Je  n'y  manqiiiî  pasl  lii 
cVêre.  Dame  fut  encore  pujs  douce  Se 
plus  traitable' que  la  veille';  mais  toils 
ïnes' argumens  étoient  fans,  force.  Mon 
-  •         '  E  (î 
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fîlence  prodiiifoit  aiitint  d'effet.  Hic  ne 
Vouloir  pas  abfalumerit  être  perfuadée 
par  le  langage  le  plus  perfuafir^  il  fallut 
f  ajouter  des  manières  expreflïires ,  join- 
dre ^  pour  ainfi  dire ,  le  geffe  i  la  ^cla- 
iiâtion  ,  Se  fouér  avec  elle  une*  panto- 
mime trèsaniiTîée  ,;  puîfqae  les  paroles 
Jie  la  coméntoient  pal. 

Ce  jeuV  où  nous  nous  trouvâmes  en- 
gagés fans  deffein  prémédité  de  part  ni 
d'autre ,  nous  mena  plus  loin  qtie  nons 
ne  penfioiis.  Nous'iiouS  oubliâmes  cpmme 
deux  écéryelési&^pout  réparer itne  fanre 
commife  ep  ciormâfîC  ,  je 'dcfis  laiffèf 
croire  à  peu  près  que  nous  en  commîmes 
une  en  veillant. 

comme  dit.  ftomere. 

j  .  •  .  <       .     .     '        •     I- 

Akifi  s^exécutoît  l'artét  de  Japiter* 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  chère.  Dame  i 
qui  m'avoit  regardé  comme  un  mal- 
heureux ^  pour  un  accident ,  fruit  ino- 
.j)iné  de  nps  fojoges  ,fmituels  ,  où  ma 
vdonté  netoit  point  rt^r^hêniitiïe ,  me 
ïegarda  comme  u|i  tr^s-honnête  bomme , 
quand  je  lui  eus  manqué  bien  décidé- 
ment &  les  yeux  ouverts  ;  Se  je  n'eus 
pas  d'autre  voie  pour  lui  prouver. mon 
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innocence, que  dé  devenir  bien  coupable. 
Je  fus  très-honceux  de  cette  nouvelle 
faute  ;  mais  il  en  réfulca  un  nouvel  in-* 
convénient.  Ma  complice  ,  plus  contenté 
de  moi ,  n*en  défira,  que  plus  vivement 
de  m*avoir  pour  époux.  Je  lui  proteftaî 
que  j  avoîs  des  engagemens  antérieurs  ; 
la  Pfinceflè  le  lui  protcffa  de  même,  & 
une  Médiatrice  d'une  fi  haute  confidé-: 
ration  lui  fit  entendre  raifon.  Cependant 
la  petite  Dame  fe  plaignit  à  elle  da 
nouveau  grief  qu'elle  avoir  contre  moi , 
Se  d'une  faute  quelle  auruit  du  taire , 
paice  quelle  lui  étoir  commune  avec  moi» 
La  Prinçeffè  vînt  à  bout  de  lui  faire 
comprendre ,  que  »  pour  fon  honneur , 
elle  devoir  enfevelir  tous  ces  péris  fcan* 
dales  dans'  le  fîlence  &  l'oubli. 

La  I^rincefle  me  parla  de  ma  nouvelle 
caravane  ,  donr  je  rougis  beaucoup.  Elle 
me  promit  bien  de  la  cacher  a  mon  Adé- 
laïde ,  mais  f appris  que  cette  chère  per- 
fortne  en  avbir  éré  inftruite  ,  je  ne  fais 
comment  j  &  il  fut  décidé  que  je  n'étpîs 
pas  dign«  d'elle.  Lecteurs  >.  le  croyezr 
vous?     V     .       -  ..     .  ' 

J^e  is ,  à  peu  p^ès  dans  le  même  teriips*' 
deux  çonnôifTances  ,  qui  cherchèrent  a 
me  procurer  des  diflîparions  j  éc  Ton  va 
juger,  fi  ces  deux  nouveaux  amis  avoicnt 
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Téciquetce  des  minières  duplaifîr.  L'un 
écoic  un  Médecin ,  l'antre  un  Abbé,  Le 
prcmlei*  avoir  foigné  la  PrinceflTe  GémelU 
dans  fa  gtande  maladie  y  depuis  quelque 
.temps  je  me  plaignois  beaucoup  à  lui 
de  ma  fancé.  «  Toute  votre  maladie  n  eft 
»  qae  de  l'ennui ,  me  difoit-il  ;  je.  vous 
V  en  procuterai  la  guérifon.  Il  vous  faut 
»  une  diffipation  honnête ,  &  des  objets 
>j.  nouveaux  qui  parlent  à  votre  imagi- 
»>  nation  ,  &  vous  retirent  de  l'efpèce 
»  de  croupifTement  où  je  vous  vois  pion* 
»  gé.  J'entreprends  cette  cure  «. 

L'autre  ami  de  fraîche  date  éroit  uti 
foi-difant  EccJéfiaftique ,  qui  n'en  avoir 

()as  ,  je  crois,  Tétat ,  miis  qui  en  portoit 
a  décoration.  C  etoit  un  de  ces  hommes 
ferviables  ,  qui ,  fous  le  petit  manteau , 
s^adonnent  dans  les  maifons,  &  vousdi- 
fent  toujours  :  «  LaiflTez  -  vous  fervir  «. 
Enfin,  c'étoirun  de  ces  inutiles  qui  cher- 
chent â  fe  rendre  riéceflaires  ,  dont  oa 
devroit  fe  défaire  à  rous  momens ,  & 
dont  on.  croit  toujours  ne  pouvoir  fe  paf- 
fer.  Cet  honnête  homme  ,  Efpagnot 
d'ovigine ,  venoit^ ,  dit-on,  de  Naples.  Il 
ne  Tavouoit  cependant  pas  bien  .ôuyer- 
témenc.  Nous  fîmes  connôiilancd  dans  un 
*café.  Il  parut  me  prendre  en  amitié.  Le 
Hroïe  n'ctoic  embarralTé  de  rien.  Toutes 
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mts  peines  étaient  'des  vétilles  ,j  il  devoir 
m'en  tirer  en  fe^  jouant.  Il  fut   fe  /aire 
introduire  ,  par  moi ,  chez  la  l^rincefle 
Gémelli,  &  je  lui  accordois  quelque  con- 
fiance. Je  me  plaignois  aufli  quelquefois 
à  lai  de  ma  fanté.  <«  Vous  ne  favez  pa&« 
»  me  difoit'il ,  remonter  les  ppids  quand 
j»  ils  font  en  b^.  Vous  n'avez  pas  le^fe* 
M  cret  de  tirer  parti  de  tout ,  &f  de  vous 
5>  faire  fer vir  par  des  gens  auxquels  il 
»  faudroir  infpirer  lenvie  de  vous  être 
»>  utile».  Je  lui  parlois  un  jour  de  la  ré- 
pugnance que  j'avois  pour  me   droguer. 
«  Il  ne  yotis  fam.pàs  dé  drogues,  me 
w  dit-il.  Vous  ne  favez  pas  ce  qu'il  y  a  de 
»  nouveau  dans  l'Empire  d'Efculape.  Sa 
»  Cour  eft  à  préfent  à  Cythete.  C'eft  une 
M  partie  de  plaifir  aujourd'hui  que  d'être 
33  malade  ;  &  Ton  vous  fait  trouver  la 
9»  fanté  au  milieu   des   plaifirs.    LaifTez 
»  vous  fervir  ;  je  vous  conduirai  quelque 
»  part  où  vous  trouverez  cette  bienheu- 
»  reufe  fantë  qiie  vous  croyez  avoir  per- 
»  due.  Vous  verrez  dû    nouveau  j  c'eft 
^  l'Abbé  Baille  qui  vous  le  promet  »• 

J'eus  la  bonté  de  me  fier  à  cette  pa- 
role,  quoiqu'elle  me  fut  donnée  fi  lefte» 
nient.  Je  dis  a  l'Abbé  que  le  Doôeur 
Buonafede,  le  Médecin  de  la  Princeffe, 
ni'avoit  fait  à-peu*près  la  même  promelfe. 
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ce  II  VOUS  parloir <le la  tnâme  chofe^mC 
»  répondit  Badie.  {!  cftattfli  desnôrm. 
w  Vous  verrez  le  Temple  de  la  Sairré. 
9>  C'eft  bien  autre  choie  qu'en  France 
»)  6c  en  Angleterre  ;  ce  fi>nr  bien  d'aa- 
»  très  mervetllei,  C  eft  votre  itnaginî- 
w  tion  qtrt  eft  makde  ,  c^eft  efte  qu'A 
n  faut  guérrr  n.  Noos  prîmes  jour  par 
mon  introduélion  dans  ce  Temple  de  la 
Santé  dont  on  me  parloir  ;  &  j'attendis 
avec  impatietice  ce  bienheureux  jour. 


\Fiii  éi'  Livre  troiJUmt. 
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trVRE    QUATRIEME. 

Xy»^  joacvenn  j3oor  l'exécanoQ  de  notHI 
projet! ,  mon  Médecin  i  auquel f»efi  av©îi 
rendu  compte  ^  r^'eut  pas  le  lemp^  â^ 
m  acoompagner  ,  &  me .  remit  au  feul  Ba-t 
file ,  ce  qui  ne  me  ploç  pas  beaucoup^ 
parce  que  je  commençoîs  déjà  à  ne  pljis 
avoir  grande  confiance  dans  ce  petit  CaU 
kl.  IL  xne  fit' attendre,  Ci  long  r  temps  ^ 
gue ,  nedomptant  plbi  for  lui  ,  jje.me  pout 
chai ,  &  même  je  mehdbrmis#  Il  viiit 
m'éveiller,  me  fit  lever.  La  nuit  étaw 
fort  obfcure  ,  il  tne  cdnduifir  dans  un« 
voiture  bien  fermée ,  avec  un  air  de  myX* 
tere  ,.<jai^  vm  donnent  qnelqu  inquiétude» 
Nous  arrlrons  enfin  ^[gns  un  quartier  quiii 
je  ne  reconnais- pas  al^  milieu  de  Ion»* 
Me.  mon  guide  ouvre  une  petite  pprte'j; 
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me  fait  entrer ,  8c  referme  fur  le  champ 
h  petite  '|)brtc  >  fans  entrer  avèe^  moti 
de  force  que  je  me  trouve^ feul  ,  daiis 
une  nuK  ptofojidQ  »  au  milieu  d'ûniàx^ 
âce  qae  je  ne  connois  pas. 

Ici  je  commençai  à  pefter.  ce  Je  fuis 
ii  un  grand  fot ,  me  dis-je  à  moi-même ,; 
^  àe  me  mettre  à  la  merci  d'un  iiHm'md 
»  qui  m*eftfufpeâ,  pour  me  guérir  d'une 
}>  maladie  que  je  n*ai  peut-être  pas». 
Je  regarde  autour  de  moi.  La  nuit  éxoic 
des  plus  fombies  ;  cependant  j*entrevois 
un  ciel  très-voilé  ,  à  peine  vifible.  Je 
to'écois*  cru  d'abord  enfermé -dans  ^«ël« 
^ue  veftibule  obfcur  ,  &  :  Ilafpeâ  du  ciel 
tn'indiquoit  au  contraire  que  je  devois 
être  en  plein  air.  J'avaace  à  tâtons  ^e 
me  caife  le  nez  contre  une  colonne  qui , 
au  toucher  ,  me"  paroîc  de  marbre.  Je 
tourne  à  droite  j  aurre  colonne  qui  nie 
caflfe  le  nés  \  à  quelque  pas  de  là^  troi-» 
fierae  colwme  auffi  dure  que  les  précé- 
dentes. «  Oh  !  oh! me  difois  je  ,que  veuc 
»  dire  ceci  ?  Suii-}e  au  milieu  des  ruines 
^  dePaImyre  ?  »>  Cependant  plus  j'examf- 
nois  ^  plus  il  me  paroiflbit  que*  j'écois 
dans  un  vafte  enclos  entouré  de  portiques 
ibi^tdnus  par  .des  cplonnes^  de  marbre.  Lff 
grand  cimetière,  ou  c^/npoyi/jftj de  Mi* 


lan  y  dont  j'ai  déjà  parié ,  avait  ^^rtè  forr 
me.  J'étais  donc  ilaàsçe  cimetière  rmai^ 
quel  rapport  ce  cr^fte  afîle  avoit-il  avec 
le.  plaifir  ;  avec  la  Cour  de  Cythere ,  oà 
Ton  m'avoic  promis  de  me  conduire  ? 

Tout-à-coup  Tentends  percer  dans  lej 
airs  d*afFreux  gcmiflemens  ;  je  vois  de 
longs  «fantômes  qui  fembient  forfir  de  la 
terre ,  Se  qài  s*égarent  de  tous  côtés,  IFs 
font  couverts  de  Knceul?  mortuaires.  Cfe 
jeu  ,  fait  pour  infpirer  de  la  terreur  à 
des  femmes  ,  ne  me  paroilToit  qu'une  co- 
médie ;  màM  des  volecrts  pouVoient  être 
cachés  fous  ces  voiles  funéraires,  6c  le 
dértobcmeht  pouvoir  être  défagréable.  Je 
n  avois  ^  poiir  toute  armé  ,  que  mofi  épéé. 
Je  la  tire  dti  fourreau  ,  &  la  fais  étincé* 
1er.  Sa  lueur  fcmhle  effrayer  les  ombres 
errantes  éparfes'  autour  de  moi. 

Bicintôt  je  vois  paroître  ,  fur  uu 
Trône,  qui  s'avance  ,de  lui  -  même  ,.ua 
grand  iquelere  couronné  ,  ocné  du  maii- 
reau  royal,,  tenant  pour  fceptre  une 
fauix  r^^outable.  La  lumière  lui  fort  par 
les  orbites  des  yeux.  Les  fantômes  errans 
s'affèmblent  autour  de  ce-  fînguKer  Sou- 
verain ,  Se  lui  rendent  hommage.  Je 
cours ,  l'épée  â  la  main  ,  ^u  devant  du 
fp^^ftre  noiSHiriifei  A  aiéfore-  .qiie  j'àvàj* 


ce  y  il  recale  fur  fon  TrÀne.  Je  fuis  A* 
foaré  de  faiitomeç* blancs.  Je  leurs  fais, 
avec  mon  épée  ,  deflmer  un  cercle ,  & 
|e  les  tiens  i  ane  certaine  diftancede 
moi. 

Nous  avançons  toujoucs  vers  le  mi- 
lieu du  cimetière  »  les  fantômes  6c  mou 
Tout-à*coup  >  au  moment  où  }e  m'y  atteo' 
dois  le  nioius  j  je  fens,  le  -terrein  ^  man- 
quer fous  mes  pieds^  J'enfonce  5  je  (ub 
renverfé ,  ôc  je  me  trouve  feul  dans  un 
cachot  creufé  fous  la  rerre ,  dans  une 
efpece  de  tombeau  où  règne  l'ombre  la 
plus  épaifTe.  Je  re{le  confondu.  D'autres 
auroient  été  péuifiés.  ce  ,Qae  vfut  dii^e 
9>  ceci ,  me*  difods«}e  ?  pooi;  guérie  lei 
9>  maladies  de  Tim^gination  ,  il  paroic 
»  qu'on  veut  allumer  l'imagination  ;  mais 
99  avec  ces  belles  invemioiis ,  il  y  a  une 
99  infinité  de  gens  qu'on  fera  mourir  de 
oi  peur  ,  au  heu  de  les  guérir  «.  Cepen- 
dant je  me  trotivois  enterré  tout  vivant; 
&  j-en  JFréhiiflbîs  de  colère.  Je  frappoîs 
vainement  de  tous  .côtés  autour  rfe  mbij 
J*étois  enfermé  bien  hermétiquement. 

..  Alors  j'en^eivlûi  chanter  les  Prières 
.des  morts  ,  à-peu-près  comme  dan^s  nos 
Temples.  Je^foupçpnnois  .4'abord  que 
ç'é;ou   pour  ^i  ^  .çiais .  jei  n'eus  .|»la$ 
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fiea  <]*en.  jloater  »  quand  j^eiiteiYdis  prier 
pro  Gregafio  (poorGc^pire).*  Je  ne  com^  ^ 
prenois  rien  à  cette  ratre .  fcandaletifè  , 
où  je  voyois  même  de  Timpiété.  On  vou- 
loit  apparemment  me  faire  accroire  que 
j*étois  mort ,  &  me  traiter  çomrne  teL 
Aux  chants  funéraires  fuccéda  un  fi}ence 
trè^-long  ySc  pendant  lequel  je  mVnnuyaî 
horriblement.  Enfin  ,  /entends  ouvrir 
des  trape&.  Je  fens  for  tir  de  terre  dei 
hommes  qui  s'élèvent  à  tâ(ons  dans  ma 
iepttltûre  &:  fe  prelTent  autour  de  moi. 

Sti^fait  y   anéanti  »  je  fencîs    de 
grande  ^  i^alns  velues  qui  s'«nipai:erent 
de  m^  tète,  Vws  Ueu  drxraitidr^  qu^on 
ne.  voulut  i^'éiraQgler»  .  J-é  ,réâ^i  de 
toxuea  me3  î<acm  ;  mais  >  malgré   mes 
vain»  efbrcs  ,  on  me  bonchâ  la  bouche  ; 
i3oav.eaa  motif  die  4;ro}re  qu'on   vouloic 
fe  défaire  de    moi  en  m'étouflfam;    On 
.viuc  i  |>Qat    de  me  tenir  focu  le  nés 
un  âa(;oiii^dioni:j'écoss  forcé  ide  rèfpi'rec^ 
rçdeuf  ^HÎyifame*.  Je  fencois  4fiie  cette 
odeur    indéfiatâ^^le  niféraurdtâoic  ,  9c 
je  craîgnois  qu'elle  ne  fiittt  par  m'em«> 
poifoni^r.  Quasd  mes  bourreaux  cca- 
lens  fans  dotste  4uef'cn.avoi$  afl^z  ref* 
pire  ^  ils  s'enIbnQerMfi  fisilsiU  terre  ,  St 
je  me  rji9t»:oQyai:Xeid  ;  mâîf  creublé^ 
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mats  étourdi  ,  défaillant ,  luttant  contre 
lanéantiflèmenc ,  ou*  bientôt  |e  tombai 
jufqu  à  nouvel  ordre* 

Après  un  fommeil  profond  &  léthar- 
gique ,  dont  je  ne  puis  fa  voir  la  durée , 
éveillé  par  le  fon  des  trompettes,  j'ouvre 
enfin  les  yeux.  Je  me  vois  dans  un  Pa- 
lais magique  ,  imitant  ceux  dé  TOpéra, 
merveilleufement  illumijié^quî  fembloic 
bâti  dans  les  airs,  au  milieu  des  nuages^ 
Un  vieillard  vénérable  ,  tenant  dans  fa 
main  droite  la  boule  du^monde ,  &  »  p^f 
tm  noélange  profane  ,  ayant  à  fes  pieds 
r Aigle  qui  portoit  la  foudté',  fiégeoii 
fur  te  Trône  idesnues.^  Qûacro  'beaux  jeu- 
ries  gensi,  à«-^euipoèSi  CohkmÛ  'comme 
.nos  Peintres  cepréfentetit  les  Anges  ,fon- 
;noient  de  la  troihpetce  vers  les  quatre 
points  cardinaux  du  Ciel.  De'folis  petits 
«nfans ,  dont  je  ne.  voyois  qiié  la  tète  , 
.ayant  de  petites  ailes  fous  ta  menton , 
:dant  ils  iienàbloient  fê  cadvetf  iés  ye\xK\ 
tébfôuîs  4^  l'éclat  (du'  rayonrnranr  vieillard  » 
repréfertjDoient  aflez  bien  ce  qu'on  hoas 
.pfiiiilt  fous  le  nom  dé  Chéfubins  &  de 
^éraphios.  Un  cortège  ray^ïhnant  d'hom- 
mes &  de  femmes' vètift'de  blanc  éroit 
yrqft^rné  fiir  les  nues  ,  devant  le  Trône 
^  Sauy ecaimi  pès  -  éckirs  ^  «écihcéldieiu 
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pâf  intervalles  ,  Se  dôiroient  les  nuages  ; 
<Sc  la  foudre  grondoit  ibus-fes  ^^ièds. 

Tout  cet  appareil'  éroit  fom  bien  ima- 
giné ,  fort  hxhn  e;xécuté  ,  capable  de  faire 
iilufion  j  mais  je  iie  me  croyois  point, 
mort  ,  ni  aux  piedç  de  rEtre  fupjrême. 
Les  quatres  jeunes  gens ,  paré^  chacun 
d  une  paire  d'aîles  ^:  àpjpjelerent  le$  morts 
des  quatre  parties  db  mQcyJç^  Alors  cjua- 
tre  autres  perfonnages^îlès  y iorerit  m'en- 
lever  ,  &  me  forcèrent  de  qje  ptpfterner 
aju?^  piedç  du  Troçè,  Un  nouveau  vieil- 
lard ,  qui  n  étpit  pas  ce|ui  qu'on  paroif- 
foit  Adorer  ,  ouvrit  up^^gr^iid,  livre  ,.& 
lut  un  ^brégé  de  ma  .  viç ,  cjai  ,  à  mon 
graad^étoqneméîit^ Te  tï^çuvajiirez  ,exaâf. 
Alors  rdomtpé  fiégeant  fur*  le  Ti^^ne  , 
auquel  on  ofoit  donner  le  nom  facre  de  - 
la  Divinicé  ,  me  dit:  ci  Accufé  de  tant 
n  de  dérégleoîèns  5  qu'as-m  à  répondre 
»  aux  pieds >dé  ton  Juge? — EbîMef- 
»  fteuf«  -,^é^dndîs*jdyceflete  de  i^ôus  j<Duer 
» 'd'uii'hétoine  ^n'^ft'  ni  ci^ëdûle'riî 
'»*  ^tditt-àifait  ignorant  w.  A  ces  tnoti^^ 
là  foudre  gronda  y  une  prbfônde  6ô  -fii- 
bite  obfcurîté  fit  difpârij^tre  tous  lesob- 
•jets  i  je  fias  '  enlevé  tapldlemértt ,  Sctér 
plongé  dans -mdri  prethifef' c*tot^<,  ou 
dlrn^  uri^pareil.  J  -  '-  ■  "  ^  ^  -'  *  *»-.'  - -i 
'   •-  .'.1 
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Cet  accident  imprévu  me  mortifia  fin* 
giUterement.  J'étois  beaucoup  plus  à  mon 
aife  au  milieu  du  Palais  magique,  que 
dans  le  Glence  &'t*ohibre  d'un  tombeau.- 
J'appelai  long-temps ,  fans  qu'on  daignât 
me  répondre.  J'avois  beau  demander  en 
grâce  quoA  me  tirât  de  cette  prifbn , 
^promettant  «de  me  foumettre  à  tour  ce 
qu*ô'n  voudtûir,  le  plus  profond  filence 
régnoît  toujours  *  autour  de  moi.  Pour 
comble  de  difgr'âcè,  je'n'avois  ni"à  bajre 
ni  à  nfiànger.  Se  Je  commençoîs.àfen- 
'tir  le  betoin  de  Tun  &  dé  Tautre.  En- 
fin ,  le  fomWelî,*  qui  a  toujours  érépro- 
fiice  i  mon  père  ,  ttieie  fut  pareîllemenr. 
1  m'amena  les  ïbngi^s  Us  plus  heureux  , 
*Sc  ,,.pourïa 'féconde  fois",  éveillé  par  les 
trofnpettes  ,  je  me  retrouvai  au  pied  du 
Trône.  * 

,    Pluiieurs  autres  infortunés  s'y  tirou^ 
voient  profternés    comoie  moi  »  poar 
4tre  (ugés.  Ils  réponditenr  coms  huin- 
iblem^tu  aUx  (]ue(ti^  Qu'«o^.  lfur;.ii(.j 
Se   leur   fentence    leur  t\x%   p^onoiyé^. 
iQuand  mon  toar   fut  venu  ^    v^9^^ 
tpuie   Tenvie  <|ae  j'avois  de  me  cqm^ 
jjfQXV^  avec   tfi^e  #pp%rence  de  refpeâ:» 
Je  ne  pu$  m'ep^pèçher  d'éclater  de  rire- 
Soudain  la  foudre  éclata  comcne  la  pré-* 

cédenc^ 
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<cdente  fois  ,  une  nouvelle  obfcurité  fit 
tout  difpa^Tokre  j  je  fes  eiKore  ^evé 
iiivifiblenaent ,  8é  replongé  dans  mon  ca- 
cbo(.  Cette  féconde  leçon  me  coerigeà 
totarlement  ^e  l'envie  de  rire  5  d'autant 

kis  que  je  fencois  le  befoin  ^e  réparer 
a  nature  afFoiblie.  Je  reftai  encore  très- 
loqg-cemps  dans  ce  trifte  état.  J'avois 
beau  crier^  on  ne  me  r^pondoit  pas.  Pour 
comble  de  malheur.  Je  fommeil  ne  ve**, 
noie  point  me  foulager^prccif^ment  parce* 
que  j'en  avois  befoin.  ce  Les  malheûfeux!! 
s»  me  difois-je  ^  belle  façon  de.  me  gu^ 
N  rir  !  Ils  |ouent  un  jeu  â  me  tuer.Peut- 
«>^tre  eft-ce  leur  defleia  »*• 

£nfin  ^ .  fq  nù  fais  iî  ce  Sut  ibmmeil  ou 
défaillance ,  je  perdis^  connoiiTance  ;  & 
|eu$  le  bonheur,. à  mon.  iréyeil  ,  (je  me: 
i;etrouver  encore  )  au  fou  des  trompettesi  «  ^ 
au  pied  du.  Troiie  des  nues.  Une  vpix 
impofante  prononça  ces  parôbs:  m  Pour. 
^  la  croifieme  &  derr|iere  fois  >u 
Frappé  de  cet'  avertiflemenc  laconique  « 
je  me  gardai  bien  de  lailTer  échapper  la 
moindre  imprudence ,  qui  pue  annoncer 
que  je  tf  étoisr  |>as  fa  diipe  de  cette'  cô^ 
médîe.  JQn  mfe  'demanda  ce  quéj'iavoi^ 
4  réporidrè  "tlévanft  mon  Jttgé.  Je  rcpôrif! 
âis 'qu'ôn^voit  lu  un  précis  de-  ihar  viéi 
4|w  matoie  paruttès^WÈaft^,  aue^  îé  n"^ 
Tom.JIL  F 
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vois  jamais  commis  aucune  faute  qp  à 
mon  cprps  défendant  ;  mais  qu'enfin  je 
n!en  avoîs  pas  été  exempt  :  j'ajoucai  même»; 
en  faifant  un  grand  effort,  pour  confer- 
ver  mon  férieux ,  que  j'en  écois  crès-re- 

E entant ,  &  que  j'en  demandois  hum- 
lement  pardon. 

Alors  les  harpes  d'or  fonnerent  ^pour 
célébrer  la  gloire  du  pécheur  repen* 
tant.  Une  obfcurité  vénérable  fe  ré- 
pandit dans  le  Temple  des  nues.  Le 
tonnerfe  gronda  aux  pieds  du-  Trône. 
Une  voix  éclatante  fe  fit  entendre,  & 
pronoiréa  ces^  mots  :  cr  II  s'eft  repenti  ; 
M  qu'il  foit  placé  auprès  du  féjour  de 
»  la  félicité ;■  qu'il  jottilTé  ,  du  moins, 
»  de  la  vue  du  bonheur  n.,S<)udain  je 
fus  eiilevé  de  nomreau -&  placé  dans^ 
une  efpèce  *xïe'  petit  /boudoir  ,•  fbtà  m 
berceau  de.trèittage, -mêlé  d^'^^érdiirë 
de  de  fleurs ,  d*où ,  pat  une  ^ttcz  graiide 
fetiêcrei  je  jouis  dfe  la  petfpèûive- la  plus 
riamie.  ; . .    . 

.  /La.  vue  de , J'Élylee.,  ou.  jja^çts  f^' 
jpurn^jdans  W  îï^magpe&idei'la  Siearfa 
^or/e^a  ^  navqi;;  ri^n^de  fupçriev^  à 
çelleiode  [ce  '.bfa^ï,^yi!àge«|,Jy  y^is  .>des. 
Bi^rj^çi;^^  6c  des.pêrgeref  ^  orms,,^  i^nvi 
^Û^w:^,fiç  d«  guirlandes '9  jfe  Imsiffl:  aq; 
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doax.iébats:  qu'un  amour  innoceujC  leur  . 
permêuoic.:Il  fallok  que   la.  fcene  fuc  , 
bien  irians^  »  pnifque  ,  malgie  le  befoit» 
qui;!B^'îtoiirinentoit,  je  m'oubliai  quel-^ 
qses    moméns  .dans  la    conremplaciont 
de  ceiîbcaa'.fpeâiafilej-fans  faire -aueri!- 
tioa^^  »iie  petite  '  table:  qui  étoic  fcrvie 
aaprq^  de  .moî«  Enfin .  «  r.afpe£t    d  unô  • 
autre  l^isn  plus  appétifTaince    qu'on  :ap* 
porta  '|»:drque  fousr  mes   yeux,  hors  d» . 
mon  berceau  ,  me  fie    penfer  à  la  ne-  ' 
c^ti  deifou^gec  Aes  befoins.   Je  re-    ' 
gacdakdans  ma  (petite  niche  ,  japperçus  : 
nuli  petite  :  arable  ;&tvie  avec,  frugalité  ; . 
mais.  aiïèz\  hoimcCBmenr,  Je.  me  jetai 
fur  iin.  boufUoa  qui  .isie  fit  beaucoup 
de  bien  y  ^''avalai:  on  verre  de  vin  très--  * 
paâablè  ,  (|]ai.  ne  meta  fie   pas    moins.  > 
Epiutte  |ie  -mangeai,  plus  podfémenc  Tor** 
diaaire.aâet  oopieux'  qui  écpit^  en*  mon 
pouvoir  ;ffl(^s  je  regardois^^  par  lâa  £e«. 
nccre  vl'flutfe  ?  tâd>lei;  Je  la  voyois  en^ 
taorée  de  la  plus  accable  compagnie , 
de  la  plus    brillante  jeunefle  des  deux 
fezes.  La  joie  f  régnoit   avec  l'amour 
décent.   La  chère  la  plus,  exquife  ,  la.' 
converfation  1^  plus.gracieufesles  pro-^' 
pos  les  plus  /krteurs.  ,  ;  quelquefois^   dés .> 
chijiifdiM   chaianaates^  ÛGondées:  dùanè^ 
lufiqae  d^i^dè^;)  animoiewt&  fq)a8^« 

Fa 
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enchanteur.  Je  pouvois  tout  voir  & 
(ouc  enrendre  ;  mais  ce  mince  bonheur 
né  me  fttffiibic  pas.  J'avols  itoufoors  joué 
le  rôle  <l'aâ:eur  ;  celui  de  6œple  fpéfti- 
ceur  ne  m'amufoic  nullenfi€nt.Con3me<m 
ne  paroîfToit  pas  faire  à  moi  la  moindre 
attention  ,  je  voulus  parler ,  afin  de  pren-  : 
dre  parc  à  la  fèce.  Soudain  un  abac-joar 
ferma  hermériquemenc  ma  fénecre  ;&  je 
tne  recrouvai  plongé  dans  une  profonde 
obfcuriçé,  -    . 

Je  frappai  du  pied  fur  là  terre '^  &  je 
priai  inftamn^enc  qu'on  rouvrît  ma  fe- 
nêtre ,  promettant  folemnellement  de 
ne  plus  parler.  On  me  fit  attendre  >  ou 
phitoc  languir  fort  long-temps.  J'enten- 
dois  cependant  la  mufique  enchante- 
fedè  y  les  éclats  de  rire  ,  &  jufquau 
bruit  des  baifets  »  fans  douve  innocens» 
que  les  Bergers  in?primote»t  fur  les  le* 
vres  de  leurs  .Bergères*  ^Quelquefo^ 
ils  parloient  auffi  '.  dâ  fots  tcémoins  -  de 
leurs  plaifirs  »  Se  ces  propos  «  me  regar- 
doient.  On  s'exprimoit  avec  ironie  & 
pitié  fur  ces  benêts  ;  &  je  ne  fais  û 
quelques  mots  échappés  i  un  jeune 
homme  ne  me  firent  pas  entrevoir 
qu'oi^  ne  tarderoitpas  d  faire  ^  à  cts  mal- 
heureux- .  témoins  ^  ube  r  opération  q«i 
^,  pcivercâit  de  leur  Jetey  afin  de^  les 
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rendre  ptaj  frakables  &  plas  faciles  à 

côftâts^irei 

On  fent  qu'il  py  avoît  là  aucune  cîr- 
conftahcé  qui  pût  m'égaycr.  Je  frémif- 
fois  dans  Fombre  ;  mais  il  ne  falloic  pa9 
témoigner  mon  reflenrfment  fi  je  vou- 
'  lois  qu'un  me  rendît  du  moins  la  clarté. 
Elfe  me  flic  enfin  reftituée  y6c  je  me  vis  , 
par  grâce ,  rétabli  au  rang  de  ces  témoins 
qn^od  appeloit  dés  benêts.  Mais  les  cruels 
n*ayoient  pas  itféi  excité  dans  moi  la 
jaloafie  &  l'indignation  i  il  leur  manquoic 
lié  goûter  f^us  mes  yeux  des  plaifirs 
portés  à  \m  etchs  fcandaleux^i^jpour  faire 
naître  en  mon  cœur  fe  combk  du  dé« 
fefpoin 

Je  vis  deux  couples  charmans  entrer 
dans  un  berceau  voifin  du  mien  ,  oii 
je  pouvois  tes  obferver  à  fouhaic.  L'un 
de  ces  deux  couples  étoic  blond  ^  l'au- 
tre brun.  Je  vis  donc  régner ,  d'un  c&té  ,' 
la  dqiice  mollefle ,  la  tehdreûfe  languif* 
£nte  ^  Se  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tou- 
chant ;  de  l'autre  ^  j'apperçus  la  péiu*' 
lance  ,  le  plaîfir  y  le  tranfport  j  &  tout 
cç  qu  il  y  à  de  plus  agaçant.  Que  ne  fe 
dirent-  ils M^  !  quels  propos  enchanteurs  ! 
qu'elles  délicieufes  &  perfides  carefïès  ! 
Ah  !  C^caudin ,  étois  -  tu  fait  pour  n'erre 
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que  fpeâaceur  ?  a  Si  fe  refte  ici  encore 
>•  quelques  Jours  ,  me  difois  -  je  ^  il  y 
9»  a  de  quoi  me  fiure  jtoijaber  ^ans  Té- 
a»  ctfie&  daos  la  cdnjfomptiou.  Les  bar- 
»>  bares  veulent  »  je  le  vois,»  me  rendre 
n  réeilemenc  malade  ^  pour  avoir  le  plai- 
,  •»  fie  de  me  g^éri^>,  Paiaejççité,  mai- 
gre mes  inccfncions  (honi;ièces  ^  pzr  !b 
fcenes  d'intimit^.d^nc  on  avoir  la  cruauté 
de  me  rendre  t;éa)oia  ;  a  Encore  fî  J'avois 

V  pour  ma  pairr  ^âjouiois-je^  te  moindre 
M  individu  aë  ce  f^e  enchançeur.,  afin 
89  de  n'être  fa^  U  cauc  Xeul  i  me  niQt' 

V  fondre  ^  ca(ndis  qu^rj^'V^PÂs  ies^utres 
.•9.$*àmi^«i:«.«  ]^.e  A^.^c^  .qp'u?^  Mmp^e 

s>  fervante  !•••  Ah!  Chevalier  de^Ètilit* 
93  mené ,  quel  propos  !  Je  ne  me  rfcon- 
3>  nois  plus  3J.         ^      -.*'..    .  / 

Tout  d  coup  je  vois  jparoitre  dans 
mon  boudoir  -une  groffe,  lervante  >  une 
joufilue  affez  appéciffante^  qui  me  tombe 
des  nue^.  Je  demeure  ébahi.  Bientôt  un 
feu,  fcdîtieux  g^allume'  dins  mes  veinê^î 
j'en  fuis  honteux  &  ^dèfeipécc!  .5*oufefte 
toute  la  dclicateïfe.  que  Vhonheur  '  ^ 
le  fentiment  mWp^tp^ent^  jc-lné 'IfW^ 
plus  qu*une  ûiachîne  mùç'pïtr  des  é^^ 
fions  avei^les.  les  çruelçj  par^quellès^ 
combinaiions  ils  m'avoiept  amené  â  unp 
fituation  fi  peu  digne  de  moi  !  Je  ferre 
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dans  mes  bras  5  puifqu'il  faut  le  dire , 
certe  groffe  réjouie  ;  &  je  xougis  iriop 
-de  cette  fcene  pour  la  raconter.' Qu'on 
ne  me  croie  pas  cependant  fi  coupable 
que  je  puis  le  paroîcre.  Je  fus  bientôt 
•puni  d*un  égarement  involontaire.  Je 
vis  entrer  dans  le  bofqtiet  de  la  )ouif- 
faace5(c'eft  ainfi  que  j'enrendoi»  dom- 
iner le  lieu  de  plaifir  que  jWôi^  fods 
k$  yeux  )  ,  je  visentreif,  dis-^je,  dansie 
•bofquet  Bnè  grande  jperfonne  voilée  , 
tnais  très-bien  faite.  Elle  avoit  la  taiKe 
&  Fencolure  de  mon  Adélaïde.  Un 
jeune-kothme  s'empara  d'elle  3  en  di-> 
faat ,  €€  Ma  cheré  Adélaïde  !-i»  O  Gid  ! 
Je  vouiois  tout  brifen  Cepehdliit  Je 
me  contenons  ,  de  peur  d'être  puni  par 
un  enlèvement  foudatn  ,  du  moindre 
éclat  que  je  fcrois  :  mais  voir  mon 
Adétaïde  entre  les  bras  d'un  autre , 
tandis  que  fétois  réduit  à  une  fervanté  ! 
J'étois  dévoré  des  ferpens  de  la  jalou- 
fie.  Mon  imagination  s'allumoit  ;  je 
•creyôis  entendre  préçîfément  la  voix 
de  mon  Amatite  j  je  croyoîs  la  tecon- 
noître ,  quoiqu'elle  eut  le  dos  tourné 
de  mon  côté.  Cependant  mon  odieux 
rival  ponrAiivoit  fes  înftàncei  auprès 
d'elle.  On  Técoatoit  ,  on  lui  rendoit 
carefTes  pour  carefles^  que  fais -je  ?  il 

F  4 
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alloit  &tre  heureux  fans  doute.  Je  af 
pais  plus  tenir  ^  je- m-écrie:  «AIi!  pcir 
.  »  fide  !  »  J 'en&ace  tout  i  coup  ^  &  |e  me 
xctroave  fous  la  t€;rre. 

Cette, épreuve  fut  peue-ètre  une  des  plus 
cruelles  de  ma  vie.  O  Dieu  !.  celle  que 
î'aimois  étoit  dans  les  bras  d'un  rival» 
d'un  savifleur  y.  8c  je  fréoiiâbis  fous  k 
terre  3  dans  l'omble  de  dans  le  tombeaa! 
.«  Mais  eft-il  vrai,  medifoi&-j.e  ?  Àdé* 
»  laïde  peut-elle  fe  prêter  â  m\  feu  fi 
»  indigne  d'elle?..  Ah!  la  perfide!  Eu 
3»  toute  autre  çirconftance  je  ne  l'aurois 
n  pa&  cru  y  mais  depuis  quelque  temps 
m  elle, me  fiiit;  mais  la  Princellè  avoue 
«>  q[u'elle  eft  changée  à  mpn  ^ard..C'eft^ 
»>  ici  qu'elfe,  vient  chercher  des  plaifirs 
79  odieux  I  O,!  Adélaïde  ,  Adélaïde  ! ..« 
»  Cependant  il  faut  abfolument  fongar 
«  i  fortir  de  cet  affreux,  état  y  &  n'être 
«  plus  le  joue(  de  ces  malheureux.»  quir» 
.  »  avec  leurs  trappes  maudites  Se  toutes 
.a>  leurs  autres  machines  ».  me  £[>nt  nioti- 
«  ter  Se  defcendre  i  leur  gré  ,  tantôt 
a>  fur  la  terre  >  tantôt  delTous.  Qh!  im- 
V  bécille  !  &  c'eft  mol  qui  »  de  ^aitc  de 
»  coeur  ,^  me  £uis  remis  au  fcélérat  qui 
»  ma  précipité  dans  cette  ridicule  de*' 
»  meure ,  ou  l'on  fe  put  de  moi  comme 
»  d'un  enfant  n  I 


F  R   A  K  Ç   0   X   S«   ^  11^ 

Xe  falfoU  tout  bas  ces  réflexions  ;  car 
on  m'en  eue  puni ,  en  me  laiflfanc  plus 
long^cemps  dans  l'ombre ,  fi  on  les  eue 
enCQiidues.  £n6n ,  Ton  m'enleva  encore 
de  ce  noir  cachot  ,  &  je  fus  jecé  »  pour 
ainfi  dire»  for  la  terre»  Je  nie  trouvai 
à  la  porte  d'une  grande  falbi  ^  où  j'ap-^ 
perçus  beaucoup  de  monde  qui  fe  prdf^- 
foit  d'entrer  ;  j'entrai  comme  les  aucresw 
Je  vis  un  tribunal.  de^Médeçrns  en  her-^ 
mine  Se  en.  robes  rouges  ^  tiégpjc  grave*^ 
metftcli'bomme  la»Ç(^ur  de  Pluton,  avec 
tous  Je&  ornemens  de  la  ^gnité  médt* 
cale;  Parmi  ces  Doâeurs  empefés  ,  je 
reconnus  mon  Médecin  Buonafede.  Je 
fas  cencé  de  lui  fauter  au  collet  «  &  de 
hi  reprocher  »  avec  des  geftes  expref-* 
Sfs  6c  démonfti:ati£s  »  de  m^'avoir  faic 
faire  une  démarche  qui  m'attiroit  une 
dedifgraces  i  mais,  je  lenris  <fxi\  falloit 
me  contenir  >  fi  je  ne  voulois  être  re-^ 
plongé  dans  l'ombre.  On  me  fit  placer 
a  moarangpTous  les  malades  imaginaires, 
qui  cherchcûent  la  famé  ,  approcboienr 
l'uiv  après  l'autre.  Ik  demanooicnt  d'être 
légénérés  5  &  renvov^s  fains  &  bien 
portans  aux. régions  oe  fa  lumière.  Oii . 
Jèur  ta;t0it  le  pouls  f  &  Ton  piponouçoit  r 
^  Soir  fait  ainfi  qu'il  eft  requis  ^'..Alors^ 
Oft]^  iaifoii  fortir  par  une  œcte  o^ 
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pofée  à  celle  par  oà  ils  étoient  encrés^ 
La  curioficé  de  voir  le  lieu  où  oti  les 
conduifoic  ,  &  la  crainte    d*êcte   recon- 
duit dans  f Grmbrc ,  plut&t  que  danslts 
régicHis  de   la  lumière  ,  tnè    foicerenc 
de  faire  comme  les  autres  ^ijuani  mon 
tour  fut  venu.  Après  avoir  fait  la*  mènie 
fupplique     que     mes     compagiiaf\s  fes 
malades  ,  j'obtins  les  mêmes  paroles  : 
«  Soit    fait  ainiî    tqa'il    eft    requis  *». 
Aloris  6n  me  fit  paflér^cbrhfce' le*  att- 
ires ,  dâ'ns  de   grands  appàrtemeiW  'OÙ 
nous  attendîmes  la  fin*  dé  li  ftartçe  doc- 
torale.  Ce    momeht  atrîvé  ,  nils  Éfcu- 
lapes   quittèrent    leurs  fittarres  *,  &  je 
inien  vmt  à  moi  les  bras  ouverts.  Loin 
de  répondre  à  (qs  amitiés  ,  je  Tactablai 
de   reproches  ,   maudifïài^t    le  ibomcnt 
'OÙ  je  rh'ëtois  e'ngâ^irdâns  ufee  -déttiar- 
che    fi  fnnefte.   ce  Aprèi  •  PattafchemeHt 
w  que  vous   m'a Vez 'témoigné  ,  lui  dis- 
py  je  ,  devois-je  m'artendre  ,  de  vorte 
M  part  >  à  un  tour  C  perfide  ?  Barbàte , 
w  en  promettant  de  me  rendre  là  fanté, 
w  vous  avez  rifqué  mille  fois   de  cne 
»>  donner  la  nlôtt;  &  moi  •fâr^ttift'iié 
»  pour  jouir  ,'  moi  rédàiti  ttre*  *é- 
3>  moin  !  »  Oh  !  cè'rolé  de  ;ténW)ih'rte 
tenoit  au  coeur.  .    * 

Alon  PoAeuf  parut   forais  ^ë*e  . 
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que  je    lui    difok.    ec    Expliquez  -  moi    • 
»  donc  ,  reprit  -^  il  ,  ce  que  vous   avez 
»  éprouvé  ,    afin  que    je  voye   fi    l'on 
»  vous  a  Tournis  à  de  plus  rudes  épreu- 
»  ves  que  les  autres  ».  Je  lui  racontai 
de .  point  en  point  tout  ce   que    j'avôîs 
fouffert  ,  depuis    que   le  maudît   Abbé 
BaiSe   m'avoit    conduit  dans    le  cime- 
tière. Quand  j'eus  finis  mon  récit  :  ce  On 
«  a    paffé  •  de    beaucoup     les    bornes 
5ï  avec  vous ,  me  dit   le    Médecin.    Il 
»  faut    que  vous   ayez  quelque    crine- 
»  mi  qui  vous  ait   recommandé    pour 
»  quoh  vous  tourmentât.  — -Ah  !  m c- 
»  criai  -  je  ,  fi  je  croyois  que  ce  fût  ce 
»  déteftable    Abbé  !.  • .  Mais   quel    in-    . 
»  térêt  peut  -il  avoir  à  me  faire  fouf- 
^  frir  ?  Au    relie,  que  fignifient  ce  ci- 
»  mexiere  ,  ces  fantômes ,  ce  tombe^ii , 
»  ces  funérailles ,  ce  jugement ,  cet  ap- 
»  pareil  religieiix  t&   prafane  ,  par  un  ^ 
»  mélange  facrilége?Quel  rapport  toiic 
»  cela  peut -il    avoir  avec  ce  qu'on  a 
>>  promis  ?  Il  eft  queftion.de  me  guérir', 
«  pourquoi  me  renclre  maladç  ^  à  demi- 
«  mért  ?  —  Ceft  affei  4'ufage  dé^  Më- 
»  decins  ,  me  réporidjt  '  le  '  Dodbedr. 
»»  i^ttsirié  4es  gens  ne  font  p^s  jiAàlades , 
«  '&  veulent  êfre  gliéris  ;,'  il  '  •fAiiir  );:)iéh 
*»  leur  donner  «une'  ifiakdie  ;  '  **,  pl'^ 
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r  ti  on  la  rend  grave  ^  plus- il  y  a  ic 
»  gloire  à  les  en  délivrer.  —  Mais 
u  en6n  ^  repris  -  je  »  pourqu<»  ces  céri- 
39.  montes  niyftiqiies  ^  qui  rendent  i 
a»  faire  accroire  aux.  gens  <^*ils .  font 
»  morts  ?  —  Mon. cher  ami.»  me  répon<^ 
M  dit  l'Efculape  »  c'e(t  pour  avoir  plus 
»  de  mérite  a  leurs  yeux  \,  car  il  eft 
s»  encore  plus  beau  de  relTufcires  \ts 
»  gens  ^  que  de  les  guérir.  Au  relie.  » 
j»  il.  I&ttt  CQiifidérer  nos.  delTeins  & 
9  notre  pofition..  Il  eCb  ici  queftion  de 
a»  travailler  fur  Timagination  des  lK)m- 
a»  mes  9  de  la  frapper  fortement  »  pour 
9>  leur  faire  croire  que  nous  avons  un 
•>  pouvoir  (umaturel  ,  que.  nous  fom- 
»  mes  des  efpeces  de  Dieux.  U  faut 
a»  obferv^  qae  nous  avons  affaira  à  des 
)»  peuples  très-fuperftitieux  »  coufus  de 
»  préjugés,  y  &  fux  rimaginaiion  def- 
)»  quels  tout  ce  qui  eft  velaûf  aux  ob«- 
»  jets  religieux  a  le  plus  de  pouvoir. 
»  Ceft  donc  parmi  ces  objets  que 
V  nous  avons,  cliercbé  les  illuiions  les 
»  plus  capables  de  leur  faire  imprefr 
j»  Son..  Noos,  ne  leur  perfuadons  pas 
a»  précifément  qu'ils  iont  morts  ^  que 
»  nous  allons,  les  relTufciter  j  mais.nous 
»  leur  laifottt  accroire  du  moins  qiti'ilt 
'm  fonSr  hors  îdn  monde  j  dans  uo  nouvel 
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.»  Univers  ;  que  nous  allons  les  r^éi* 
»  nérer  ,  les-  renvoyer  à  la  lumière  ,  Ôc 
.»  leûc  donner  ,  pour  ainfi  dite  ,  uii 
)»  corjps  tout  nottveauw  Nous^  fotnmes 
t  au  cemmencemens  de  notre  écablii^ 
9»  fement  ;  nous  allons  en  câconnanr» 
»  Nous  n'avons  encore  rien  de  bien 
9»  afreté  £k  k  manière  d'iiiicier  le^ 
»  croyans  dans  nos  niyfteres  6c  de  leur 
»  faire  tUufionii  Notse  hue  ^  comme  |e 
»  vous  le  dis,  eftde  ti^apper  l!i]magina^ 
^  tion^Nous  per&âionnerons  nos  ref» 
.»■  foirs  &  notre  plan  ^.niais  il  &uc,dans 
»  ce  pays-ci  ^  employer  des  moyens  re- 
»  latifs  ausu  ob|çts  religieux;  Au  reftê», 
n^  mon  cher  ami ,  je  vais  tâcher  de  vous 
M  dédommager  de  ce  ^oe  yous  ave% 
»  foiitfert  ». 

,  A  ces  mots ,  lé  DoAear  me  coi|diiiftt 
dans  une  iàlle  magnifique ,  où  je  vis  une 
feiile  de  jeunes  Beautés  réoïnîes  ,  &  dan» 
la  partU'e  la  plus  fëduifance;  ce  coup- 
d'eeil  étott  l>n.  des  plus  beaux  que 
jeuiTe    encore  vus.    Toutes^  ces  belles 

rpjfonnes  asnonçoaenc  la  cûmplaifance 
plus  obligeattte  ;  &  leurs  r^ards  fem» 
bloient  iblliciser  lescœafsdeie  rendre! 
lencs^ckacmes^Xeiii  vis  une,  entr!atttres> 
qui  me  frappa  fingulieremenc  por  im  aie 
de  catndeof  8c  d'ionoceilce^  nuancé  dans 


*IJï4      S.   S.    DB  t'Av^EîTTURIER 

les  yeux  avec  le  feu  d'un  timide  -amour. 
Je  jie  pus  m'etnpécber  de  lui  rendre  les 
armes  pour  le  moment.  <c  Parmi  toutes 
t>  ces  belles ,  me  dit  mon  Doâeur ,  vou- 
»  drez-vous  bien  choifir  celle  qai  vous 
9»  plaira  Je  plus  »  pour  devenir  fon  pé- 
>»  dadogue  ?  Vous  allez  entrer  cour  i 
i>  l'heure  v  avec  les  hommes  ,  dans  une 
«>  falle  contiguë^  où  un  Doôeurva  vous 
V  faire  une.  belle  oraifon^  pour  vous  est- 
4»  pofer  Je  (yOieme  du  •  Magnénfme  ani* 
.»  mal ,  par  lequel  vous  allez  tous  êtr? 
5»  guéris.  Or  ,  comme  ces  matières  fonc' 
»  trop  ahftraites  pour  les  femttfes:, 
»  comme  ces  chères  perfonnes  conçoi- 
^  veat  plus  par  femiuïenc  que  par  rai- 
-/»  fontiement  ,  dvaque  homme  choific 
»>  celle  qui  lui  fourit  le  pkis ,  pdur  lut 
fR:!ekpliquer,'ott  plutôt' lut  faire  fehtir , 
!t^  ea  pa^ticnlier ,  dan^  aa  rharmant  cêce' 
:^  â-tête ,  xioox  ce  qu'elle  pourjta  ccMice- 
M  voir  de  nos  myfteres;  ChoifiÎFezdom:, 
jD.  mou  cher  ami  /celles  que  votre  côur 
j»  vous:,  infpire  d'éclairer  ^  ôc  qui  vous 
99  plJDQÎtia^  plus  fufcepifble  de  Vous 
49  lïfcoarcr.  -*—  Mon  choix  r  eft  fait  i  '  m'é- 
h  criaille  awc  rranfjpwrt  ^  eh  '  regâr- 
.)y  <dant^:Ia»  belle  innodente^  qui/«^V 
>>. voici d- [abord  Arappé  i>.  rOtte  jeuue 
jBeaut&  arougit  Se   paotC' enchantée  y<^ 


*aia  la  i:eii<tit  plii6  châraiftivte^^faii.guiiie 
foàfîc^  Se  me  dit:  *^Vous  «ces.  dâ.boti 

n  ^oats«He'j3fttrès-fBli^?  ^enex  donc  w- 
-^  éevék  desUutnUirpiS  ^  poot  avoir  le  p|ai* 
j)  £r  tle  les  toi  <ioinitiii»îquer  ^>«     . 

'Noos  ènf rimes  -,  dj  c^s  mois  ,  dans 
iHie  efpecé  d'^cnphitiiéakre  ,  aa  milieiK 
dnquel  ffégèok  un  Aréopage  <}e  eraves 
Deâears  ea  fiitiarre  y  dcm  le.  chef  éleré 
fur.  la  tfibune  aux  -  lîianingue»  - ,  >qaand 
-  tpâc  le  âiéiÂle  j  fut  pitEic^  ,  »  cpjatid  le  ^« 
lence  fût^éîèiM  >  e^t^mià  atnâ  Tan  drf- 
cours  «ch^à^ue  9  avec  toute  la  pompe 
dodorale.     >  »  - 

«  Mes  dieis  malades  ^  ^voiis  êtes  des 
%  bêtes  ^  la  choife'  eft  palpable  ^  ont  ^  tous 
»  êtes  des  t>èces  ^  en  coiiiparai£on  des 
'^ luttes  téteifes  {mithéxi  À-fod^e^  na- 
^'  tMr4  ^  •  ïxi^îl>V6«lfe  ^-ésdeS'  ^JifgU  par 
>>  rappèrc^'^^'ttrlà'tttûriiél'^ 'i|tii(]uenienc 
^  par  Ir  htwe  iii^6t.  <¥<Stts.  ;^tei  des 
^  ignoràns^,  tïH»  ché^  idli^iple»  »  oui , 
«  vous  letes  p^fidvément  &  telative- 
^  ttïtnu'Vim  Tiêres  fofitivwneTOi,  patt:e 
^f/qite  vOns  iîgfiofei^cè  ^*il  y-ia'deiplos 
•  »^iiièé(ïkii*^îtox^'kiôud^  par 

>>  'k(liÀl  *  llioiiMXie  ittâUdè  4e-  pinhlk , 
»  xottfîne^il  le^éftie^i'^afts  un  .éMtcde 
^  fant^i  A^èttST'  PtÉes''ffel«ftîveme»(Ma«3c 
^  faux- iav^s  y  fa»c#-  <Hie:  y^iu*^ «i^«ti^» 
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f^  point  9  comme  eax  ,  cortoropn.  ifoxxs 

.  i>  efpric   par  la  £au(Iè  fcUnce  donc  k 

»  parent  ces  dai^ereitx  Dofteur$ ,  qui 

n  VOUS  a£&ifineiu  jouroeilemenc.  Vous 

I»  èces  donc  dès  tgnorans  ,  mes   cfaers 

n  mabdes  »  &  je  vous  en  félicite  »parce 

M  qve    vQus  ites  mieux  difpofés  ^  par 

>»  cette  heureafe  ignotancet  â  vous  im* 

»  biber  ,  pour  ainfi  dire  ^  de  la  fubH- 

99  me.doârine   que  nous  allons   vous 

»  prêcher  »  fit  plus  ^pte$  iji^n.jefleaâr 

»  les  heureux  e&cs  :  car  enfin  c'eft  fur 

.  «  rim^mation  qu  ils  opèrent  ^jk  (i  Ton 

»  na  pas  foi  en  notre  doârine,  l'iniagi' 

>>  nation  n  étant  pas  prévenue  en  (a  h- 

s»  veut  ,.ne  peut  ea  recueUlir  les  fruits. 

»  Ceft  cette  faculté  ieule  qui  eft  ma- 

•  ».  lade  ehex  vous  »  c'e(^  elle  feule  qait 

'  n-  £iut  suécir.  Les  brutes  .font  bornées 

:  »  aa  pb^Hque  ;  leui  vie. eft  dans  leur 

»>  fang,  leurs  maladies  font  donc  pute- 

,  n  ment  ph^fiques  ;  mais   Tbomme    eft 

»  doué  d'une  ame.  Quand  cette  fubftance 

9»  célefte  eft  trnhdp  ^  le  corps  eft  en 

j9  maujvak  éia(  ^  c'eft  donc   cette  ame 

.  ^  qui  fouf&e  ,  éc  c'eft,  elle  qu'il  faut 

»  rendre  i  U  f^mé.  Qr  des  ;Doâeurs 

m  purement  automates  prétendent  vous 

n  guérir  »  comme  lés  b^es,,  par  quel* 

•  ^ues  £m^ea  ou  auttes  ren^Bdçf  msr 
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»  teriels  y  &  ne  cohiider^nc  dans  von» 
,»  que  le  pjiyfique.  Vous^èDes>  des  ma»- 
»  chines  d'ah  ordre  fupérieur ,  qm  a  dos 
»  rapports  avec  tous  ^Univers  ;  il  eft 
»  donc  indirpenfable  )  pour  vb^s  gacxiî  9 
»  de  connoure  le  grand  zeâbrt  du  monde» 
»  Il  y  a  dans  TUnivers  une  vèstt^  ma^ne- 
»  tiqoe ,  qui  étoit  ,  pour  les  ancien»» 
o  une  qualité  occuke ,  ôc  qui  eft  à  pré^. 
»  fenc  ronoue  de  quelques,  snorreb  fâ« 
»  vocii^s^  de  la  nature  Se  fiipérieureme»t 
»  organifés.  Cette  vertu  magnétique  eft 
»  comnie  un  coturant  de  vie  oui  anime 
»  tous-  le5  ètre&;  mais  ces  difFerens  êtres 
»  y  participent  piu^  ôu  nooinSt  11  eft*  des 
»  intortunés  qui  s*abr^vem  moins  que 
»  les  autres  au  courant,  de;  k  vie  ,  & 
»  qui  ,  privés. de  cette  fève  hçureufe» 
»^  languiflent  8c  dépérifTént  :  tel  eft  vôtre 
»  état,  mes  chers  maUdes^  Mais  il  eft 
»  aufll  des  favoris  que  la  nature  a  orga-* 
n  nifés  d'une  manière  célefte  »  qui  favent 
n  fe  rendre  maîtres  de  ce  courant  de  vie  > 
»  &  ea  faire  paflei:  l'heureufe  iniuence 
»  dansie  fein  des  malades  qu  ils  en  voient 
^  privés.  Ceft  à  ces  mortels,  iupérieuis 
»  qu'il  vous  faut  recoarir.  Tandis  que 
^  les  genspaiTés  Doâeurs  de  la  Facuké 
^  vous  traueconc   comme   de  ftiijpide& 
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.V  anithaax  :  Se  croiront. vous  .guérir  par 
>«  des  amples  ,  <les  potions   fans  efiFec ,  i, 
•»>&  autres,  remèdes  puérilsî,  nous  vous   j, 
.9'^  traitons  ici  félon  le  rapport  qae  tous  ], 
.>s  ayez  ,  mes  amis  ,  avec  le  f^ème  du    , 
.»  monde.  ^Nous  voyons  les  chofes  dans   j 
-)>  Je  grand  ,  nous  les  adminiftrons  de  j 
.SI  même.  Nous  faifons  couler  dansva-^   i 
••>  :tré  fein:c^  fleuve  aninuiteitr ,  qui  forme    , 
o9i  k  vie  de  tout  ceiqalreiptre.' Des  kom-   I 
}t;k .mes  fapérieurs om v  dans  «ous .les  (îe^ 
:»•  clés  ,  entrevu  cette  doârine.  Les  Egyp- 
:»  tiens  '  en  faifoienr  ufage  ;  les  '  Mages , 
iM  d*où  vient  encore  le  nom  de  Magi- 
a>.ciens  ^  connoifloîent  rinfloience  des 
'.J)  raftres  fus  nous  9  &  favoient  fe  iendre 
M  ixnîtres  de  cetœ  <iiiflueiice ,  pour  opé' 
r»  rer  ^  par  ce 'Sii0yeii'',rle  bonhenir  de 
^  leurs  femblables.  Idès  bommes  ,  qu'oa 
^  a  cherché  à  ridiculifer  fous  le  nom 
»  d'Aftrologues ,  ont  eu  le  même  feci^» 
:»>  que  b  natare^leor  tévéloicpar  lapti- 
c9»  tudequ'elle  ieur  donnait  xle  dirigera 
c»»  T  leur. gré' cecse  influence^  Telle  eft^cfaers 
^»}'>maiaâesi  k  doânnne  qcie  tkms  profef- 
»  ion%y  tel  eft 'le  fecrer  par  lequel  notss 
»>  faurons  vous  guérir.  Vous  avet  vu  les 
w  «grandes  cfacfifes  que  nous  avons  déjà  opé^ 
o>  j?ces.en  votréfaveur.  Nous  vous- avons 


fi  ftiit^fèfrit  da  ^ôtiiè  îtvtéfkî»  ^rwtLS 
>)  -^^êfiëfc'^i'îKMA' vous  ^vonsi'Wanfpai:- 
»  tés   tlws^W'^irââfnde'  itféfel'jîoà  ïïtrii^ 
»  fâtitcnis^  Vôas'¥égënércf;  ^PéHcitçe2>vaiis 
3)  donc  d*ècre  des-  ign€M*àHs  y*^^  n'itre 
î>.  pas  biidés  pat  les  fpré}ugc»i4e8  faux 
t>  favans  ,  pûifqu^  <*etté'îhâ!û*^lfe'ic»o- 
»  :rance  nétië  dortil^  la  fàeiliré  de^wiis 
«  plonger  dan^  ;Uflè   ilMon  •  <jtti  î'vcfliis 
55ptoCtkera  h^ïantéi  Saghè*  ^contrciseir 
sî  le  -dfegré  que  vête-  rené*  dâm  Itf  xb«? 
î>  hè  des    êtres*  Sentes:  que  V^tf»  ^è^s 
ii'dtes  bête^  ,  €ft'  C<irfi|iata«bfi  "d«5  încôl-  . 
»  ligences  fupérieures  ;  <îeie  uioûsivon* 
^ .  jtaîfohs'^  éijmnie  "dlleûreWifes  '  -michi^ 
*^  nés  foomJfes  'à'  iibtte  a&:eiv2fêttt  v-*? 
«  doîit  ttbiM  metcrdns  l  profit  liftibÉci^* 
«  '  \ké  foTt&riée  -,  ptfar  leUt^  bopheatï  ft: 
'^  nôtre  ^èirè »>«         .    ;  ->     .  •  ;      .-t- 
.11  eft  clair  qucces  MeflSems  npus  xe- 
gatdoiéhr^ômnit'dôs  ftupides  ,  dont  ils 
'ft  joiiéîehc^éVidemâW6ttt.dW  Koarieédi- 
'fdtent  y'fe  ^oWJ^lécftr^âëdttettrs;-  cwiiaés 
'  àe  'W^^[  ipràti^km  qti-ite  sn&iroieiit 
^ce^ôW^iVlïd^àdw^^  ' 

•'Iiitt^<)ffroîfeftt  yîfibteftfc^  &>.qa?on  rie. 
pèn^bk'  ih^cô'hniât^ç  à ''leur  bouche 
béante^  Eiïfiiicë  -  ecs^  -  4ficâre«X'  »ignoran» ,. 
^î  ne  tdmptenoîent  pas  ^otftesdes*  belles 
chêftsc  èu'ils  a¥oien«^âdnîiiriW  jf ^^lUeiear  j? 
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.  tamfrte  moi ,  dans,  la  iàU^  yoUitie»  pour 
les  comnniiHqaeT  &  Ifs  ex{>li^uet  à*  kars 

.  belles*  Ils  dirent. aces  jeiiaes  pç^fonoes, 

.  qa'U  j  zion  vin  toticanc.de  vie  qu'on  fe- 
roic  couler  chez  «Ues  ^^qu  ils  étoieniç  des 
beces  y  qu'elles  en  éçpienc  auffi  j  maïs  que 
c'étoic  cane  mieux  ^  parce,  que  leur  ma- 

'  ladie  écoic  imaginaire  »^&  qiîWne  çocq- 

Centinc  rien  au  crai$eipqiK  ,  c^es  (i^rcHenr 
,   en   mieux  guériçs^    Toutes  les  belles 
•  admirèrent  de  fi  races,  naerveUles^^  ^  re- 
.  gardef  enc  comme  de  .  grands   Doâeurs 
les  îgnorans  qui  les  leur  expofotenc  d'une 
,  manière  fi  favance. 

Pour  moi ,  j'a^procbaî.  de  iiui  nouvelle 
:  Maîcreâfe  »  la  pçcite  ÂnguiHeqe  :  je  lui  ez- 
pofai  les  chofes  auffifàvamment  qu'aucoft 
aurre:  je  la  fis  rire  comme  une  -petite 
folle  )  mes  carelTes  lui  en  apprirent  au* 
tant  que  mes  rai.fons.  ^ 

Biencoc  on  nous  fie  paflcr  dansla  falle 

des  crifes*  On.nQiiS  bat>{ia,»)à  çoùs^  Jes 

.  yeux  pour  tious  y.  (qonduke»  Nous  rèfts' 

:  mes  long-cemps  pii^ivés.  de  Ja  lumière.  Je 

fentois^  pour  tnon  compte ,  .des  mains  dé^ 

lîcacés  qui  pie' chatduill oient.  J'éclatois 

de  rire ,  comme  *il  eft  d'ufage  dans  cette 

circonftauce.  J'eutendois.riire  les  autres 

.igoates;  d'oà  je  cpncluois   que    nous 

éntins  CQua  chatoaiUéSf  ^ci.  Voilà  »  me  di- 
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M  fois'^je  y  une  guértfon  qtsi  comtiience 
»  fort  gaîmenc  »*  -  Nous  étions  preffiés 
<iàni  les  bras  dé  pef  fohhes  dii  fexe  ,  8r 
rimagihâtîô'n  s*allumoir  pàt  l^éf&rvéfcence 
qu'on 'faîfoit  naître  dans  le  fang  dtà^té* 
tendus  ixialàdei.<  :     i  '     .      -  -  i- 

Enfin  ,  rbn  nous  [débanda  les  yeux. 
Nous  nous  vîmes  tous  aifis  dans  une  fatUé 
décorée  avec  une  volupté  enchanterefle. 
Chacun  de  nous  ponoit  fur  fes  gemmk' 
le  dom!  fardeau;  à  une  trës-aimable  nym-^ 
phe  ;  qui  avoit  fans  doute  rempli  à  fon  ! 
cgard  Je  rôle  de<5hat<niîlîeufe,  Uy  avoiè,^ 
au  RiiliefK  de'  la  fallé  9*-deux  ftatues  qui  ' 
paroiifoient  de  marbre  blanc: je  dts  qui 
parotflfbient  ;  car,  .à  les  bien  coniidérer, 
on  appercevoit    que   ce   n'étok  qu'une 
imitatidn*  Elles  aveieûc;  bien  lè  léifant^,'- 
là  tf^uléur  ,'&%  veiné  du  marbi^  pôjl  ; 
maïs  il  femblbit  -cjardiù  feur  entrevoyoit^ 
une  certaine  ni€tlefle«  Uune  repréfentoic^ 
on  Kpftime  ^  4*autrè  une  fen^ne  ,  totà 
deux  nus 'y  mais   de  k    forifie'la  plus 
belle.  Les  hommes- (e  rangèrent  autotur 
de  la  ftatue  de  femme,  les  femmes  autour; 
de  celle  d'homme.  i  '\ 

Après  différentes  cérémonies  myfti-  ^ 
ques  opérées  par  ks  -Doûeurs'  pour' 
ma^étifer  les  ftàtties  ,  bii  vit  ces  figures^ 
s'animer  au  gruid^iiiienient  dei^ITem^' 
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ptaifirs  arciftemenc  variés  fetnpM&Ienc 
tous  nos  inftans  ,  &  M  ftoos  toilbieQC 
peine  de  vitide.    ' 

Le  lendemain  de  ma  première  joaif- 
fance  ;  on  m'epv^a  nne  ftatae  à 
bronîs^  pour  me  palper.  Cette  figure, 
tr^-bien  imitée  de  1  amjqoe  »-  reprc- 
&ntoq;  une  femme  de  4a  plas  rare 
beaiiré.  J«  fus  étonné  de  lavoir  en- 
tt-et  majeftueafemeiit  dans  ma  chambre. 
£Ué  më-tendit-tes.  bras  ^  |etn'y  prjéci- 
{rttaîk  Slle  me  toucha  d's^bocd  ^  comme 
-eût  pa  faire  un  Médecin  Magnét^r. 
Beu  i  peu  elle.nùt  .plus  de-moUeffè» 
4c  de  volapté  aans  fts  manières.  Enfin» 
^uand  elle  sap^rçut  .qu*e^e  faifoit  im- 
preflion.Xur  moi,  eil^  fe  débarrafTa^je 
lie  fais  comment  y  d*tine..  ieavebppe 
bronzée  qui  kxrouvppàx  j,&  je^  vis  t^ayec 
jutant  .depchani;emenc  .que  de  fç^^iale, 
«ne  très  -  belle  femme  ,  dans  un  :écac 
^ue.  je  ne  puis  décrire.  Elle  étoic"  d.'une 
blancheur  ébloui/Tante  ^  Se  le  parut 
doublement ,  quand  elle  forrit  de  cette 
enveloppe  ik>mbr«  '&  trifte.-'Je  fentis 
que  j  ceèisiïoiftbë  tfcns^&ne  feàifon^foirc 
pèit'dé^^n^è^y  ae:jW  voiilùJ  cle  nôii- 
vêau'^l^^l- Abbé  ^jîii'^^'T^-àvoîfc'  -cbndoît.: 
Je^coitcevoîs- ^^u  il  JaiMoit  tji^  lés  Doc- 
ifeurs  j^riîTent' liné    voie  plui^  honnête 

pour 


p^uc  gvtèïit  leurs'^makdesi   II    y  avoit 
trop  à  rçfocmer  dans  lears  procétiés^  de 
un  écablilTemenc  de  cette  forte  ne  pou- 
voit  fubfîfter.  Je  ce  pus  m'empScher  de 
faire  quelques  repcéfeiications  a  ma  fta«^ 
tue  dépouillée,  fur  Tindécence  d'une  pâ^ 
reille  conduite.  Elle   courut  fe  cacher 
dans  un  de  œes  deux  lits ,  pour  déro- 
ber à  mes  yeux  des  appas  dotit  la  pro^ 
ticution  me  fcandalifoic»  £lle  parut  pé« 
nétrée  de    mes    remontrances  ^  je    vis 
couler  fes  larmes,  &  j'en  fus  atteftdrL 
Alors  il  m'arrtva  ce  guon  voit  tous  les 
joues   arriver  à  xles  femmes  honnêtes  , 
dévotes  même  »  qui  veulent  fe  mêler 
de  convertir  des  hommes.  Le  vice  fcé« 
lérat  triompha  de  Tinnoceiue  vertu.  Je 
fus  donc  la:  dupe  de  cette  femme,  fes 
pleurs  me  touchèrent ,  j'eus  la  foibleflfe 
de  chercher  à  Jla  conibler  ;  Se  ce  foin ,  (l 
HQnnéce  dans,  fan  principe  9  me  mena 
plus  loin  que^je.,ne  vsoulois. 

Je:vis'  tpc  toutes  les  prétendues  fta^ 
tues  de. ce  beau  féfour  étotent  des  hom« 
mes*  &  dts  feâimes  ^  qui  avoient  un 
fourreau  de  p^au  bien  hermétiquement 

1  collée-  fur  ia.  leur;  Cette  enveloppe  étoit 
peinte. :en  ma:tbre  ou  en  bronze  ^  d'une 
manière  ai  tromper*  Les  yeux  de  ces 
figures  érmenc  cottvem  avec  un  ^rt  qui 
Tom.  ni.  G 
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ne  ies  laiflbic  pas  app^rcevcnr ,  quoi^ 
qu'elles  ne  fuÛenc  pas  privées  de  la  vue. 
Il  n'écoic  pas  fiirprenant  que  de  pa* 
reilles  ftatues  ûSknt  impreffion»  Se  l*on 
voie  trop  en  quoi  conuftoit  leur  verra 
magnécique. 

Je  remarquai)  de  plus^  que  coures  les 
Beautés  »  ftatues  ou,  non:  ftatues  ,  que  je 
voyois.  dans  ce;  dangereux  féjour  , 
Croient  à  peu  près  à  la  difpoiuion  de 
ceux  qui  fe  moncroient  jaloux  d*eti  faire 
la  conquête  j  ce  ^qui  m'înfpiroit  une 
répugnance>iecrere.  J^ji^ai  jàthais  goûté 
le  libertinage.  .  Mesl,.  div^rtiflemens 
cependant  devenoienc  de  pliis  en  plas 
âgaçans.  Les  ftatues  fe  familiarifoient 
^vec  nous«  D'abord  elles  faifoieht  leurs 
rôles  de  ftatues;  enfuite  elles  nous  pal* 
poienr  à  la  manière  des  Doâeurs  ma^^ 
gnétïfeurs;  mais  leurs  geftes  paroiflbient 
ceux  diS  n^achines  quii'iroienc  par  ref^ 
forts  &  par  le .  jeu;  d'iine'  mamivelie  ; 
bientôt  après  elles .  devenobnt  tout-à« 
fait  vivantes.  Alors .  le  mélange  des 
bronzées  &  des  marbrées  étoile  pîqaanr. 
On  voyoît  d'abord  danfer  dps  contre* 
danfes  forrnées  de  figurés  des  deuxcou^ 
leurs»  Enfuiçé  ,  nous  .autres  malades  , 
nous  entrions  en. dan£e>  mêlés  avec  ces 
pffigieç.  Il  étoit  amufâiiT  dis  voir  ^  là  une 
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ftarue  qui  fe    mettoit  en  mouvement, 

!»lus  loin  une  autre  qui  danfoit ,  &  plus 
oin  enfin ,  une  autre  qui  fortoit  de  fon 
enveloppe.  Tout  ce  que  je  raconte  ici 
fe  panoit  pourcanî  avec  une  cfpcce  de 
décence.  On  ne ,  pouvoir  nier  qu'il  y 
eût  des  grâces,  de  f enchantement  5  mais 
on  y  déwoic  plus  d'honnêteté.  D'ailleurs 
il  s'y  trouvoit,  felpn  Tidée  des  entre- 
preneurs, tout  ce  qui  pouvôit  guérie 
des  gens  qui  n'étoient  point  malades. 

Le  plaifir  cCt  comme  ce  nionftre  donc 
parle  Horace ,  qui  a  la  tète  d'une  bell^ 
îemme  &  la  queue  d'un  poiflbn.  « 

Définit  inpifcem  millier  fomofa  fuperni  } 

Si  1  afped  en  efi:  riant ,  les  fuites  ren^ 
âejit  férieux.  Mon  Ooâeur  me  condui*» 
fit  d  abord  dans  un  endroit  où  Ton  re« 
cueilloir  toutes  les  Beautés  qui  por- 
tolent,  des  marques  viHbles  de  ces  plai^ 
(iis^  par  lefquels  on  avoir  prétendu  les 
guérir.  Elles  reftoient  là  jufqu'à  oe 
cjttelles  fe  fuflènt  débarraflfé&s  de  ct% 
indices  xl'une  conduite  peu  fage.  On 
précendoit  que  leur  honneur  étoit  bien 
à  couvert  4ans  cet  afyle.  Elles  y  entroienc 
par  une  Maifon  où  elles  étoiént  cenféies 
.  niifes  en  penfion  ,  &  qui  communi- 
I     quoit,  fans  que  psrfpn^e  eu  fût  rien  ^ 
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tvec  ce  fecrec  afyle.  Elles  en  fortoient 
par  la  même  Maifon  ,  quand  elles 
étoienc  débarraffêes  de  leur  fardeau; 
de  forte  que  le  public  ne  poûvoic  fe 
doucer  ni  du  plaifir  goûcc  ^  ni  de$  fuites 
qu'il  avoit  eues. 

Je  caiifai  avec  une  .de  ces  petites 
^^mrnes ,  qui  étoit  déjà  rondelette.  Mai* 
gré  répreuve  à  laquelle  on  i*avoit  fon« 
mife,  elle  paroiflbic  avoir  confervé  une 
innocence  comique  Se  intéreâante. 
xt  Cela  eft  finçulier ,  me  difoit-clle  j  je 
ji>  me  croyois  bien  guérie ,  &  voilà  que 
>9  rincommodité  me  reprend.  Se  per^ 
j>  foiine  ne  veut  plus  me  magnétifer% 
»  J'avois  eu  ,  ci-devant ,  â^s  obftcuc-» 
p  tions  ,  dureté,  enflure  même  dans  le 
^  bas  ventre  ,  fuppreflîons  enfin  trcs- 
9>  inquiétantes  :  pardonnez  -  moi  de 
i>  vous  tenir  ce  langage  d'une  malade* 
î>  Le  régime  de  cette  maifon  m*avoit 
♦>  guérie  ,  mais  /e  voif  renaître  à  pré-? 
»>  fenc  les  embarras  ,  Tenflure ,  ks  fup 
•9  preflfions  (  je  vous  Te  dis  tous  bas  )  » 
•»  enfin  tout  ce  dont  je*  me  praignois>». 
X'innocente  me  laiffa  entrevoir  quelle 
confentiroit  encore  i\^W magnétij^e^^t 
Inoi.  Je  ne  crus  pas  devoîf  profiter  de 
fa  bonne  volonté,  ÈUe  me  ratonta  la 
manier  e  donc  elle  avoic  itç  introduite 
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dans  cete  maifon.  Je  reconnus  qu  on 
ravoîc  éprouvée  beaucoup  moins  rU 
goureufemenc  que  moi.  La  petite  per- 
fonne  étoit  fort  crédule.  «  Cela  eft  plai* 
n  fane ,  difoit-elle  ,'  d'être  comme  cela 
«  tranfportée  dans  un  autre  monde.^ 
j>  Moi  ,  *  je  m'y .  trouverois  aflfez  bien, 
n  Sans  le  nouvel  embarras  dont  je  me 
»  plains  y  qui  me  force  à  garder  la  re- 
»  traite  ,  je  ne  demanderois  pas  à  re- 
»  tourner  dans  l'autre  monde  ;  mais  je 
>3  voudrois  bien  ,  puifqu'on  doit  me 
>ï  régénérer  &  me  faire  un  'nouveau 
»  corps  »  qu'on  eSaçât  tous  les  petits 
"  défauts  qui  déparent  le  mien  ,  & 
»  qu'on  me  rendît  parfaitement  belle. 
»  On  ne  peut  jamais  l'être  trop.  Savez- 
M  vous  quelque  moyen  poi\r  cela  ?  Jô 
»>  vous  croirois  très -capable  de  me 
>)  rendre  auffi  jolie  que  je  le  defîre  »>• 
Je  fus  très- flatté  de  la  bonne  opinion 
que  me  témoignoit  cette  petite  beftiole  f 
.  mais  je  ne  cherjchai  point  à  lui  montrer 
.mon  favoir-faire.  Je  vis  qu'avec  l'apti- 
tude i  tout  croire ,  elle  n'avoir  que  des 
idées  très-vagues  de  tout  ce  qu'on  avoir 
voulu  lui  perUiader, 

Mon  Médecin  me  conduiGt  dans  on 
autre  afyle ,  qui  pouvoit  être  nommé  le 


151    s.  s.  DE   l'A  VENTVRIIR. 

prefTé  de  partir  ,  je  regarde  autoas 
de  moi  ^  &  je  me  vois  dans  mon  lit  ^ 
dans  mon  propre  Ëc  ^  ches  la  Priiù;ei& 
Gémeiii. 


Fin  du  livre  quatrième. 
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SECONDE    SUITE 

DE 
L'AVENTURIER  FRANÇOIS. 

LIVRÉ   CINQUIEME. 

J  E  fus  très-furpris  ,  comme  on  "peut 
fe  rimaginer  ,  de  me  retrouver  ainfi 
dans  mon  lit.  Je  me  rappelai  Tendroic 
où  javois  paffé  plafieurs  jours  ,  &  où 
l^aurois  juré  que  jecois  encore.  Je  fus 
tenté  de  croire  que  mon  féjour  dans 
cette  fînguliere  habitation  n*étoit-qu'ua 
rêve  j  mais ,  en  dépit  des  apparences  ,. 
les  circonftances  en  croient  trop  pré- 
fentes à  mon  imagination  ,  pour  que 
je   pufle   douter  de  leur  réalité. 

Tout- à -coup  mon  domeftîque  encia 

dans  ma   chambre  ,     &  ,    me    voyant 

éveillé  4, il  parut  foii  de    joie»  «  A,h  ! 

»   trioraphç  !  vidoîre  !  s'écrîa-t-^  j  vous 

jiy   êtes    enfin,  éveillé  !  —  Comment    , 

%»   éveillé  ,  lui  dis-|e  !  -^  Oui  ^  mon  ches 

G  j 
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»  Maître  ,  reprît-il ,  comment  vous  fea* 
^^  tez-vous  y  aptès  un  fommeil  de  prés 
0  d'un  mois?.. Oh!  voilà  une  fingu- 
n  Jiepe  maladie  !  On  n*a  jamais  rien 
«>..  vu  de  pareil,  •  •  Mais  vous  voilà  frais 
•>  comme  une-  rofe  >3.  Je  reftois  ftupé- 
fait ,  &  lie  pouvois  articuler  une  parole. 
Le  frippon  alla  chercher  le  portier  Se 
deux  autres  domeftiques.  «  Voyez ,  leur 
»  dîr-il ,  le  voilà  réveillé.  N'e(l-il  pas 
«  plus  frais  &  plus  vermeil  qu'il  n'a 
»>  jamais  été  ?..  Après  avoir  dormi  fi  ' 
»  long-  temps...  C'eft  un  vrai  pro- 
«  dige  «.  Tous  les  domeftiques  s'(> 
crioient  :  »  Ccft  un  vrai  prodige  >>. 
Tous  me  félicitoient  d'être  fi  bien  por- 
tant, après  avoir  dormi  fi;  long-tempy. 
Chacun  s'cxtafioit  à  Tenvi  fur  une  fi 
rare  aventure^  Je  reftois  muet  &  ftu- 
péfair. 

Mon  Médecin  entra.  «  Monfieur,  lui 
»  cria-î-on ,  il  eft  éveillé.  —  Ah  ï  tant 
»>  nneux  ,  dit- il  en  ni'embraflant  j  j'en 
»  fuis  ravi.  Il  y  a  long-temps  que  je 
»  fréquente  les  malades  j  j'en  ai  vu  de 
»  bien  défefpérés  j  mais  jamais  je  n'ai 
»>  rien  vu  de  fi  extraoï^dinaire  qu'un 
99  fomtfieil  d'un  moisj  au  refte  ,  cela 
j>  h'eft  pas  fans  exemple.  Tous  nos 
»  Auteurs  font  mention  d'accidens  fem-. 
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V  blafcles;  mais  Je  cas  eft  très-rare.  Se 
»  peut  paiTer  pour  merveilleux,  —  Corn-, 
3)  menCj'Dodèof  ,  lui  dis- je^  Vous  o(ez 
»  erre  complice  d'un  pareil  jeu  ,  vous 
»  qui  m'avez  vu.fi  fou  vent  dans  U  re- 
M  traite  indécente  611  Ton  m'avôit  con-. 
M  dujc  !  —  Mqu  cher  ami  j  me  répondit 
n  le  Doâieur  Buonafede  ^  je  crains  que 
»  vous  -îie  foyez  pas  encore  bien- 
»  éveillé».  Pour  lui  prouver  que  je 
reçois,  je  lui  détaillai .plufieurs  circonf* 
lances  qu'il  devoit  favoir  auflî  bien 
que  moi  j  je  Itiî  rappelai  fur-tout  ce 
qu'il  m'avoit  dit  plufieurs  fois ,  pour  Juf-. 
tifier  les,  abfurdités  que  je  reprochois  à 
foti  cntreprife,  qu'elle  n'écoit  pas  per- 
feftionnée  ,  qu'on  n'alloit,  encore*  qu'à. 
tâtons-,  qu'on  fe  propofoic  de  réformer. 
«  Mon  bon  ami,  me  dit  il  ,  prenez 
»  bien  garde  à  tous  ces  propos  fans 
»  fuite  qui  vous  échappent.  Savez- 
«  vous  que,  fi  des  gens  qui  vous  con- 
»  noîtroient  moins  ,  vous  entendoienc 
»  parler  ainfi  ^  ils  croiroient  qu'un  grain 
>'  de  folie  a  fuccédé  à  votre  fommeil 
»  extraordinaire.  Cela  n'eft  pas  fans 
3>  exeniple  dans,  de  pareilles  circorif- 
»  tances  «.  Je  ne  pus  entendre  parler 
ainfi  le  maudit  Dodeur ,  fans  impa- 
tience, ou  plutôt  fans  colère.  Il  témoi- 
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gna,  fur  mon  état,  une  inquiétade  qui 
m  offenfa  vivement. 

L'Âbbé  y  mon  introdnâeur  ^  ne  tarda 
pas  à  paroîcre.  Je  voulus  lui  fabrer  tu 
coller.  On  me  retint.  Il  afiêâa  beau- 
coup d*éconnement.  «e  Monfieur  TÂbbé, 
>^  lui  dit  le  Doâeur ,  ne  craignez  rien  y 
9»  ce  ne  fera  rien-,  c'eft  une  fuite  affez 
yi  naturelle  d'un  fommeil  fi  txcraordi- 
n  naire  ;  mais  cela  ne  durera  pas.  L'ef* 
^  fentiel  c'eft  qu'il  eft  éveillé.  —  Oh  ! 
M  j'en  fuis  enchanté , repondit  rAbbé,& 
»  déplus,  il  eft  en  bonne  fanté*,  ce  me 
n  femble.  Vous  voilà  en  bon  train  , 
»i  mon  cher  chevalier,  nous  ne  tarde* 
m  rpns  pas  à  vous  guérir  radicalement. 
9S  Qfhmd  vouIez*vous  que  nous  allions 
»  dans  l'endroit  dont  je  vous  ai  parlé? 
M  —  Comment ,  malheureux ,  lui  rcpon* 
%y  dis-je  ,  ne  m'y  avez-vbus  pas  mené  ? 
»  Ne  vous  fouvenez-vous  pas  des  plai- 
7>  (irs  fcandaleux  que  vous  m'y  avez 
9>  procurés»  d'un  mois  prefque  entier 
3*f  que  vous  m'y  avez  fait  paflèr?  Ne 
«  vous  rappelez-vous  pas  le  cimetière 
n  ou  vous  m'avez  conduit?  -^Mon 
»  cher  ami  ,  répliqua  PAbbé  ,  yom 
9>  m'affligez  de  parler  ainfi.  Je  ne  fiw 
»  ce  que  vous  voulez  dire»  Je  tizi  pas 
9»  mis  le  pied  dans  aucuq  endroit  fcaar 
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»  daleux.  —  Comment  j  repris^jè^  vo«» 
»  n'étiez  pas  l'une  des  (la tues  qui  dan- 
^  foient  ?  9>  A  ces  mots ,  tout  le  monde 
éclata  de  rire;  <«  Mai$  y  moti  cher  ami  ^ 
»  reprit  le  DoÛeur ,  daignez  donc  ré- 
»  fléciiir  fur  ce  que  vous  dites.  On 
»  vous  a  mené  goûter  des  plaifirs  dans 
>?  un  cimetière  ,  &  Moniîevu:  TAbbé 
3>  étoit^  une  ftatue  danfante..  Peut-,o» 
»  s*empècher  de  prendre  ces  propose 
n  fans  fuite ,  pour  les  écarts  d'une  ima» 
>'  gination  déréglée?  »  Je  regardai  au- 
tour de  moi.  Je  vis  que  tous  ceux  qui 
m'entouroient  ^paroiffoienc  me  croire 
dans  le  délire.  Fen  fus  tout-à-fait  hon- 
teux, &  je  n'ofai .  prefque:  plus  infifter 
fur  ce  que  j'avois  vu.  Non  que  je  dou- 
tafle  de  ce  que  j'avançoîs,  &  que  j'ad- 
hcrafle  â  ce  qu'on  vouloir  me  perfua- 
der  que  j'avois  dormi .  fi  long-temps; 
mais  je  n'ofois  plus  foùtenir  ce  qui  me 
faifoit  pafTer  pour  un  fou. 

Je  voulus  lavoir  fi  la  PrincefTe  étoît; 
à  mon  égard  ,  dans  la  même  idée  que 
toute  fa  maifon  :  je^defcendis  chez  elle  • 
Cette  aoble  amie  me  reçut  !  avec  fa  ten* 
4re(Iè  ordinaire  :  «  Mais^  mon  chec 
^.  ami ,  ajoutarC-elle  apr^  les  compila 
^  mens_ ordinaires',  qu'eftrce  ^cmc  que 
^..lon  4^  ?.  Eft-il  y  fax,  que  vtotis  avea 
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»  dormi'pendanc  un  mois  ?  — Quoil  m% 
»  chère  Princpfle  ,  répondi$-je  ,'  vous 
»  donnez  auffi  dans  Terreur  générale  ! 
»  Si  j 'a vois  dormi  depuis  un  mois  ^ 
-w  ne  le  fauriez-vous  pas  depuis  long* 
»  remps  ?  n  auriez^vous  pas  eu  la  boncé 
»  d  envoyer  chaïque  JQur  favoir  de  mes 
»  nouvelles  ,  &  n  aurîez-vous  pas  ap- 
>•  pris  que»  jccoîs  abfent  ? — Hc  mais  ," 
to  mon  enfanr  ,  reprit-elle,  j'arrive,  & 
n  j'apprends  cela  dans  le  momenr.  J'ai 
»»  ccé  auflî  un  mois  abfente;  mais,puif- 
>»  que  vous  avez  été  je  ne  fais  où  , 
»  racontez- moi  donc  cela.  |  Où  vous 
9^  a-t-on  mené  ?  Que  vous  eft-il  at- 
»>  rivé  »?.,.. 

Alors  je  fis  à  la  Prîncefle  un  récit 
abrégé  de  ce  qui  m*étoit  aitîvé  depuis 
nn  mois ,  &  je  lui  racontai  -toute  Thif- 
tpire  du  Magnéûfme  ,  omettant  feule- 
ftient  certaines  foiblefTes  dont  j'écois 
lîonteux.  Tandis  que  je  parlois  ,  elle 
m*êxaminoit  d'un  œil  perçant^,  où  fe 
peignoir  la  compaffion  ;  elle  branloit  la 
tête ,  en  difant  :  «  II,  n'eft  qije  trop  vrai. 
w  — -  Quoi  !  ma  PiinceflTe ,  m'écriai-je  9 
i>  eft-ce  que  vous  vous  joindriez  à  mes 
w  ennemis  ipour  me  croire -dans  le  dé- 
<j  lire  ?  '^^  Mais  ,  mon  enfant  ,  fl^el' 
93  répondiç-elle  ,   que  voulei-rous  q«^ 
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^  |e  dife  ?  Là ,  de  bonne  foi ,  jugez-vou» 
>3  vous-même  ,  &  avouez  que  tout  ce 
53  que  vous  avez'  raconté  là  eft  bien 
n  extraordinaire  ,  bien  peu  croyable.  — • 
»  Cela  peut  être  extraordinaire  ,  reprjs- 
53  je ,  mais  je  vous  jure  que  rien  n'eft  plus 
33  vrai  «  :;  &  j'ajoutai  tout  ce  que  je  pus: 
imaginer  de  plus  convaincant  pour 
prouver  à  la  Princefle  qlie  j'avois  dit 
bon  fens.  Dans  ce  moment ,  le  fourbe 
de  Médecin  entra;  II  affeda  un  air  dé-, 
fefpéré.  «  Hé  bien  ,  lui  dit  ma  Bien- 
»  faitrice ,.  il  paroît  que  vous  avez  rai- 
»'  fon.  Le  pauvre  malheureuse  >•  !  Je 
voyoîs  que  ma  rhétorique  avoit  joli- 
ment réullî.  Jetois  cru  décidément  fou.: 
Je  n*avois  plus  qu'à  me  préfenter  à  mon. 
Adélaïde  avec  cette  belle  réputation 
la.  '  \ 

J'ofai  cependant  demander  des  nou- 
velles de  cette  rigoureiïfe  Beauté.  «  Je 
M  ne  fais  que  vous  dire  y  me  répondit 
»  la  Princefle  j  j^e  n'y  comprends,  rien  i 
»  j  ai  beau  plaider  en  votre  faveur  ,  je 
>»  ne  puis  plus  rien  gagner  fur. ..elle  jr 
»  j'ai  perdu  fa  confiance., — -  Et  moi  j'ai 
»  perdu  (on  amour  ,.  ni'écriai-jç  4ftu- 
»'  loureufement.  Me  ÇetçL-t-'û  permis^  ^ 
3>  du  moins, de'  la  voir,  daller  n^^ejufr/ 
î^  tifier  à  fes  yeux  ?  -77  Mon  t>oh  ai4i  ^ 
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M  répondic  ma  noble  amie»  je  ne  vous 
s»  confeiile  pas  de  le  faire  â  préfenc  dans 
•»  récac  où  vous  êtes,  —  £)an$  Tctat  où 
»>  je  fuis,  repris-je  avec  douleur!.... 
n  Je  fuis  bien  malheureux.  J  ai  perdu 
99  le  CGcur  de  mon  amante  ^  &  pour  corn- 
ai ble.  de^difgrace ,  on  veut  me  faire 
»  patTer  pour  fou»  Il  y  a  de-  quoi  me  le 
»  faire  devenir  »'• 

'  Je  quittai  la  Princeflè  profondément 
affligé.  Je  cherchai  dans  ma  tète  a  bien 
examiner  les  chofes.  ce  Mais  fuis  je  donc 
39  fou,  medifois-je?  ai-je  dormi?  ai-je 
t9  j:èvc ,  comme  on  me  le  foutienr  ?  A 
99  propos ,  j'ai  un  moyen  de  m'aflurer 
99  du  fait.  J'avois  cent  fequins  fur  moi  ; 
99  il  me.fembie  que  je  les  ai  donnés 
s»  chez  ces  charlatans.  Voyons  s'ils  font 
n  encore  dans  ma  bourfe.  J  y  tnets  la 
•9  main  j  point  de  fequins.  Ah  i  les  frip- 
»  pons ,  m'écriaî-je  !  Cela  eft  indubi- 
»  table}  on.  veut  me  faire  paflTer  pçur 
'9*  £o\Xy  c'eft  un  complot  formé  par  mes 
99  ennemis.  Mais  j'ai  été  chez  les  il/<i- 
99  gnmjiurs'j  je  le  prouverai  :  j'y  ai  dé- 
9^  penfé  mon  argent  )>• 
'  Je  remontai  chez  moi.  Mon  valet 
me  parl^  toujours  ifur  le  même  ton, 
«  Tiens i  malheureux,  lui  <Rs-jé ,  vois 
it  iG^  j&  n'ai  pa$  été  réellement  coaimi 
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*»  d^ûs  Tendroic  dont  je  t'ai  parlé.  Tu 
»  fais  que  j'avois  cent  fequins;  je  les 
j>  ai  dépenfés  j  je  ne  l.e$  ai  plus  4  préfent: 
»  qu'as- tu  à  répondre  à  cela?  t— ^Non 
»  Monfieur  >  me  répondit;  le: coquin  , 
»  vous  ne  Jes  av^z  point ,  d^enfés  } 
»  c'eft  moi ,.  mon  cher  Maître ,  qui  ai 
»  été  obligé ,  pendant  votre  fommeil  ^ 
^  de  \^s  .employer  pour,  yoçre  foulage^ 
»  njeiitt.rPii  î  ji^  vojus  préfent^raj  moi» 
»  ménuxi^e}  votjs  verrc^  fi  je  fjui§  fidèle 
1»  à  mo;iMaîtrev.Jei;efl:aic9nfoîidu.    . 

Cependant  je  comme^çois  à  feçtir  ujt 
cettaip  ujial^aife.  ToM.t^s  l^s  nçits  je  fout-f 
fiois  des  douleurs  fpurde$ ,  èc  je  revois 
toujours  ^ngi^Ueti:^  ,  c  •  I4.  .  pféttndue 
ionocetite  à  laquelle  je  les  >  di^yojisï  De 
niême  que  qaaàd  on  çpuvet.une  indi«» 
geftiçh,  ou  a  des  rapports*  empreints 
du  goût  de  quelque  mçts  quon  %  man- 
gé >  &  Ton  juge  que  c'eft  ce  mets  mai 
digéré  qui  caufe  Tit^digeftion  \  de  même 
je  fentois  I^s.  avaat-coureuçs  d'une  .ma-, 
îadiç  à  J^iquelle  je  m'étois  exppfé;  &  je, 
jugêds  que  .  j'en^étois  redevable  à  cette 
perfide  (ainçe-j^itouche.  ^ 

£nfin  y  1^  fecretté  incommodité ,  quà 
je.  craignois.,.  ie  déclara  déçidémcn&r 
J*en  fus  d^autant  plus  humilié ,  qu'il 
m'étoit  impoâlble  dl^  niçr  que  je  r^vpi% 
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méritce.  Ce  fut  alors  qae  je  me  jageaî 
indigne  ,  non  -  feulement   d'Adélaïde  , 
mais  même   de  tout  fon  fexe.  Souillé 
d-une*  contagion  impure ,  mes  embraf- 
femens  devenoient,  eh  quçlque  ferre', 
'peftifcpéçé'  On  de  voit*  me   fuir   corDmé 
un  êcrè   immonde,  indigne  de  poflcder 
une  chafte  époufe,  qui  refpireroic 'peut- 
être  la  mort  entre  mes  bras;  indigirt  de 
donne*  le  jour  à  des  efafaris  tjui,,phi- 
(ant   la  yié  .daiïs  ,àne  '^IbuVce- îiîfedép  \' 

S>oiKrôteiit  ine  reprocher,  pat:Fa'ffii^i' 
eur  exifténcfe  -déplorable  ,  '&  laiiglii- 
roienc  Sous  mes  yeinc-, -viéUrnïs  4iTno-' 
centes  de- mes- ègaremens.  Accablé. de 
hontiâ,  j'allai  çontefièr  rhi  faute  &  ^é-: 
voiler  hi'ôn'état  à  un:Cïûrugiën.  H  ine 
ibumic  à  bne  vifire  auffl  hûmtlîahté  que 
1  aveu  qôe  je  lui  avois  fajr.  -Mais ,  â  mon 
grand  contentement  ôc  à  ma  grande  fur- 
prife,  ii'^ie  fit  que  Hrè'cîé  mon  indif- 
/  pofition  ,  &  m^affura  que  je.^nayoii 
qu'une  bagatelle,  dont  il  ftie  ^^barraf* 
feroït  fort  aifémenê-  &  faiis  îmé  fôu- 
mettreà  aucun  régime  particulier;  «  Vous 
9i  avez,  me  dit.-ili  cepetiç  inconvénient 
»  de  commun  avec  les  Héros  &  les  Rois 
>»  "mêmes.  En  cueillant  ties-rofes ,  devez- 
»  vous  être  furpris  d'avoir  été  eflfleure 
w  par  uue  légère  épiue^î»  Cafecqurable 
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mortel  me  confola  beaucoup  ,  me  re- 
leva même  un  peu  à  mes  yeux.  Je  re-  • 
commençai. à  foulever  mes,  regards  vers 
le  Ciel ,  &  à  ne  plus  rougir  de  moi- 
même,  J  ofai  regarder  mes  femblabjes  ; 
mais    je     n'en    fus    pas    moins    piqué 
contre  rindigne  Abbé  qui  m'avoit  con- 
duic  dans  ce  bourUer.  il  vint ,  pour  foa 
malheur ,  dans  un  moment  orageux ,  pu 
j'étôis  au    comble  de  mon  indignation; 
JeTaccablai  de  juftes  ireprôchesj  &,  joi- 
gnant le'  gefte  aiix.paroles^  je  lui  donnai 
une.  corre(îlion  très-marquée,  &  dont  je 
ne  le  vis  pas  auflî   révalté  que   je  Tau- 
rois  cru.  Il   me  parut   fait  â  de  pareils 
préfens  j  &  1^  rupture  feule  de  mon  bâ- 
ton put  me  faire  penfer  à  mettre  fin  à  Cet 
afte  de  juftîce. 

Satisfait  .de  cette  petite  vengeance  ; 
j'en  ris  moi-même  après  J  &  ,  tout  occupé 
des  moyens  de  rétablir  ma  fanté ,  je  ne 
penfai  plus  à  cette  mifere  :  j  avoir  dans 
la  tête  d'autres  inquiétudes.  Je  ne  pou- 
vois  me  prociirer  des  nouvelles  de  mon 
Adélaïde.  Ghéri,  dans  Je  fein  duquel 
je  voulois  épancher  ma  douleur ,  Chéri 
paroifloit  meiuîr  :  il  étoit  entiré  au  fer-f 
vice  de  l'Empereur.  Il  fe  voyoit  idolâ'-^ 
tré  de  tous  les  jeunes  Ofitciers  qui  me 
lenlevoient  tous  les  jours,  La  Princelfe^ 
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feule  continuoic  de  m'honorer  daplus 
tendre  intérêt  ;.  mais  je  la  voyois  mélan- 
colique &  languiflante.  Pour  comble 
de  difgrace  ,  j*appris ,  par  une  de  fes 
femmes  de  chambre ,  qu  elle  n^gnoroit 
pas  la  petite  maladie  que  je  chercbois  à 
cacher;  que  Chéri  en  paroiflbit  inftruit 
comme  elle  ,  Se  que  le  bruit  en  étoic 
parvenu  même  jufqu'aux  oreilles 
d'Adélaïde.  L'excès  ■  de  nia-  confufion 
mefit  rentrer  fous  terre  â  cette  nouvelle , 
^  je  me  retrouvai  de  nouveau  le  der- 
nier des  hommes. 

.  Tandis  que  je  m*occupoîs  à  me  gué- 
tir  de  cette  infirmité ,  on  fongeoît  à  me 
foire  traiter  d'une  autre ,  dont  le  fiége 
çft  tout  diffèrent.  Un  beau  matin ,  je 
fus  cité ,  pour  la  féconde  fois ,  devant 
^e  Gouverneur ,  qui  me  demanda  s'il 
étoit  vrai  que  j'enfle  eu  querelle  avec 
VLï\  Eccléfiaftique  ,  qui  fe  plaignoit  d'à- 
voir  été  bleffé  par  moi.  Je  lui  répondis 
qu'il  n'avoir  point  été  queftîon  de  que- 
telle  j  que  ce  n'étoit  gu'un  aéte  de  1»^- 
tice ,  pat  lequel  j'avoia  puni  un  polif- 
fon  qui  le  méritoit  j  qiie  la  manière 
dont  je  l'avois  traité  ne  faifoit  point  àe 
bleflures  ,  maïs  fimplement  des  conru- 
fions.  »  Fort  bien,  reprit  fori  Excel- 
19  lence  j  &  c'eft   avec  cet  air  lefte  S^ 
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w  dégagé  que  vous  avouez  une  vio- 
»  lence  qui  mérîteroit  punition,  (î  vous 
»  n'étiez  pas  dans  Tétac  dont  on  ma 
5î  parlé  >j  !.,•  A  ces  mots ,  M.  le  Comte 
me  renvoya  devanc  un  Magiftrac  chargé 
de  m*interroger  &  de  recueillir  lés  dé- 
pofitioDs  qui  feroient  faites  pour  ou 
contre  moi* 

Je  comparus  devant  le  vénérable  Ro- 
bin ,  qui  me  demanda ,  d'un  ton  magif- 
tral,  de  quel  droit  j'avois  porté  la  main 
fur  un  homme  d'un  état  refpeékable •,  & 
pourquoi  je  Tavois  traité  de  la  manière 
la  plus  outrageante.  Je   répondis  qu'il 
avoit  abufé  dq  ma:  confiance  ,   en  me 
conduifânt  dans  un  lieu  fcandaleux ,  où 
j'étois  très-fâché  d'avoir  mis  le  pied,  8c 
où  ma  bourfe  &  ma  fancé  avoîent  été 
endommagées^  te  Magiftrac  exigea  que 
je  lui  expUquaflTe.  quel  étoit  ce  lieu  (caH- 
daleuxj  &:^  de.queftionî^  en  queftïons  ., 
je  me  trouvai  engagé  dans  ^  le  vétk  de 
ce   qui   m'étoic    arrivé   d'ojttpàordîh'aîfe 
pendanç  près  d'un  mois  çréeit  quîm'i- 
voit  défi  fair>paflrec   pour  fou^dans  la. 
maifon  de  la  ï^rincefle  Gémelli,  &  qui 
pioduiHc  te  même  eSet  4*a'te  cêg^ti.ter-  ^ 
rogatoire.  hijjè  pus  m'eiapkhéri  de  dé- 
clamer  comt^    leis    Médecin*^  ,-^ue  fe 
Uaitai  de  cbadtaiiatis.  Il  y.  avoit  là^deux 
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Efculapes  chargés  de  m'examiner  ;  ils 
avoient  ricané -pendant  tout  mon  récit; 
Se  mes  yeux  les  avoient,  plus  d'une  fois, 
menaces  d'une  Jufte  punition.  lis  dirent 
au  Juge  :  c<Cela  eft  clair»  ,  &  voulurent 
me  tâter  le  pouls.  Je  retirai  ma  main  avec 
indignation.  »  Vous  le  voyez ,  dirent-ils 
il  au  Magiftratj  il  fuflSt  d'obferver  fe5 
p>  yeux  égarés  &  furieux.  D'ailleurs  , 
99  c'eft  une  maladie  de  famille  »....  Il  y 
avoir  lâ  fur  le  bureau  un  tome,  des  Mc« 
moires  de  mon  père  :  pn  y  voie  qu'il  a 
ité  mis  à  Bicctre,  comme  fou.  ce  Ceft 
j»  par^ce  qu'il  Tétoic  furement ,  dirent 
••  ces  Meilleurs  »•  Le  Juge  parut  con- 
vaincu. Il  me  fembla  que  les  deux  in- 
dignes Médecins,  aufli  ^ien  que  le  Ma* 
Çiftrat,  étoient  payés  pour  me  déclarer 
infenfé.  Ils  me  dirent  gravement,  «  Cela 
.♦J  fuffit  3> ,  &:  me  renvoyèrent.  Le  Juge 
pàirla  cependant  à  l'oreille  à. quelqu'un 
qui  fqrtit  fur  le  ciiamp ,  &  courut  d'un  air 
affairé.  Je  témoignai  .aux  trois  perfon- 
pages  tout  le  mépris  qu'ils  m'infpi- 
roient  j  ce  qui  ne  fit  qu'empirer  ma 
caufe.;  .     . 

^  .   Cependant ,  comme  oti  '^  né  m'avoît 

.point  prononcé  de  jugement,  je  comp- 

;tois  retourner  traiiquilleroent  chez  moi; 

mais,  à  ma  fgrwe  du  Palais  de  ce  Tribunirl 
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inique,  Je  fus  arrêté  par  des  Sbîrres,,  Je 
me  défendis  vaillamment  avec  m^  feule 
canne  j  car  j'écois  fans  épée.  J'en  jetai 
pluiieurs  dans  la  boue  ^  mais  je.  fus  ac- 
cablé par  le  grand  nombre.  On  me  Ha; 
on  me  garotta.  J'entendois  le  Peuple 
dire  autour  de  moi  :  «c  C'e(l  \xn  fou  y  c*eft 
»  dommage  if.  Pn  me  plaignoit  j 
mais  tput  le  monde  paroiflbit  inûme- 
ment  perfuadé  <jue  j'étois  fou. 

Je  frémiflbis  :  ce  Je  vais  donc^  mô 
»  difois-je ,  être  enfermé ,  enchaîné  » 
iy  comme  mon  perè  ,  aux  Petites-Mai- 
>5  fons,  dans  une  ipge  de  fo|iw  :ce  qu^ 
eft  un  véritable  fupplice  pour,  quel- 
qu'un qui  ne  lett  pas  réellement.  Je  fus 
agréablement  furpris  de  me  ^voir  tranf^-. 
porter  à  THôtel-Dipu.  Je  i^e  pouvôis 
comprendre' pour  quel  but.  on  m  y  en-? 
Uamoif.  ((  Hé  bien,  me  difois^je , puif- 
»?  que  je  fuis  malade,  on  m*y  guérira»». 
Je  ms  conduit  »  en  e&t ,  dans  une  falle 
aflèz  proprejon  me  mit  dans  un  lit  j  ma^s 
on  m'y  garrotta.  «  4  prÇfiÇS .  de  quoi  , 
p>  m'écriai -je  »  ?    On    ne    fe    preffa 

Êas  de  tne  répondre»  Je  m'apperçus  que 
.ïs.,aucqeé  malades  étoieni:  garottés  de 
même»  On.com^mença  par  me  f^^her: 
du  piecl  ^ j  .  on . ,  m'af  p!iq\i^. .  cinfuite  le* 
(ang-fu^s,  ;Je   dem^^^:  pow  qaeU^ 
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raifon.  Un  malade  ,  mon  voifin  ,  me 
repondit  :  c<  C'eft  pour  vous  donner 
»  les  hémdrrhoides.  — -  A  propos  de 
w  quoi ,  lui  dis-je?  —  Ceft  ,'  reprit-il , 
it  pour  vous  dégager  la  cèce*  -—  Hé ,  je 
n  nai'  pas  la  rèce  malade,  réparcis-je. 
w.—  Et  vous  ne  voyez  donc  pas  ,  répH- 
»  qua-t-il  ,  que  ,  vouis  Ôc  moi ,  l'on  pré- 
»»  tend  que  nous  fommes  infenfés  ?  Nous 
t>  voilà  ici  dans  la  falle  des  fous  y  &  vous 
i>  Voyez  lie  quelle  maladie  on  nous 
M  traite  ».  Je  me  fentis  exceffivement 
humilié  d'un  pareil  traitement,  J*èn  de- 
vins ftirîeux  ;  mais  c'étoit  '  donner  des 
arme$  contre  inoi  que  de  biffer  éclater 
ma  fureur.  c«  Ah  !  m*écrrai-je  avec  atHer- 
»  tume ,  dans  fa  loge  de  Bicêcre ,  mon 
»  père  fut  moins  malheuteux  que 
^  m^i  >i. 

Les  Médecins  vinrent  me  vifiter.  On 
m'examina  bea?ucoup  la  tête'j'oh  mè' la 
frappa  comme  -  un  tonneau  qifé  fonde 
un  Ràt-de-cave.  Quelqu'un  parla  de*  me 
trépaner.  »>  Malheureux  y  m'écriai-jô  9 
0  voulez-vouj  me  rendre  fou  ?  ai-jë 
j»  eu  la  tète  fracaflee  ;  pour  être  fournis 
»*  aa  trépan  »  f  Un  DôOtent  miciiris  gref- 
fe dit  5  ce  Adagio.  'Go'mtnerfçôns  p^»^  j^' 
*i  douche*;-  Ci  joKe .  ié^proflàit  fîerf,  noii's 
^   en  vi«odroi!is^àu^W^an.-i>'En  coûfé^ 

qucnce 


qtience,.  on  nie  mît  fous  une  fontaine  ^ 
éc  ion  ât  tombée Teau, avec  violence^ 
fur  mon  malhearenic  chef  »  dont  on  avok 
pcéalablenienc  coupé  les  cheveux.  .Oh! 
j eus; la  tète  cro^œment  lavée  1  On  fenc 
conibien  .j<î  devot^  frémir  &  zougir  en 
mètne4rem(>s  d'an  pareil  ttâitemenc*.  Après 
cetiË^trôpilongoe* épreuve, on  mecêporr» 
dans  mon  lit  »  H  icète  ébranlée  ôc  tooce 
étourdie.  Les  crueb  avotent.  juré  que  fé- 
loU  £bu\,ott  que  je   le  deviendrois.  Je 
•voulois  '  écrise  à  lu  PrincelTe  Gi^melli  ; 
tBzisi  gacr6ti;é,  cicmme  |é  Tétoîs^  ccraïf 
mtôt  pQav6ic:éà:ire  ? 
1/  Le  feoond  joàr  (ic^ma  détendbn  ,.tind 
,tfès-aimable   compagnie  vint  voit.mqti 
voifin  le  malade  »  avec  lequel  j'avois  déjà 
lié  connoiftànce  ,  &  qui  paroifibit  mV 
voir  pris  en  amitié.  Il  fe  trouvoit,  dans 
.la  compagnie  »  quelques  Dames  tràs-at«- 
niables.  l'y  voyois  ^  -entre  autres  ,  une 
jeûne  .Demoifelle  ,  à  peu  près  de  l'âge 
der mon: Amante < 9  prefque   auiffi:'belb 
qu'elle  ;  il  me  fémblbit  que  je  reconhoif*- 
fois,  dans  les  traies  de  cette  charmante 
petfonne,  un  mélange  de  ceux  d'Adélaïde 
&  de  Scintilla.  Elle  m'émut  vivement 
ih  le  premier  coup-d'tcil  :  je  ccoyois  en*- 
itreyoir  dans.fes  regards  une  impreffion 
-«kiproqu^  idjiiitésk.~.'iVÎot2!  ôxnqpbgaoo 
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je  makdfe  :me  ^réfenta  graveoieni^  ces 
Pâmes  .»  en  leur  dif^nc:  cf.MefdameSi 
»  j'ai  rhonneuc  de  ^  vous  préfencer  ce 
^  Monfîettr  garrotté ,  <jni  eft  fcmicotnifie 
moi.  »  Il  vottloit  Êitte  entendre  fans  doute 
par-U  que  |e  riétois  pas  fbu^  car  âppa« 
remoieiic  U  ife  (apppfbîciparfafcement 
dans  £bn  bon  fans.  M;' le  garrotté  v<Sfae"* 
▼alier  de  Rbfamene  ,  falua  ces  Dames 
attffi  galamment  qu*îl  pouvoir  le  faire  dans 
cette  circonftance.  Là  compagaie  me  té' 
pondit  y  en  fouriant ,  par  une  Jégere  in- 
dînaxion  de  tête ,  6c  par  qtoslqnes  (ignés 
de  complaifance  6c  de  èont6  Mais:  Nfe* 
dempifeOe  Aftémife  li  r'eft  le  nom  de  la 
jeune  perfonne  dont  je  viens  de  parler, 
me  rendit  très  -  férieufemenc  une  révc- 
ce'nce  bien  profonde ,  qu'elle  accompa- 
gna d'un  regard  plein  d'un  fi  tendre  inté- 
rêt ,  que  j'en  fus  pënétr4  jufquaa  fond 
d:a  c<çur.:On  fe  mici  caufer  de.  matières 
tOL^idelTus  *du  langage  ordinaire.  Mon 
siamarade  fourint  la  conver&tfon'OOmtne 
iin  homme  '  d'un  bon  uns  i  cJônfômW. 
Tout  ce  que  }e  dis  parut  4ui(fi  me .  &ite 
honneur  ;  6c  je  vis  toutes  les^  Dames  » 
entre  autres  ,  me  regarder  avec  un  in" 
téxèt  nièlc ,  je  diiois  prefque  'd^dmira- 
ctoûu:  iPerfonne  nofe  feroit  douté ,  âd 
^d^rfliobleilé  &  :de.  décence  ^i;  c^ 


F    R    A    N   Ç    O    î    S.  .   171   . 

Îpioic  dans  la  converfacion ,  qu'il  y  avuic 
a  deux  pcécendus  fous.  Je  racontai  quel-* 
qaes-unes  dermes  aventures ,  qu'on  parut 
écouter  avec  une  forte  d  enchantement  » 
dont  fe  fus  |aftemçnt  flaccé.' 
.  Tandis  que  je  jouiûTois  du  plaifir  que 
je  paroiflbis  tnfpirer  y  au  milieu  de  Tem- 
vrement  que  j'eprouvois  à  fai^e  une  im- 
preffion  il  favorable  Air  une  compagnie 
dont  j  etois  fi  charme  ,  on  vint  m'enle- 
ver  pour  wie  conduire  au  lieu  où  Ion 
adminiftre  les  douches.  On  prqpofa  aux 
>Dames  de  K&xt  procurer  lé  plaifir  de  ce 
fpeâade*  Elles  me  fuivifent  -toutes  y  fui> 
prifes  &  aiBigées  de 'la;  manière  lefte  Sc 
cavalière  dont  on  -mé  traitoit.  On  me 
pofa  &  l'on  m  aiTujettit  la  tête  fous  la 
fontaine  ,  &  roncnfe  kva  le  crâne  auffii 
impitoyablement  que  la  vêilTe*.  Ce-tr^i^ 
tement  devdit  me  patoître  humilianD^ 
«maïs  le  fouffirir  devant  ces  Danîies  ^^de*' 
-vaut Ja  touchante  ArtémKe  l-^Diéu  t'voSr 
Succéder  la  pitié,  oui  ,  la^fimple  pitié, 
àl^dmiration  que  favois  vue' i  pendant 
iiocre^^ronveriktion  ,  fe  pei^dpe^dans  leui^ 
^eiKsc'l.je  frémiiTois,  &»  malgré  les  efforts 
'^ue  |e  fâifois^  pour  -me  '  contienir  ,  l'in#- 
^içnatHm  devoit  éclater  fur  ^man  vifage^  : 
^'Allons  ymc^nâmi  ^'me;  d^foient  ces 
^  l^â^s  y  prdne;^  pd^nc^/r^^ft  pojir 
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V  votre  bien  «•  J'en  prends  à  témoins 
toutes  les  PuiiTances  du  Ciel  ;  c*eft-U  ce 
qui  me  dépicoîc  le  plus.  «  Quoi  !  me 
^  difois<je  »  les  tnonftres  triomphent! 
»  Malgré  tout  ce  que  ma  conduite  & 
M  mon  langage  offirent  de  bon  fens, 
^>  on  me  croit  fou  ^  fur  leur  déciflon  ^ 
é»  fur  leur  traitement  m  !  La^  petite  At- 
témife,  je  dois  le  dire  pour  ma  coa- 
folation  »  n*o£Fcoit  pourtant  rien  qui  me 
/défobligeatdans  fes  regards.  Je  n'y  vojois 
qu'une  pitié  noble  &  tendre  ,  où  il  nj 
avoit  rien  d'humiliant  pour  celui  qui  en 
4toit  l'objet.  La  compagnie  eut  la  con{« 
tance  d'affifter  à 'toute  l'opération  ,& 
de  me  voir  reporter  dans  mon  lit.  £o- 
fuite  on  prit  congé  de. mon  camarade 
Se  de  moi.  iM.  le  Chevalier  de  Rofa- 
n^ene  »  malgré  fa  tète  lavée ,  fut  honoré 
jd'un  fourire  flatteur  &  d'un  foupçon  de 
cévéreoce  de  la  part  dje  ces  Pamci^^mais 
la  révérence,  de:. la  ficelé  Artémife.fttC 
encore  fériéufe,  profonde  ^SC'  accompa- 
gnée 4'un  regard  qui  me  péuiétra  jufquas 
.toeûr.  On  promit  de .  revenir  me  voir 
dès  Je  lendemain/ On  n>e  témoigna  qu'on 
■étoit  .enchanté,  de  ma  converfation  j  mais 
cui  a  joui»  ^  fan$  doujte  pour  modére/E  ma 
vanité,  qu'on  defiroit  que  Ips  dputhes 
pgéfi^^m  m  boa  ^n  >  Se  .qu'^a  ^ 
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flattoit  de  me  voir  biencôc  pàrfaîtcmenc 
rétabli  :  compliment  révoltant  ,  qui  me 
dédaroit  fou.  Ârtémife  ne  parut  point 
adopter  une  façon  de  penfer  fi  ufFenfante 
à  mon  égard.  ^  . 

Le  lendemain ,  ma  généreufe  Prînceffè 
vint  me  voir  ,  avec  une  grande  Demoî- 
fellé  faite  au  tour  ,  qui  avoir  la  tèteenfe- 
velie  dans  une  grande  calèche  ;  mais  que 
je  reconnus  pour  mon  Adélaïde  ,  quoi- 
que je  ne  fiffe  que Tentrevoir.  Mon  cceur 
vola  au  devant  de  ce  couple  chéri.  «<  Ah  1 
^  mon  cher  ami  »  me  dir  la  PrinceiTe  » 
^i  que  vous  devez  nous  en  vouloir  dei 
>>  n'être  pas  venues  plutôt  vous  ren- 
»  dre  viute  !  Je  vous  jure  que  nous  igno* 
M  rions  parfaitemenr  le  lieu  de  votre  re^^ 
»  traite ,  malgré  toutes  les  diligences  q;u» 
>»  nous  faifions  pour  le  découvrir.!  nous 
»  ne  l'apprenons  que  dans  la  minute  ?>, 
Adélaïde  tombaàgenout  auprès  de  moa 
lit.  ce  Mon  cher  ami»me'dit«elle9  par'- 
»  donnez-moi  votre  malheur  :  j'y  ai  peut* 
»  être  contribué.  Ah  î  fi  je  le  croyois  ^ 
^  je  me  détefterois  ^.-Jevis^  avec  dou- 
leur^ que  ces  deut  Beautés  auflî  me 
croy oient  réellement  fou  ,  &  que  moti; 
Amante  craignoit  d'avoir  Contribué,  par 
fes  rigueurs, à  me  mettre  dans  cet  état. 
«  Ah!  qu'ofez -* vous  penfer, lui  répon* 

Hj 
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>f  dis-je ,  ma  chere  Adélaïde  ?  Poùvez- 
I»  vous  donc  vous  réfoudre  à  croire  que 
M  j'ai  perdu  Tufage  de  la  raifoh  ?  Ne 
»  feroic  -  ce  pas  me  juger  indigne  de 
*>  vous ,  &  par  confcguent  me  condam- 
»  nei(  i  ne  vous  pofleder  jamais  ?  Ah  ! 
H'  mes  chères  amies  »  je  prouverai,  que 
9>  ma  raifon  n  eft  point  aliénée  ».  Mes 
dçux  anges  tucélairès  commençoienc  à 
le  croire ,  &  me  regardoient  avec  une 
ibrte  d'extafe. 

Tout  à  coup  on  vient  m'enlever  com- 
me la  veille  ,  malgré  ma  réfiftancc , 
pour  madmimftrer  les  douches.  Les 
deux  tendres  amies  m'y  fuivirenr.  J'eus 
encore  la  tête  lavée  ,  cruellement  lavée 
devant  elles.  Il  falloît  que  je  fubîflè  une 
fi  humiliante  épfeuve  devant  toutes  les 
perfonnès  dont  Teftime  pôuvoit  me 
flatter.  Mes  deux  Beautés  parurent  me 
plaindre  j  mais  elle  mé  difoient  auffi  : 
t«  C'eft  pour  votre  bien  w  ;  &  ce  com- 
pliment devoit  me  mettre  en  colère, 
même  contre  elles.  On  me  reporta  dans 
mon  lit,  La  Prince/Te  fit  fes  générofués, 
en  me  recommandant  fortement.  On 
promit  que  je.ferois  bien  traité,  &  Ton 
tint  farole.  Ma  chere  bienfaitrice  & 
mon  Adélaïde  me  quittèrent ,  après  mV 
voir  embraflc  tendrement.  Elles  me  pro- 


teftârent  >'qo'eUcs  âlloiem  fùke  tous  leurs 
efforts  ;  pour  ine;: tirer:  bientôt  d^  .cette 
rigoureufe  captivité.  Je  les  vis  partir  avec 
le  plus  grand.  regt;et.  J'avois  eu  foin  de 
IcQt  prélenter  réciproquement  le  fou , 
moiV  v.oiâa..4.^iavQÎc:/<i(éif«iii\teryaIIe8 
tsès •  Ibfitdef  ,  zm^LisL  cpd : lètbit   poi^ctant 

A.  peine  cesi!  Dames  étetterit^cUes  par-^ 
ties,.:que.;céllesi.de  la  yéille  revinrent» 
£11»  m'abprdèrent  4®  Tair  le  plus  ami«* 
cal  .•  mais  'lai*^cttne.Artémife»à  un  fou» 
rire  célefte  * .  i  : aïoe ^  rougeur-  encbaïue-» 

àfidi ,  <yuk;  Jt£iQri<)oii|^l«fn^t  êMteos 
pour  inQin:4a0$:)ceue  ésion^mce,  Lsl 
i^onveciaifion  ib  dlia  cott^nie.  la  veille  ^  & 
&t  aufli.intéreflaDte>  Qn  me  .fit  détailler 
tout  au  looe  Thiftoire  qui  m  avoir  fait 
paffer  jpôur  tou*  Je  la  racontai  avec  tous 
k$:.  dei^k.iufceptibles.ldjâtre  racontés 
^enàt  di3ts:tDaitees.^&  J^  mis  ^dans  mon 
técitmpeXuice '&  4ioetflm£Eynqui  ^nnon- 
$oiem  du  boctiien^  £e8  JOam^s,  paru^ 
rentèpchamées  de.  mitjtiarrâtion»  Arté* 
Poifi»  étoir  comme  fulpeudue  au  fil  de 
ma  : vpix»  m  .Mais;  en  effet  y  dit  ia  mère  » 
î>  jaieûteudu  pader  de<  «quelque  icbofe 
»3  commet  ceidi  Ce;;n'idl:ipâint;4ineî'dbi- 
^  mère.:  rcftiJBiis  ce^laine*  Qb  I.me 

•^  ri  4 


9»  voilà  cofvrâmcae  et  rùtre^^bon  téta: 

■^  Ce  feune  homme  a  des  ennemis». 

Elle  appela  le  jnremier  Médecin.  <c  Mon- 

»  iieur ,  lui  dic-elle  ,  voilà  un  homme 

a>  qui  n'ed  pas   fou.  «-^Cela    fe   peut 

»..bien>  Msld^me  ^^  rëfM»i)dîtwM'.v  Vous 

ato  vover  Tsâioacxcévde^iiosc  temedfcs^^^b 

9»  voiU  déjà  suéri.  — «  Je  n'ai  famasi'cfié 

0'  fou  y  m'écnai  *  |e  ;  vous .  m  avez^  traité 

»  dune  maladie   ^ue  je  .^n'avoispas.^--^ 

»  Vous  Tentender,  Madame,  repfit  le 

9i  Médecin  y  nous  avons  tro^  Aï  chanté 

n  viâoire  ^  il  n'eft  paS'encoi:e  cour  a-fai( 

M  jguérf>  j*  i^iii  îl  lArbeaiioof^  miel»; 

«>  /44^IMonfiettr'^M^i€2k  i)âii»j»,iLaét^ 

^  'conduit  :  <ck^  d^^^^Cbaci&caturnqai^'iî 

»'  vantent  cîe^guéwr  pif^e  màgîïâifm^ 

^  animar  :  ^onn^flèa  -  v©ii?  cek^i?  — 

»  Chimère   q^  'tout  cela  !  iepsic  rEf- 

9%  culape.  Fou  ,  àf  chi  -  fou   gui    va   li 

•i'  :  cher  cher  i  -la^^  ^té  S '^  Ma»  ^  re^nc  ',* 

'  *>.Daane^  e^Oùs^jdl^ei  dttvlnoihsîééliei 

yi  ce  jeatte^hàiôinec^i-j' Voyons  ^irépfi' 

9)  otia  ale>  Idéétoui:  ^^^vàyons^  du  rmoii^ 

»i  sil  en  eft  iem|f»  r»j.^  ces  mots ,  il  mil 

iès  lunettes,"  me:  tâta  le  pouls  lôc.  la  tète, 

approcha  fbn  x«fetlle  de» la  mienne^  pour 

entendre?  fi.  mes    armres.  ne.  battoient 

|À^(^:trop  ^i^tiinenc^^ci  Hém  ^^  il  fecoir» 

«iîidît4Ii  penûtoe  enà)re  opgofitofl  à^ 
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>>  le  lailTér  quelque  remps  garrotté  ; 
)>  mais  pour  caitipkire  à  Madame  ,  il 
»  n y  a  rien  qu'on  ne  fafle.  Garçons, 
»  déliez  ce  malade  ,  &'qu41  n*aic  plus 
»  que  les  mains  attachées.  —  Non  , 
«  Monfîeur  ,  reprit  la  Dame,  j'exige 
»  abfolument  qii'il  foit  parfaitement 
»  libre  ».  Le  Doéteur  m'examina  en- 
core de  plus  près  ,  &  dit  :  «  Qu'il  foie 
»  donc  fait  ait^ii  que  l'ordonne  Madame  » 
»  quelque  danger  qu'il  y  ait  à  cela.  Ou  . 
»  en  fera  quitte  pour  Je  veiller  de  plus 
»  près  »• 

Dès  que  je  fus  libre,  ye  baifai  refpec- 
lueufement  la  main  de  ma  chère  bien- 
faitrice, 6c  j'ofai  en*  faire  autant  à  celle 
de  la  jeune  Arrémife ,  dont  le  vifage  fe 
couvrit  d'une  rougeur  charmante.  <«  Spr* 
»  tout,  ajouta Ja  Dame  ,  qu'an  le  traite 
M  avec  douceur  ,  &  qu'on  ne  le  lailTe 
»  manquer  de  .rien.  —  Maman  ,  infi- 
)^  nua  la  timide  Artémife  ,  laiiOfera-t-on 
>'  toujours  Monfieur  expofé  à  recevoir 
»  la»  cruelle  douche  ?  — ^  Non  ,  fans^ 
»  doute ,  reprit  fa  mère.  M.  le  Doâreur, 
^  j'exige  abfolument  que  vous  le  dif- 
»  penùez  de  cette  indigne  ablution  >f. 
Le  Dodeur  y  confentit.  Mon  camarade 
le  fou  difoit  :  «  C'eft  fort  bien  iaitl 
»>  A  mon  tour:  à   prcfent  «•  Son  tour 

H;. 
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ne  venoit  point ,  &  il  en  écoic  toat 
furpris.  La  mère  d'Ânémife  reprit  i 
«  Je  vous  laifTe  un  témoin  qui  roloftraira 
«j  de  votre  conduite.  Ma  nile  refte  id 
9>  Il  y  avoir  long-temps  qu  elle  fe  croyoit 
i  n  appelée  par  le  Ciel  au  fervice  des  ma« 

à»  laces.  Je  combatrois  rou)ours  fa  pré* 
»'  rendue  vocation  ^  &  j*avois  Tefpérance 
»  de  la  faire  revenir  d'une  (î  étrange  ré- 
»  folurion  'j  mais  depuis  qu'elle  a  vu  ce 
V  jeune  homme ,  fa  vocation  la  reprife 
n  avec  tant  de  force  ,  qu'il  n'y  a  plus 
>»  mQyen  d  y  réfifler,  Heureufement  elle 
n  n'a  pas  encore  prononcé  fes  vœux.  Elle 
»  entre  donc  dès  aujourd'hui  poftulante, 
•>  à  mon  grand  regret .,  je  l'avoue  y  & 
M  je  vais  la  remettre  à  Madame  la  Su- 
»  périeure». 

A  ces  mors  ,  Artémife  me  lança  un 
regard  qui  fembloit  me  dire  :  ce  Ceft 
»>  pour  vous  que  je  fais  ce  facriâce)»* 
Le  Doâeur  la  lorgna ,  en  fouciant,  avec 
{es  lunettes.  «  Oh  !  le  petit  Ange ,  dit- 
M  il  )  fa  vue  feule  guérira  nos  malades  ; 
>»  &  nous  envierons  leur  fort  ».  Je  me 
félicitai  tout  haut  du  bonheur  qiie  j'allois 
avoir  d*ctre  foigné  peut-être  par  de  fi 
belles  mains ,  &  je  djs  que  je  ne  defirois 
plus  de  for  tir  de  rHôtel-Dteu.  «.  H  n'eft  pas 
9>  befoin  de  me  garronex,  dis.|e  au  Doc* 
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»  reur^çe  ^el  obj^e;  ^  plus  4e.  force 
n  .que  touft  le* liions  ft9«;<wfirmejijrl^rr^ 
»  Hem ,  dit,.  l'EJc^pe  y  ei^  riafat  ^il  n  eft 
'>  pas- il  $>a  ^.1)0$  reiQefjiesr  cmr.  ppéré)9. 
Le  décefta^le  Doé^eur  l^il  avpiç  la  rage 
d'atcribqer  tout  à.fes  (emedes. 

Je  Quittai  Madame  ^uonamici  ^  ttiere 
d'Ariémife ,  4Yep.  les  plus  tendre$  remer^ 
cîiQens^.Elle^jalU  prélenter;:  fa  .fille:  iU 
Piicureii  &  jifftierjwne  .perfqttnefnp  Ut 
le  champ  ceçae  pbftulan^.  J*eu$  le  bôi> 
heur  que  9.  <j^$  le  Jour  même>  elje  vinc 
m  apporter  lU)  bouilloa.  Je  vis  bien  que 
jedevois  cette  faveur  à  la  bonne  volonté 
da  Médecin  ,.  payé  pour  être  honnête  à 
mon  égard.  ,La  tendre  Attcrtiife ,  devenue 
ma  bienf^iiyiçe,  ,  jpikj^f^v\xp  eacQte  plus 
iatcreflTajlSe.  Je:  vo^oW  (^tiAÏk  .'ufx  .Ks^gç 
fecourable  ;>  env.oy^  yers  '  i^pi.  ides  palai; 
éternels.  La  pudique  itendrej^Iè  quiç^acr 
iériG>ic  fa  pnyfîpnçniie  ^  Je  tendre  em* 
barras  ,  &  la  rougeur  timide  que  je  voyons 
s'y  peindre^]^9utla.rendoit  çéleftei  mes 
yeux.  Je  >î/eiui  j^tois  pas  fait  un  compli^ 
ment ,  quand  iS  Jui  ayo^s  dijt.que  je  ^écois 
pitts  pr^flfé  de.guë^r  ;,ç'^t9lt  l^^^puç^  vjs^ 
tixé.  Ma.jiuft^ç^tiofi  ^oii^pluiioç  Jla  pççuvje 
ieila.  faine  .  raifoii  dont  je  jiftiflbis  traî- 
ûoit  en  longqe^r ,  9ialgKé.les,effq|fts  réunis 
^«  UJBôncwè  &  ÀeMêAÀrRC  Buqna^iiçi  j 
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Ce  |é  n*étds  pas  impatience  de  ces  de- 
his»  J«.poav>€)iinie  p)ttîrtf<{afl5  tinefalle 
ide  fous.  J'y- voyoèil  côW  Jcs^  Jouis  mon 
Adélaïde  8c  ma  nc^le  amie  ,  f  y  éiots 
fervi  par  ma  petite  Anémife  i  pouvois- 
je  m  y  déplaire?  11  eft  vrai  que  |«  n y 
avois  plus  la  tète  lavée.  Je  ptéfepcai  ces 
Dames  les  unes  aux  autres.  La  plus  cendre 
ftmitié  s'établit  fur  1^  champ  entre  Adé- 
laïde &  la  jeitnei/ittémk.  Cfit  deux 
âmes  ,  d  une  trempe  fupérîèure  ,  itotem 
parfaitement  fyrtnpatWi<}Ues>}  &  lés  vcbux 
de  leur  amitié  venoieni  tous  fe  féunir 
fur    moi. 

Bientôt  la  belle  Artémife  prit  Thabii 
de  Religieufe.  Elle  étok  adorable  fous 
la  guimpe  &  le  voile.r  Je  lui  trouve» 
Quelque  chofe  d'angéiiquè»  - J'eii*  afvo» 
plus  de 'plaifir  à  filë  vwr  fetvir  pat  elle  f 
6c  il  fembloit  qu'ellfe  s'en  acqtiitcoit  avec 
un  redoublement  dé  compiaifance  & 
d'ardeur.   .  ^  » 

Enfin  ,  le  Gouverneur  éàtendit  parler 
bien  poficîvemcnc  des  -^Doôcurs  da 
jMagnétifme.'Il  fe  rappelât  feioà  hiftoi«e, 
•&  vit 'iiu^-jè"n*wôis  pàs-iiaftt'de  tp" 
qu'on  I  avoir  cru  iî«ïoe;pab  cinféqtfent 
|e  pduvois  bien  n  être  pa«^  fi  eïteuîye- 
mcnt  fou.  Il  penfa  qu'il  nourtUr  tite: 
^  de  moi  des  lumières  pour  la  découverte 
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de  çes'honnêres  gens,  il  me  fit  venîh 
«  Hé  bien  ,  me  dir-il,  on  prétend  que 
»  Vous  êtes  guéri  ?  —  M.  le  Comte, 
»  lui  répondis-je ,  je  n  ai  jamiais  été  ma- 
»  lade  de  la  maladie  donc  oft  m'a  fup- 
»  pofé  atteint*  -^Racontez-moi  donc, 
»  reprit- il  ,  ce  que  vous  avez  vu  chez  ces 
»>  gens  au  Magnétifme.  On  dît  que  cela 
w  eft  fingulier  ». 

Je  fis  alots  à  S.  E.  un  récit  très-circonf- 
tancié.  «  Cela  ^ft  |i^laifanÉ  ,  ine  dit  ce 
»  Seigneur  j  je  ne  m*ctoiinepas  quon 
>>  vous  ait  pris  pour  un  fou.  Si  ce  que 
^  vous  dites  n'çioît  pas  prouvé  ,  cefa 
»  pourroit  paroître  abiurde.  Ceft  mon 
»  affaire  à  préfeiit  de  veiller  fur  ces 
^>  myftercs.  Quant  à  vous,  mon  cher, 
»  guéri  ou  non  ,  il.  paroîtque  vous  n'êtes 
»  pas  fou  ;  &  que ,  par  conféquent  j  on 
»  peut  vous  rendre  votre  libêné.  Vous 
^  êtes  donc  parfaitetnent  libre  dis  ce 
>'  moment.  Je  fais  plus.  Il  faut  bien  vous 
»  accorder,  quelque  petit  dédommage- 
»  ment.  Nous  avons  reçu  dernièrement , 
»ï  au  Service  de  l'Empereur  ,  un  jeune 
»  Officier  ,  votre  intime  ami  ,  nommé 
»  Chéri,  ll'èft  bien  foible  j  bien  déli- 
»  car  :;  mais  je  fais  qu'il  a  de  k  bra- 
»  voare.  lyaifleurs'  ii  a  la  conduite  la 
»  plus  régulière  de   couc  le  RégtmeiSi% 
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n  Je  crois  lui  faire  un  cadeau  »  auffi  bien 
1»  qu'à  mon  Souverain  ,  de  vous  ef^a- 
»  ger  dans  le  mcme  fer  vice.  Je  fais  le 
i>  grade  que  vous  occupez  dans  celui 
M  d'Angleterre  ;  il  fauc  vous  eu  donner 
»  ici  Téquivalenc.  Recevez  donc ,  mon 
»  cher  ami ,  ce  brevet  de  Colonel  >  que 
»  j*ai  eu  foin  de  faire  drefler  &  %ner 
n  pendant  votre  détention.  Je  compte 
»  que  j'aurai  toujours  à  m'applaùdir  de 
•»  lacquilition  que  je  fais  aujoiff* 
99  d'hui  i>. 

.  Je  reçus ,  avec  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  »  le  brevet  que  me  préfenta  S.  E. , 
,  ^je  lui' peignis  mes  fentimens ,  d'une  ma- 
nière qui  lui  prouva  démonftrativement 
,que  je  jouiflois  de  toute  la  plénitude  de 
mon  bon  fei^s. 

Je  m'étois  Içvé  fou» me  yojU  Colonel 
Il  falloir  changer  de  logement  comme 
de  fituation.  J'allai  à  l'Hotei  -  Dieu  pren- 
dre congé  des  Médecins',  des  malades, 
des  Religieufes ,  &  fur-tout  de  ma  petite 
Artémife.  Quand  elle  me  vit  habillé, 
ma  figure  parut  lui  cauferja  plus  douce 
impreffion.  Il  fallut  me  réfoudre  à'.lui 
dire  que  je  venois  lui  faire  mes  adieux* 
Je  lui  racontai  le  çhangeme»c  arrivé  fu- 
,bitement  dans  ma  fîtuation.  Je  , lui. dis  » 
Au  fond  de .  mon  cœac ,  que  je  regrettûi5 


rérac  de  tnaKide ,  qui ,  du  moins  ,  me 
faifait  jouir  de  faîbciété  &  de  fe$ foins. 
Je  la  vis  abattue  «  Se  quel(jue  temps 
muette.  Comme  ua  tendre  regret  tranf* 
piroit  auflG  dans  (es  beaux  yeux  !  J'exhor- 
tai cette  fille  angélique  à  en  faire  autant 
que  moi ,  à  quitter  cette  retraite  ,  &  i 
retourner  dans  le  monde ,  pour  en  faire 
roniement.  Elle  parut  fâchée  d'avoir  pris 
l'habit  j  mais  elle  me  dit  qu'elle  nepou- 
voit  le  quitter ,  au  moins  fi-tor.  e<  Ah  î 
»  que  •  vâis-je  faire  ici  fans  vou«  ?  ajouta- 
>>  t-elle  d'un  ton  pénétré  ^.  Je  lui  fis 
les  promeâès  les  pUisfolemnelles  de  ne 
loublier  jamais  ,  &  de  venir  la  voir  le 

flus  fouvenr  qu'il  me  feroit  podible.  Je 
embraflai  tendrement  »  je  la  quittai  bai- 
gnée de  pleurs  ;  &  je  m'enfuis  le  cœux 
ferré. 

Fin  du  Livre  cinquitme.    • 
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SECOND ESUITE 

D  E 
L'AVENTURIER    FRANÇOIS. 


LIVRE    SIXIEME 

•Lia  Priiiceflè  me  reçut  avec  ravitTement* 
Adélaïde  parue  avoir  les  mêmes  iend* 
mens  j  mais  les  pleurs  s*y  joignoient ,  & 
un  fond  de  mélancolie  perçoit  dans  fes 
yeux  ,  â  travers  les  rayons  de  la  joie. 
Je  fus  reçu  à  bras  ouverts  par  tout  1^ 
inonde  y  mais  chacun  me  félicicoit  fur 
ma  gttérifpn  parfaite.  II  pafToit  donc  pour 
confiant  que  j'avois  été  fou.  J  avois  beau 
le  nier.  «  Rien  de  plus  naturel  ,  difoit- 
•>  on  ,  que  cette  négation  formelle  j  mais 
»  rien  de  moins  croyable  ».  Je  ne  pou* 
vois  digérer  une  opinion  G  peu  flatreufe 
pour  moi  ,  &  fi  bien  répandue  dans  le 
public. 

Le  plaifir  d'être  libre ,  &  de  vivre  chez 
la  Princeffe  avec  mon  Adélaïde ,  me  cou- 


ÙMt  dé  iret'të  petite  dî^tacè  ;  màîi'dès 
le  letiicmà\n[y  je  ne  y w  plus  mon  Amia;hce. 
La  Princi^ifë  me  dit  que  Tinhumaîne 
avoir  ftbfolamenc  voulu  retourner  à  fon 
couvenr  ,  qu*elle  refufade  ine  faire  con* 
noirre.  «  Afc  I  d^  eft  fak ,  me  dis  -  Je 
»  âfveë  anietfûmef  ,  j'ai  perdu  4e  cœdt 
3»  d'Adélaïde.  Je  ¥ài  trop  mérité  :  mais; 
»  Dieu  iC  quelque  riva!  me  Fenlevoit  !... 
j»  Quelque  rival  î'^  Ciet  1 .  • .  Je  puniroîs 
»Je  traître  ». 

Chéri-  entra  ,  tandis   que  Je  pronon^ 
çtfis  ces  mots.  Il  voulut  d'abord  fé  reti- 
t^:;  *9iiîs  jé^  W  retins^  ce  Eh  quoi.  Chéri  j 
^^l^dri-^fe  ^ -'youJ  i  moH  unique-ami'; 
♦>  Voà^  rmé -fiiyéz ,  votfs  tefiifez  dëpar^ 
Wîtàger,  aveé  un  fecofnd- vous-même  ; 
^^  ks^ïnes^^les  <:onfôlàfîons  qu'il  peut' 
»  aviiit  !  é  <  .*  Après  une  amitié  fi  tendre  , 
»"Ô6^^iyài  pàWiflEbif  devoir   être  invioli- 
i><  bte'P.,.  you»^ étiez  mon  ami  ^  toUs 
^'  ti(^¥'^'fvéùfhz}^thén  oenfrére,  voûi  rit 
w'^oyvéfc  vë^i^di^enfer  ^e'me  vofîri .'; 
*>  Abr!  Cb^ri ,' tdut  le  moiide  m'abail* 
>>  donne ,  &V0B*? 'm'enfoncez  le  poignard 
»  éms  le  cçeur  ^y.  Chéri  he  put  retenir 
fes  larmes.  «  Mon. bon  ami  ^^  me  dit-H 
»  d'une-'  voix  entrecoupée  ,  fi  vous  fa* 
n  ^îez  ^àut  )  loin  d^.  me  faire  des  repro^ 
»  cbes,  vous  me  plaindriez.— -Yous  n  êtes 
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9  ^iioi^làcrueJleÂ^6laï4§inefMk*Qu^n4 
»  cous  les  Db4|acles,  font  l|vé^}pg^/)iorre 
9»  union  ,  quand  nous  pourrions  ^llçr  ao 
9>  pied  des  Autels  prononçet  les  ferment 
»  qui  noifs  rendrpi9nr:>i}eii^T^ax.ft;.fiU^ 
^>  scnfevelir  dans  jun  ^W«l«c^'4fii9>livi« 
n  jufqu'aa  plaifir  de^  tomç>kA^  i^retrai- 
w  ce  !  — :  Ah  J  toon  che/  Çat^u^oi  ^re» 
5>  prit  Chéri ^.IpS;  Ijiq^e^  î^Mx  jeM^ç,  il  jf 
>»  a  de  grands  obftacles  .qi&e  vous  nd 
>9  coanoiSèz  ps  ;.  iU;  fo^n,  îiifqrtcoaca' 
n  bles.  -*«  Ils  font  infurmontablç^  !  rer 
n  pris-je  j  ah  Uryel  I^.Qiw  >?t^ig»t 
M.  iriljîl  e(^  W9P:vrai,iAdfl^'4«iî^,^« 
>9y  jamais  ètrie  ,à  .vot\s  ^;à[,fi|uc  ,que  vous 
»  y  renonciez.  — -*  Ah  !  bar^f ,  m'écrîair 
>»  jei  vous  me  jerez  dai)&ia.capfteriiac(oii. 
n  Moi,  renoncer  à  mon  Adélaïde !••• 
>}  Ah  !  jamais.  ••  Non  ,  Chéri  »  ne  me 
a>  faices  janiais  unf  pareille  prpppficicn; 
«  i  JS ';  h  prendrois  pour,  u$t« ,  injur^i  Ec 
M  que/erois-je  »  gran'4;t)ita»:dans  l-U'- 
93  niver^  iàns  mon  Adélaïde:?  rr  &« 
>}  repric  Chéri  »n  y. a-r41. dope  .qa'l^Hfi^ti 
99  monde  )  qui  puitTe  ècre  quei^u^^hofe 
i>  pour  vous  ?  Ec  ne  pquvez-vous  crouvçr 
9»  aucune  femme  qui  vous  dédomcnage  de 
If  fa  perte  ?—tEc  qui  yoi|lçshyQM>>»c- 


»  criai-je  ,  qui  puiflfè  retnpiaccr  »  doiet 
«  yeux ,  mon  Adélaïde  ?  eft-il  une:  fem.- 
»  me  dans  le  inonde  que  je  puiflè  lui 
»  comparer  ?  -f^  Ah  !  mon  ami ,  repartit 
»  le  jeune  homme  »  vous  vous  exagère? 
»  fon  mérite.  La~Princefle  Gémelli,  no- 
»  cre  confiante  bienfaitrice,  quoique l'ar 
»3  mour  ne  vous  parle  pas  en  fa  faveur  ^ 
»  n'eft-elle  pas  digne  d  être  comparée  ^ 
»  votre  Adélaïde?  Que  lui  manque-'t-il  > 
)>  Beauté ,  fortune ,  naiifance ,  les  dpnai 
»  réunis  de  lefpric  6c  du  cœur  ! ••  •  Ury 
»  amour  pour  vous,  •  •  — -  Un  amour  î  ar-, 
»  rêtez,  répirquaije  vivement,  la  Prin- 
»  celTe  eft  au-deiuis  de  cette  foibleflç, 
»  C'eft  une  Divinité  tutélaire  ,  que  je. 
^  révère  avec  tendreflè,  copime  un  être. 
»*cclefte.  Pènfet  iramour  yis4^vi$  d'elle  , 
»  ce  feroic  ,  à  mes  yeux  ,  une  efpece  de 
»  profanation.  Je  fuis  fier  des  fentimens 
»  d'intérêt  &  de  bonté  dont  elle  ui'bo-s 
»  nore  j  mais  je  croirois  1  outrager ,  fi  j  o- 
»  fois  penfer  que  l'ainQui:  pût  lui  parler: 
^  en  ma  faveur.  Rappelez-vous  toute,  ù, 
»  conduite  avec  nous ,  6c  refpeâez  notre 
^  augufte  bienfaitrice, -*^ Ah!  mon  cheç 
»*  ami ,  reprit  Chéri ,  depuis  fa  dernieri^ 
»  maladie  ,  depuis  les  tendres  foins  que 
^  vous  lui  .avez  fi  juftement  prodigués , 


^... 
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•»  elleeftbien  changée.  Voyez  la  langueur  l 
n  qui  couvre  fon  vifage ,  &  fa  famé  qui  [ 
M  s'alcere  chaque  jour.  Oh  !  mon  chec 
»  Cacaudiu  ,  c'eft  à  vous  à  lui  fauver  une  | 
i>  féconde  fois  la  vie.  —  Et  que  faut  -  il   | 
»  faire  ?  demandai-je  tout  ému.  — Il  faut   | 
»  répoufer ,  répondit  Chéri.  —  Vous  n'y   l 
»  penfez  pas ,  repris-je.  La  Princefle  ne 
!•  longe  point  à  commettre  ,  avec  moi, 
9%  une  Cl  haute  foctife*  Si  je  me  propofois, 
»  je  ferois  sûrement  très  -  dédaigneùfe- 
53  ment  refufc  ;  elle  mépriferoit  un  mal* 
»  heureux  transfuge  quivbudroit  lui  prc- 
i>  fenter  le  rebut  d'Adélaïde.  La   Prin- 
99  cefle  eft  noble  8c  pure  dans  fcs  géné- 
99  routés  ;  la  foupçonner  du  motif  dont 
»  vous  parlez  ^  la  croire  capable  de  dé- 
»  pouiller  celle  qu  elle  a  comblée  de  fe$ 
jj  bienfaits ,  ce  feroit  l'outrager.  Pouvez- 
9>  vous ,  Monfieur ,  vous  vanter  d'avoir 
»  fon  aveu ,  pour  me  faire  une  pareille 
»  propofition  ?  •^—  Non  sûrement ,  répon- 
»  dit    Chéri.  —  Avez- vous  du  moins, 
»  repris-je ,  celui  d'Adélaïde  ?  — ^  Je  ne 
99  puis  ,répliqua-t41,  vous  rien  dire  11* 
»  deflus.  Je  parle  félon  mon  cœur.  Je 
a)  dis  les  chofes  tomme    je  les-  fens. 
99  Vous  ferez  ce  que    vous  voudrez  »». 
A  ces  mots ,  Chéri  me  quitta  ^  un  peu 
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couroucé  çn  appaceticç  ^  mais  çepen- 
daiu  avec  je  ne  fais  quoi  de  tendce 
encore  &  de  touchant  dzas  fk$^  Te- 
g^rd^v  ;'.         i     .    /      [   ^, 

Cette  converfadon  m'dvoit  beaucoup 
a&âé». J'allai  me  promener  for  le  hora 
du  canal  ^en  réâéchiûant  à. ce  ique.  vè'r 
noie  de  me  dire  Chéri.  <<  Quoi!  me  di* 
»  fois-je  ,  la  Princefle  pàurrbil-elle  fon- 
»  ger  k  m'époufer  ?  Ellev  a,  penfé  AUti^r 
3>  fois  ;  mais  Vétbit  avant  de  cohnQiQ:c 
»  Adélaïde.  Depuis  ce  temps ,  elle: tous 
»  a  toujours    témoigné . ,  à  touS;  deux  » 
»  r^niitié  la  plus  pure,  R  plqs  noble  » 
»  &  la  plus  défintérefTée*  .£IIe:  a  fait>:  €9 
»  qu  elle  a  pu  pour  m'unir  X  mon  Amaa)* 
»  te  j  elle  n'eft.  point  capable  de:  voniloiï 
»  m'enlever  à  fa  prot^ée.  Il  eft  vsaf  qjue  j 
)>  depuis  fa  maladie, elle  paroît  rpej^rr 
«  garder    plus   partlculieresnent  &  plu> 
»  tendrement  qt^  -ci-devànt  ^  il  eft  ^^^ 
>»^'elle  tombe  xiansjunéJihgueiitj^lajff 
»  mante  t  &;  que  je  fù):jprenas  fpuVent 
»  foa  œil  fixé,  fur  .molavqc  .un  tou^h^P 
»  intérêt^  mais  les  hommes  font  toujpi^t^ 
»  portés  à  fe  flatter ,  iint^préter  <siè^itr 
n  faveur  les  iahofes  les)  plus  indîfEçr^ntes*.,. 
)»  Ah  !  j'aû.  de  :  gcaixles  :oblig^|:ip'n$i4 
I»  ceci;e  Princefiej:  imàis  oiâiiQo^ 
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•>  roit-elle  i  U  payer  aux  dépens  d'Adc- 
»  laide ,  aux  dépens  de  tons  mes  vœux? 
;»"Mon  Amante  confentkoit-elle  à  être 
„  fa  viaime  ?  »  Je  teftai  loi^-tempsab. 
fotbé  dans:  mes  réflexians ,  flottant  dans 
une  ttset  d'mcerricades  ^  mais  tou- 
jtfûttidécidcà  ne  pasiactifier  mon  «nique 

-Amante. 

-  Chéri  lui-reflfanWoit plas <Jue  jamais, 
icJXtK  Amante  *adotée.  J -avois  «u  le  bon- 
fcearude^  la .  \B«ttr  -.plofieurs- fois  depuis 
atwioue  t>empt.^Il  eft  -vtai.  qu'elle  avoit 
f«tt  de&cachetîe  yi&ge  le.  plus  quelle 
poiivoit  î  ifais  j'en  awis  aflfez  vu  pou* 
«cdimoîtte  qu'eiléitoitlU  wâ»  pcrtraJt 

'  éi  dkéri.  Depuis  que  œ  jeune  homme 
•étoîfttu  •fewîeq.:de  l'Empereur  ,  il  por- 
toit  l'titame  nwi  ,  de  >ïçites  moufti- 
cfeei'^ui  le  déguisaient  ù«  peu.  J'ai  wot 
iteq  ^  ïKrtcer4u'elles^toient  poftichcs; 
iSWittae  f  «oiflwt  pas  xifccae.  <a«oirlora« 

•  lj|!eidltfa;ppillfe*'«t'  ^^*»»^^  awcat  le  teint 
rnWMk'  On  difolt  „tanp  pôut  la.  beauté 
de  ïès  tfraits  v  ^tie.pout;Ia...doueeur  <« 
<bti',cara^ïe^&  ^  riégiilaatc  .de  fa con- 
duiteii  ««  G^eft^o*  wasgè  j>.:  Qn  nea 
Aoit.*to«ôii»lT«fiw^cide.ra  yale'"' 
i>ltjflé««  '©«««i»""^'  awolent  <*ef- 
thér^ilft^tâtw.  i!épéeiàfa.;niaUi-^.«  » 
$'étoit  toujout«fibien  montré,  quU  leut 


ch-a^oit  fait 'paflTer  Tényié,  rmaîs  j'ap^pris 
nnô''\éhofe '(ingdliété  far  lé  comptfè'dô 
ce  jemie  -Milftfc-fl'  fage^  Le  -  Wiiir  fe 
tépandfe  qtf^l-  âVôSt'&ic%[n3^*rfàhc  4\ne 
filit  V^  Cad  ^cyt  %^mfiJ  -fjtf on  -s'étpriiîioît 
gt0f&f€^Élietat  )  ,^^âi^îdU  Itre-ftifcé 

Je. tas  juftement  furpns=,ae  cette  çou- 
velle  qu  on  mq  débita,  de  tops  les.  CQt^. 
Je  reftai  <i^^}<l^^?jont^^^^^^ 
vis-â-vis  de  CHerî  y  qui  parQjffoiçj.^yi- 
.guiet^q^ip  4e  wit/Ujg^'iWpi^êi^  le 


uun  ton  ,afle2,deeide  ;  «  Qu  y  ^uroit-il 
»  de 'fatprenant,  ti-dedàn$.?  S^  je  répajtp 

""r-m^ •r:f»^;g<}n;|bon  >^^  repog. 

'  ^5:l!  %fV9U?,,p^5le-2v;eh.hfli^ 

S^lt^  afle^s^  brijifgueinçfïf.  Je  me  Jj^nus 


I 


I»  d'attachement;.  Qu'il  aie  £iii:  un  eoÊmt, 
»  iyi  il  époufe  fà  Oée(&i,qaélle:foie<e 
»  qft;^lIe.y<)udwtsque»'iwp0rte?>» 
.     .Qepetidatic  )i^  j.pi'ii:(fpnit9i$.  de  coas 
ffifi^liu,  .le,iÇpBapxft.:4#  Ç^énfic  de  (on 

Îl^f^^'^jQftç;  Jelimon^  ptaflwLoUt'.que 
hiftoire  écoic  très- vraie  ;  tn%i^^p^/çnpQ 
ne  me  parpiflbic  connoîcre  I.a  Beauté 
Iqu'fl'àyoir  fécondée  j  ou  àd  moitâs  on 
•Toulbit  paroître  iTgnoref  ;'poui:'ne  pas 
the  ddauer  la  fàcfifaâiôn  de  me  ia  faire 

^'.^iS^'itîalfeùfôvi^  tne^touhut- enfin  de 
^tlftes4uttiiei'çsJ  €r  mààdit^AW>^  Ba- 
fe^qàej'iWÎ^->Wi'  pi%-iiVaèibure 
'dbi'iïiâ;; co^ifikiitél , 'ébrTàdcêflë  ' de 'Vy 
irifitiuer.dç  «ouv/éau.  Ce  fat  la  Princeffe 
elle  -mSme  qui  me  fe  teconiSiârida.  J'a- 
'ifoî$,éu:I^*  faulhèur  de  rînjrbcluire  chez 
èllé  V  &  Je' ne  'Convois  rëfufër  de'cpm; 
hiubiqueir.'av'éc'  un'  WninSe.qUif  ëtoitho^ 
'j^ioré^fes' batités-  de  ttfïi  '  Wétifaltrîcfc  Je 


•  '  de  matiiére  'à  ;  me  faire^  ctoitè  qu*lf  Vou- 
<l6it  •^è'  le  tifeBftil^fôffèflïi^il'rifîfti 
«melq^ùe^èititJs^'bft''^^    mvfetebpét 
^^  ttïflteâtf-Htf  Wfter^^^^^^ 
4-'dft^-y^y^(fi^^^^^^  )fe 

»>  cherche 
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«  cherche  à  mettre  la  diflentîon    entre 

>3  dtvx  amis  comme  Chtri  &  vousîoa 

»  diç ,  du  ipo\ns  ^  qu'il  a  été  votre  ami.-*- 

»  Ad  !  fahs  doute ,  m'écriaije  en  foupi^ 

«  tant. — Maïs  tout  lemonde,ajonta-t-il, 

n  y  voit  du  changemeiit.  —  Le  change- 

»  ment  eft  vifible ,  répondis  -  je  ;  mais 

^3  j-en  ignore  la  caiife.  Achevez  5  vous 

»  allez   peut  -  être    me     la-    découvrir. 

},  «-  Vous  voyez  auffi ,  ireprit-îî ,  du  cbail- 

»  geruent  dans^  votre  Adélaïde  ?  —  Ah  ! 

»  m'écri^i-je ,  c'eft  ce  qui  me  déchire  , 

»  le  cœur.  J'ea    ignore  auffi  h  raifon. 

5»  Poarfuivez  j  je  tremble.  Voici  le  grand 

»  jour  des  révélations.  —  Si  je  vous  àp- 

»  prends,  pourfuivic  TAbbé ,  quelle  efl: 

•  la  Maîtreflt  .de.  Chéri  ,  le  double  myf- 

53  tête'  vous  eft  découvert  ».  A  ces  mots , 

il  nie  fembla  que  le  crtiel  me  lança  un 

ferpentqui  pénétra  dans  mon  fein.  «  Ah! 

«  barbare,  m'écriai-je  ,  que  dites-vous  ? 

^  Mais  achevez  de  me  percer  le  cœuf. 

»•  Dîtes  ;  quelle  çft  cette  Maîtreffe  ?  — - 

5»  Puifque  vous  1^  voulez ,  reprit  le  per- 

»rfide  ',  *cètte^  Amante  aimée  de  Chéri , 

»  qui  va  répoufer ,  félon  le  bruit  pjuMic  , 

'>  c*eft  vôtre  Adélaïde  «,  A  ces  mots ,  jo 

poufle  un    cri ,  &'  je    relie  miiec  ,  îin-. 

ïHobil'e  ,  comme  frap^^é    de    la   foudre» 

Il  me'féi¥i1ile''qii*uhe  Faiie  ,  forcie  des 

Tom.   III.  \  l 


I 
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enfers  »  me/rappe  les  yeux ,  de  ft  torche 
ardente  ,  &  me  fait  voir  un  million  de 
lumières. 

Ce  changement  d'Adélaïde  «  éelui  de 
Chéri ,  le  confeil  qu  il  m'a  donné  rfé- 
poufer  la  Princeffe,  raflfarance  barbare 
qu'il  m'a  répétée ,  qu'Adélaïde  ne  feroit 
jamais  1  moi ,  le  bruit  qui  s'eft  répanda 
de  Ton  mariage  prochain  »  bruit  dont  il 
eft  convenu  lui  -  même  j  toutes  ces  jrir- 
conftances  défefpérantes  ,  réunies  ,  fem- 
blenr  m'offrlrle  flambeau  de  Tévidence. 
«c  Quoi!  me  difois-je,  Adélaïde ^^la  pu- 
9»  reté  même ,  auroit  pu  trahir  fon  bon- 
9«  neur  »  fe  feroit  expofée  â  concevoir , 
>»  dans  fon  fein ,  un  rruit  illégitime ,  au- 
n  roit  confenti  à  trahir  le  premiejr  choix 
»  de  fon  cœur  9  l'ami  de*  fa  tendre  en- 
99  fance  !  &  Chéri  >  ce  jeune  homme  fi 
9»  vertueux»  dont  tout  le  monde  adixiire  la 
»  fajgefle,  la  douceur,  &  la  bonne  con- 
n  duite ,  Chéri ,  lié  avec  moi  par  Tami- 
»>  tié  la.  plus  noble  Sç  la  plus  fa^crée ,  aa- 
w  roîç  pu  jouer  le  liôîe  d*un  vil  fubor- 
y?  neur,  s'expofer  au  n^énris  du  Pubhc ,  à 
»  celui  de  la-  Princefle.  la  b^n^aitrice,  & 
»»  trahir  fon  amî  !  Non  ,  cela  n'eft  pas 
»»  poffiole.  — le  veux  bien  le  croire,  ré- 
>i  pondit  feafile  ,  avec  la.  plus  infigne  ma- 
»  lignite.  Supçofez  que  je  n'ai  rleù  ditj 
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•  j'ai  piv  me  tromper.  Vous  avea  raw 

3  fon  9  toat  cela  n'eft  pas  polfible.  Ja. 

y  me  retrace  folcmneltement.— Non  ^ 

»  cruel  y  reparcis-je  »  non  y  je  vois  votre 

>  odieufe    nneOè.  Vous   avez  lancé  la 

i>  trait  dans  mon  cœur ,  &  vous  voulez» 

»  le  laifler  faire  fon  effet  ,  sûr  de  m*a-» 

»  voir  cmpoifonné.  Mais  il  ne  fera  pas. 

»  dit  que  vous  aurez  avancé  des  pro- 

«  pos  (î  odieux  fur  le  compte  de  deti& 

))  infortunés  honorés  de  leftime   publia 

»  que ,  que  vous  les  aurez  couverts  d  op« 

»  probre  Se  d'infamie  y  fans   vous  fou* 

»  cier  de  me  donner  aucune  preuve.  Ja 

»  vous  fomme  de  me  prouver  te  que 

»  vous  avese  avancé  ,  Htion  vous  mea 

»  répondrez.  La  vengeance   fera    terri- 

33  ble,.. —  Ah  !  reprit  labbé  ,  voilà  ce 

»  que  je  craignpis.  Je   ne  voulois    pas^ 

»  m  engager  dans  ces  délations  qui  ré«> 

»  pugnoienc  à.  mon  cœur  ^  mais ,  puif* 

»  que  vous  voulez  des  preuves,  il  faut 

*)  bien ,  pour  mon  honneur»  que  je  vousi 

M  en  fourniffe.  Parlez  donc  y  quelles  preu« 

^  ves  exigez  -  vous  ?  Quelle     force  doî* 

»  vent -elles  avoir  ?  Si  Adélaïde  adonné 

^  fon  portait  à  Chéri ,  (i  elle  lai  a  fa- 

^  crifié  vos  lettres  ,  croyez  -  vous  que 

*»  cela   prouve    quelque    chofe  ?  —  Et 

^  comment  pouvez:vous  favoir  y  répoor 
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#  dîs.-je  ,  quMl  a  ces  lettres  ?  On  n'affi- 
9»  che  pas  prdinairemenc  ces  fortes  de 
^  faveurs.  —  Mqn  boii  ami  >  reprit  Ba- 
n  nie  ,  )e  fuis  fâché  d  appuyer  fur  vos 

#  bteflures ,  en  vous  fkifant  toucher  mes 

#  preuves  au  doigt  6c  i  Tœil  j  tnaisje 
0  vous  jure  que  fat  vu  ces  lettres  entre 
M  les  mains  de  Chéri.  -~I1  ne  fuffit  pas 

■  n  de  les  avoir  vues»  répondis-|e  prccipi- 
n  tamment ,  il  ne  fuffit  pas  même  de  les 
a»  avoir  lues,  il  faut  les  produire  ibas 
M  mes  yeux...  Barbare  ^  je  t'en  piuiirai  ; 
s9  mais  achevé  de  me  donner  une  affreufe 
4>  lumfere,  &  une  certitude  défefpérance. 
>»  Je  veux  ignorer  ,  &  je  brûle  d'ap- 
V  prendre  >»• 

Bafile  me  donna  rendez  -  vous  pour 
minuit.  La  Princefle  devoit  aller  à  la 
caippagne  avec  Chéri.  L'indigne  déla- 
teur ,  qui  avoir  la  badeflfè  de  fubornei 
les  domeftiques  ,  devoit  me  faire  entrer 
avec  lui  dans  la  chambre  du  jeune- 
homme  ,  par  Tentremife  d'une-  Femme 
de  chambre  j  &  nous  devions  y  voir , 
4  notre  aîfe  ,  tout  cç  quç  m'avoit  an- 
noncé le  traîtte.  Je  le  trouvai  au  ren" 
dez  vousi.  II  m'y  avoir  devancé.  H  î 
;étoit  avec  la  perfide  Suivante  toute  prête 
à-  nous  faire  encrer.  J'avotte^  que  je  lenrii 
à^  remords  d'une  conduite-  fi  balTe.  Je 
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ne  pouvois  me  réfoudre  àemrer  furrive- 
nient  dans  un  appartement  ,  à  violer 
l'afiJe  d'un  honnête  homme ,  &  à  hii  ra^ 
vir  fes  fecrets  par  cette  odicufe  voie  i 
mais  une  fatale  curiofité  m'entraînoir. 
Je  fuivis  mes  lâches  guides.  Nous  trou- 
vâmes ,  dans  un  fecrétaite  ^  le  portrait 
d'Adélaïde  ^  que  j  avois  fait  faire  moi- 
nieme  ,  dont  je  lui  avois  fait  préfent  j  le 
raien  ,  que  fa  Pcinceffe  lui  avoir  donné  j 
une  bague  treffée  de  mes  cheveux  ,  doii 
facré  de  Tamour  honnête ,  qui  me  pa- 
roiflbit  indigtietnent  trahi  ;  une  infinité 
dWres  perics  cadeaux.quej  avois  faits 
i  la  cruelle  j  &  enfin,  toutes  les  lettres 
^ue  je  lui  avois  écrites.  A  cette  vue  ,je 
tombai  toat-à-coup  à  la  renvwfe  flir  le 
lit  du  barbare  Chéri»  Mes  yeux  fe  voi-  ' 
lerent  un  moment  des  ombres  de  la 
inort.  Je  les  rouvris  bientôt.  L'Abbé 
voulut  m'adminiftrer  des  fecours  ;  je  le 
repounai  avec  horreur  »  &,fans  lui  dire 
un  mot,  je  m'enfuis  précipitamment  chez 
îî^oi.  Je  tremblois  de  tous  mes  mem-» 
bres.  J'eus  cependant  la  force  de  me 
niettre  feul  au  lit ,  mon  dbmeftique  éranc 
au  bal.  Je  me  couvris  beaucoup,  pour 
tranfnirer  &  me  guérir  d'un  friflbn  uni- 
verfel  qui  me  tourmentoit.  Je  jreftai 
long-temps  immobile  >  infenfible  ,  dant 
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la  ftupeur  y  prefque  privé  de  toiic  fenti- 
menc«  Un  fomineil  de  fer  me  farprit  en- 
fin ;  mais  il  fat  troublé  par  des  fonges 
cruels  »  fans  fuite 3  fans  liaifon  ,  devrais 
lèves  d'an  malade.  Je  voyoîs  Adélaïde, 
.Chéri ,  qui  m'afTailloient  au  fond  d'un 
bois  ,  le  poignard  i  la  main  ;  qui  nie 
perç:>ient  &  me  déchiroient  à  l'envi  la 
poitrine  y  qui  m'enterroient  encore  tout 
vivant ,  &  qui ,  après  avoir  danfé  fur  nu 
tombe  9  s'y  joignoient  enfemble  par  des 
noMids  abhorrés. 

Je  me  levai  de. grand  matin  j  mais, 
pour  comble  de  malheiir  ,  fapprîs  que 
là  PrincefTe  ne  rçviendroit  pas  de  p!^' 
(ieurs  jours.  Je  me  trouvais  feul  ^  ^^'^^ 
confolatioo.  Ma  (icuation  ne  pouvoir 
être  plus  affreufe.  J*allois  me  promener 
dans  le  fatal  cimetière  dont  j'at  P^^^^y 
qui  n  étoit  plus  au  pouvoic  des  charla- 
tans. J'errois  le  fotr  ,  dans  rombre,a^ 
milieu  des  tombeaux.  Jy  méditoîs  fur 
^tion  état  déplorable  ;  j  y  fbFnK>is  le  pto* 
jet  de  quitter  Milan  ,  de  mVînfuiraux 
exiMrémités  du  monde.  Au  bout  de  quel* 
ques  jours,  mon  défefpoir  s'adouciiTant, 
&  fe  changeant  par  degrés  en  une  mé- 
lancolie plus  douce  ,  comme  un  froid 
glacial  qui  fe  delferre  &  devient  hu' 
miàe\  j'eus  la  force  de  compqfer ,  f"^ 
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mon  infortune  y  une  Romance ,  dont  je 
fis  les  paroles  &  lamiifique.  JeJachan- 
tois  le  foir  ,  d'ans  mon  -cimetière  ,  fous 
les  rayôiis  pailîbles  de  la  lune,enm'ac- 
compagnant  d'un  luth  amoureux  j  ^  je 
verfois  de  douces  larmes.  Sans  doute 
cet  air  croit  touchant ,  puifque  j'ai  va 
pliificurs  fois  <les  gens  mdifférens  fon- 
dre en  p1eùrt,en  inerehtendantfimple' 
ment  chaiiter.  '  ^ 

Pour  lïion  malheur>  je  nç  voypis  que 
Tindignè  Abbé.  Je  le  queftioniiois  fur  ce 
c)ai  fe  padbit  dans  le  mojide.  II  me  dt- 
foit^cè  qu'il  vouloit.  Je  luidemandalffi 
la  trahifon  de  CItéri  n'avoir  point  tranf- 
pîrc.  11  parut  cf  abord  voiiîoir  raîré  encore 
le  myftérieux  j  niais,  preffé  par  moi  ,if 
nie  dit  enfin  que  cettie  fiouvélle  ctoic 
très- répand ue ,  qu'elle  faifoit  Tentretien 
public  ,  qu'on  en  parloir  diverfement  j 
mais  y  qu^on  sVtrendoit  à  iin  combat 
finguljet  enrçe  le  Chevalier  (Je  Rofamenç 
iiCHéti.  Je'fjSjTonrtai  de'cetfé  idée;,  8c 
je  ne  riépbhdis  pais.  Je  fentois %  en  fçé-' 
miflTaTit  ,  qu'en  qualité  de  militaire,  je 
ttepouvois  me  difpenfer  d'en  venir  à  certé 
horrible  exrrémitc.  Quelques  jours  après, 
lAbbé  me  dit  que  les  Officiers^  croient 
furpris  &  fcandaKfés  de  ce  que  je  ne- 
ûi*cioîs  pas  encore  comporté  en  hotmnc  ' 


ji©o  s.  s.  DE  L* Aventurier 
d'hontieur  ;  qu  oa  faifoit  des  paris  dans 
h  Ville  y  pour  ou  contre  ma  conduite 
bravie  ou  lâche  j  que  mon  honneur  ne 
{pouvoir  ècre  plus  compromis.  11  m'apprit, 
de  plus-,  que  le  mariage  de  mon  rival  de- 
voir fe  faire  le  lendemain.  Cette  nouvelle 
me  rendit  ma  fureur  ^  &;  me  décida.  Je 
forris  pour  chercher  mon  ennemi.  Je  le 
trouvai  fur  la  place  du  Dôme  avec  plu- 
sieurs Officiers.  Je  vis  qVon  .  s'attendoit 
à  une  explicarion  de  ma  part  avec 
J*infortuné  Chéri.  J*abordai  ce  jeune- 
homme  \  il  parut  embarrade  ^devant  moi; 
iXiajts  cependant  il  s'avança  pour  m'em- 
braffer.   Je  le  repouflai    avec    horreur. 

*  Perfide,  lufdis-je,  quel  eft  ton  pro- 
<•  jet  ?  Serpent  que  j'ai   réchaufFé   dans 

•  mon    fein  ,  tu    veux    membraflei  !| 
.  »  Fuis.    Je   rougis  de   l'uniforme  que. 

9S  je  porte  ,  quand  je  vois  qu'il  m  e(l 
«>  commun  avec  toi  >  Se  que  tu  le  désho 
»  notes  >>. 

\  Chéri  voulut  fe  juftifier;  Les  Gffickrs 
fcandalilcs  lui  dirent  :  c<  Mondeqr  ,  voiis 
>i  êtes  Militaire ,.  vous  favez  oùlesgenfi 
>•  de  notrç  état  portent  leur  juftification. 
w  Après  ce  que  M.  le  Chevalier  vous 
•>  a  dit,  il' n'y  à  pas  deux  partis  >'•  A 
cts  mots  y  on  nous  rourna  le  dos.  Nous 
redâmes'  feuls  vis-à-vis  l'un  de  l'aucret 
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Je  quittai  auflî  le  malheureux  Chéri ,  qui  • 
me  tendoit  les  bras  ,  &  qui  patoiflToic 
foudroyé.  Je  lui  dis  en  partant  :«  Moii- 
35  fieur^je  vous  donnerai  de  mesnoavel- 
»  les  »>.  Ua  ami  furvenu  le  foutînt  & 
1  entraîna ,  &  je,  partis  furieux. 

Je  rentrai  chez  moi,  encore  tourmenté 
des  accès  orageux   de  la  plus    violence 
colère.  «  C'en  eft  donc  fait ,  me  difois- 
»  je  ,  le  parti    en  eft    pris,  l^'indigne 
«  Chéri  mourra  de  ma  main ,  ou  moi 
»  de  la  fienne  ».  Mais   biencôt   le  re- 
mords vint  fuccéder  à  ma  colère  ,  &  me 
préfenta  fes  couleuvres.    J  ctois   comme 
un  homme  égaré  dans  une  forêt ,  qui  ,* 
après  la  foudre  &  la  tempête,  entendroic 
fiffler  les  ferpens  ,  rugir  les     mofiftres 
fauvages  ,  &  fe  verroit  expofé  â  en  être 
dévoré.  c<  Malheureux  !  me  difois-je ,  que 
»  vas-tu  faire  ?  Plonger  la  mort  dans  le 
>)  fein  de  ton  ami  ,  afTaffiner  celui  qui 
»  te  fut  cher ,  qui  combattit  àtes  côtéà 
»  pour  ta  vie5que  tout  Milan  admire  coni- 
M  me  un  être  angélique ,  que  le  Ciel  fem- 
»  bloit  voir  5  avec  complaifance ,  uni  avec 
»  toi  !  Et  que  dira  la  Princefle  ?..,  Ah  ! 
^»  fut- il  5  à  mon  égard ,  Thomme  du  monde 
M  le  plus  coupable  ,  il  doit  être  facré  pour 
»  moi ,  puis  qu'il  eft  fous  la   protèâion 
»  de  mon   adorable   bienfaitrice.  £t  la 
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»  cruelle  Adélaïde  !  «  •  Ne  lai  porterai^ 
M  }Q  pas  aaffi  la  more. dans  le  îein  ^  en 
ai  immolant  ion  nouvel  Amant  ?  Elle  le 
•s  mérite  uns  doute  auffi ,  la  perfide }  oijis 
»  puis- je  tourmenter  Adélaïde  ,  qaoi* 
f»  qu  elle  fott  coupable  »>  ? 

Le  maudit  Aboé  vint.  Il  me  [rf^rignk 
beaucoup  de  la  dure  néceffité  ou  il  me 
voyoit  ce  me  battre  contre  mon  ami. 
Je  lui  peignis  mes  remords.  11  ^ufa  les 
combattre  de  front.  Il  aifeâa,  mètne  dy 
applaudir  :  «  Mais  >  6  fatal  honneur  !  s'é- 
»  crioit-il  »  idole  des  braves  guerriers , 
»  faut  il  que^  des  remords  fi  vertueux  fe 
s>  taifent  devant  toi  ,  &  paroiflènr  une 
»  lâcheté  révoltante  »  qu  on  doit  repouf- 
»  fer  avec  horreur ?-— Mais  pourquoi, 
M  interronipis^je  ^  immoler  un  ami  ?  Suis« 
»  |e  fi  sûr  de  fon  crime  ?  Il  a  mes 
9  lettres  ;  qui  fait  s'il  ne  les  a  pas  ru* 
n  lées  ?  Du  moins  je  n'ai  pas  vu  les 
it  fiennes.  Il  faut  ,  pour  le  croire  cou- 
»  pable  >  que  je  voye  des  preuves  de 
>>  fa  main  ,  ou  que  j'en  entende  de  fa 
t>  bouché»». 

L'odieux  Abbé  parut  aflèz  tnécontent 
de  mes  réflexions.  Il  fronçoit  le  foarcii 
Se  ruminoit  en  lui-même.  Enfin  ,  je  le  vis 
fortir  fans  mê  dire  un  mot  'y  mais.paroif** 
tant  couver  quelque  deiTein. 
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Une  heure  après  ,  je  me  prorrienai 
AM  le  Jardin  de  la  Princeffe.  rentrât 
fous  im  berceau,  pour  rêver  à  ma  irifte' 
aventure.  J'étois  àuflî  immobile  qu'an  , 
homme  qui  fëroit'  pîorigé  dans  un  profond' 
fommeil.  - 

Bientôt  je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par 
la  voit  de  Chéri  même,  que  j'entendis 
patler  près  de  moi.  Je  regardai  douce- 
ment entre  les  feuillages ,  je  l'apperças,' 
&  je  fus  tenté  de  voler  dans  fes  bras  , 
pour  lui  fournir  les  moyens  de  fé  juHU 
fier  :  mais  je  le  vis  tout  entier  à  la  con- 
verfetion  qu'il  avoit  avec  BaHle.  Le  fcc- 
iérat  l'avoit  ainené  là ,  par  ane  perfidie  , 
pour  me  mettre  à  portée  d  entêndire  tout 
ce  qui!     diroic.    Ce    malheureux   s*é-' 
toit  auffi  infinué  dans    la  confiance  de' 
ImfoTtuné   jeune-homme.   Ils   saflîrénc' 
fut  un  banc  auprès  de  mon  berceau.  Je 
me  difpofai  à  les  écouter  ,  je  pouvoisles' 
entendre. 

«  Mais  ,  dïfoîc  TAbbé  \  ne  pourriez-* 
»  vous  pas  chercher  à  le  vojî^r ,  pour 
»  vous  juftifier  à  Tes  yeux  ,  p6Ur  le  fa- 
»  tiifaire? — Et ,  répondît  Chéri ,  queile 
^^  juftifièatîôh  voulez-vous  que  je  pro-, 
'»  Aiife  (levant  lui»?: Quelle  fatisfaftidn^ 
«' pttiijjâr  )tti''<i0tfnCr'?,ll  veut  épouftr' 
»^^  Adélîrtde  j  êi  îûûfùi]^  i>e  veux  pas  qu'il*: 

l6 


i 


i04  S.  S.  DB  l'Aventurier 
»  l  cpoufe.  —  Maïs  enfin  ,  reprit  T  Abbé , 
w  il  va  donc  fe  trouver  feul  dans  le 
*•  monde,  privé  de  ce  qu'il  aimCr  Ah! 
»•  vous  êtes  cruel  i  fon  égard.  — Moi 
»>  cruel  !  répliqua  vivement  Chéri  ;  je 
»»  veox  qu'il  époufe  une  Princefle  ado- 
»  rable  »  qui  eft  la  réunion  de  tomes 
«»  les  vertus  &  de  toutes  tes  perfeâions  » 
»  i  qui  il  doit  tout.  — Mais  enfin  »  dit 
19  Baùle  ,  que  ne  le  menez  -  vous  voir 
99  fon  Adélaïde  ?  Pedr  -  être  la  voit  de 
9>  cette  petfonne  »  qu'on  die  fi  belle  y 
ir  auroit  quelque  poids  fur  fon  coeur > 
w  &  l'engageroit  à  faire  ce  que  ^  vous 
n  défirejL.  —  Moi ,  répondit  Chéri ,  que 
f^  je  le  mené  voir  Adélaïde ,  pour  que 
99'toue  fon  feu  renàîfle  au^ès  d'elle, 
»  &  qu'il  devi^me,  pW  incorrigible 
»9>v  que  famais  !  Je  £ais  combien  U  devient 
»  fou  en  préfence.  de  cette  fille  ;  je 
9i  veux  qu'it  ignore  ce  qa'elle  eft  de* 
»  venue  ^  afin  que  )e  fois  obéi  ;  car 
>>,  enfin  cela  eft  fixé  dans  mon  coeur. 
»  Jamais  Cataudin  n'époufera  Adé- 
»>  laïde  ;  &  je  m'y  oppoferai  de  tout  tnoti 
n  pouvoir  »>. 

et  Ah  !  perfide,  m*écriai-je  ,  en  for- 
>>  tant  du  berceau  ;  j'eô  fuis  donp  sûr 
!•  enfin  ,  c'eft  donc  toj  qui  es  lé  y^tîtable 
»,  arcifan  dfe  mes  maux,!  j«  V^L.eritèttdi* 
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»  de  ta  propre  bouche.  Ceft  toi  qui  ne 
»  veux  pas  que  j'cpoufe  Adélaïde  !  Rends . 
»•  grâce  à  la  Prince(re,que  je  révère  & 
n  dont  je  refpeâre  la  demeure ,  fi.  je  nç 
»  te. punis  pas  fur  le  champ  ».  En  di- 
faut  ces  mots  9  je  lui  appuyois  brutale- 
ment le  poings  fur  le  vifage.  Il  étoir  muet 
&  immobile,  &  me  regardoit  d'un  œil 
douloureux  ,  mais  cendre. 

Dans  ce  moment ,  nous  fonimes  abor- 
dés par    quatre  OflSciers    qui   venoient  * 
pour  voir  Chéri,  «  Allons  ,  mes  amis , 
'>  dirent  -ils  ,  il  n'y  a  pas  moyçji  de  vous  ' 
5>  en  défendre.  Nous  venions  pour  tea* 
»  ter  un  dernier  effort,  malgré  les  lois* 
»»  de  l'honneur  ,.  que  vous    auriez  déjà 
»  du  fuivre  ;  nous  voulions  voir  s'il  n'y 
*  auroît  pas  quelque  biais  pour  récoil-  • 
^  cilier  deux  amis  fi  étranges  que  vous»  ' 
^  fans  en  venir  à  1  extrémité  honorable  • 
5>  que  vous  femble*  craindre  tous  lei 
»  deux;  nous  en  rougiflbns  pour-  vous;^ 
»  mais  enfin  il  n'y  a    plus  moyen  -  de 
»  reculer*  Nous  voulons  régler  cela.. Il 
»  ne  faut  pas  que  deux  aimables  jeunes- 
»  gens,' comme  voui,  périflent.  Aupre- 
»>  mîdc  fang,,n;iorbleu]  cela  fufficj après 
»  çeU,  vous  vous  î^^rouverez  les  mçii-:. 
^  fei«?;aAVi5  du  m9ndç;;>i*  ... 
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Je  voaloîs  me  retirer  fans  rien  dire; 
mais  deux  de  ces  ccervelcs  me  fàivkent, 
deux  autres  refterenc  auprès  de  ChérlJe 
tâchois  de  me  défaire  d'eux  ;  mais  je 
ii*en  pus  venir  a  bout.  Ils  vouloient  ab- 

vfolument  diriger  notre  combat ,  s*en  ren- 
dre maîtres,  ce  Nous  vous  fervîtons  <k 
w  rémoins ,  me  dirent-ils.  Les  deurf  ao- 
»>  très  rempliront  le  même  office  auprès 
H  de  Chéri.  Nous  arrangerons  tout  pour 
M  vous  faire  foigner  tous  deux  ,  en  cas 
w  de  bleflTures  »  &  pour  vous  mettre  en 
»>  lieu  de  sûreté  »>.  Il  fallut  abfolument 
pi:f$ndre  l'heure  &  le  lieu.  Le  moment 
fut  fixé  au  lendemain  ,  à  fix  heures  du 
tnatin.  Lfe  lieu  fut  un  endroit  écarté  dans 
la  campagne ,  caché  par  des  arbres  > 
ni^is  proche  du  grand  chemin.  Il  fut  réglé 
qtie  }p  ..l^fTerpis  à  mon  adverfaire  k, 
choix  des  armes  ;  &  mes  extravagans  ré- 
mpjns  partirent ,  pour  lui  faire  part  de 
lîps  arrangçqient ,  &  Jqi  donner  Theurc 
Se  Je  lieu  d^  rendez*  vo/ts.  , 

•  Je  paflaila  nuit  la  plus  terrible ,  dans 
dès  fonges  orageux.  Je  me  voyois ,  cona- 

-nie  Orefte,  tourmenté/pat  les  FutieSj 
qui  m'ofFroient  la-  tète  de  Tinfortunc 
Chéri ',  me 'repr*5(5haht  de  l'avoit  maîTà- 
cté.  J  entendoirun*^  Vfi^-qai-  ^a^èifJ&t^ 
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les  vents,  la  pluie  &  le  tonnerre  ,  &  me 

crioit  :  «  Arrête.  —  Ah  !  nie  difois  -  je  , 

»  fa  reilèmbiance  feule  avec  mon  Adé- 

»  laïde  ne  devroic-elle  pas  me  le  rendre 

»  facrc  ?  »  Je    m  éveillai    tout  nanfi , 

couvert  d'une  iueur  froide ,  maudtfTanr 

les  malheureux    témoins  qui  m*entraî- 

noient  à   un  combat  funefte  que  je  me 

reprochois  ;  &  il  eft  certain  que  ,  fans 

eux ,  je  n'auroys  pas  pourfuivi  cène  dé* 

plorable    vengeance*   J'auiois  cédé  a  la 

voix  des  remords.  Ces  barbares  entrèrent 

chez  moi  dès  cinq  heures  du  matin,  II 

fallutme  lever*  Mes  genoux  trembloient , 

quand  je  fus  debout.  Je  fis  mes  éflt)rc$ 

pour  d^uifer   à.  mes  témoins  ce-  fecret 

lucoavénient.  Je   m'habillai  avec  peine , 

&  je  les  iuivis  avec  mon  épée  &  deux 

piftolets.  Je  liiarchois   péniblement.  J'a» 

vois  ,  i  mes  yeux  ,  Tair  d'un  patient 

qu'on  mené  à  la  mott.  Un  vent  très* 

violent  nous  fouffloit  au  vifage  ,  &  pa^ 

ïoiflbic  me  repoufler.  Je  cédois  prefque 

i  fa  violence  ;  &  mes  deux  barbares  me 

riroient  ,  pour  me  faire   furmônter  cer 

obftade.  11  me  fembloit  que  j'étois^en- 

traîné  par  les  Euméftides.  u  Malheureux  J 

"  me  difois-je,  la  nature  même  t'arrête  ; 

^  r£tre  fuprême  fait  foufBer  l'Aquilon 
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^  fougueux  coiurç  coi  >  pour  emf>èehec 
»  le  crime  ». 

Nous  arrivons  fur  la  place  fatale.  Je 
croi$  fencir  que  la  terre  tremble  fous 
mes  pas.  Je  vois  déjà,  fur  la  grande 
route  i  une  chaife  de  pofte  pour  le  vûn* 
queur  »  une  litière  8c  un  Chirufgiea 
pour  le  vaincu.  Chéri  ne  tarda  pasàpa* 
roicre  avec  fes  conduâeurs.  Ils  écoienc 
exaAement  obliges  de  le  foutenir  par* 
deflbus  les  bras.  Il  éioit.pâle  ôc  mourant; 
oh  !  c*étott  bien  lui  qui  avoit  lair-d'ctre 
conduit  au  fupplice.  En  le  voyant  »  je 
fentis  un  fcifTon  qui  parcourut  toutes 
mes  veines.  Il  ne  m  avoit  jamais  ptu 
reflembler,  d*une  manière  fi  frappante  i 
d  mon  Adélaïde.  Il  '  me  fembloit  que 
c'étoit  elle-même  que  fallois  immoler. 
Toute  ma  tendreflfe  fe  réveilla  dans  mon 
cœur.  Je  fus  tenté  de  voler  dans  les  bras 
de  mon  ami.  Il  fe  précipita  tout4<oup 
dans  les  nvens.  Il  inonda  mon  viiâge  de 
fes  douces  larmes.  Oh  !  comme  je  le 
plàlgnois»  comme  je  devenoi^  unmonf- 
tre  à  mes  yeux  ! 

Ccpendanc  fentendois  les  Officiers 
dire  *  en  parlant  de  Chéri  :  c«  Ce  n^ft 
»  pas  un  homme  que  ceia^  il  a  la  5g.ui^^ 
»  d'une  jeune  fille ,  il  en  a  1  ame  &  '* 
f>  foiblelfe. -^Arrêtez  ^  m'écriai  -  je  ;  Al 
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»  a  fu.fe  montrer  mieux  qu'aucun  de 
»  vqu$.,  Si  vous  layiçz  vu;  fur  mer , dani 
»  Ie$:  combats  ,  vous  auriez  ]zdtii\):é  '  la 
»  valeur.  Il  va  vous  en  donner'  des  prei> 
»  ves. — '.O^'il  fe  hâte  donc  '  un  peu,' 
5»  auflî  bîea  .^que  vous  ,  répondirent  ces 
»  e^travâgans  ;  car  enfin  nous  ne  favons 
5>  que  péhfer.  Nous  ignorons  fi  vous  êtes^ 
î»  p^rfaitcfnent  guéri  de  la  m.aladie  d9ni;* 
»  on  vous  a  traité  à  rj(iôtel-Uieu  %  & 
»  fi  cette  maladie  n'a  point  remplacé 
"  la  valeur,  qu'on  vous  prètôit  aupara* 
»  vanç  »•  Les  infolens  ofoLent  me  trai*  - 
ter  de  lâche  ^ou  de  fou.  «  S'il, ne  fauc^ 
».qiie  vous 'prouver  ,  Içur  dis-^je  ,  quQ 
"  cette  valeur,  neft  pas  jjemplaçéê  ,  je  le, 
»  prouverai  fans  peine  à'  celui  d'entre! 
»  vous  qui  piera  fe.  préfenter  /à  tousr 
»  les .  quatre,  l'un  après  l'autre  ,  fi  vous 
".voulez.  Je  ferai  plus  empreflc  quand, 
^  il  fera  queftîpn^  de  me  montrer  con- 
»  tre  vous  ,  que  /fontre  .|i}on  ami.  — • 
»  Fott  |3^pr  *  dir  avécV^cdâip  i'un  de^ 
>'  ces  Meflieurs  ',  voilà:  ce  qw  Ton  ga- 
"  gnç  afervir  de  pareilles  gens. —Mon-. 
"  fieur^  reprit  un  autre  ,  comftiencez 
^  toujours  par  terminer  l'affaire  dont  il 
^*  eft  queftion,  *&  nous  verrons  après  > 
'^  qui  de  nous  daignera  fe,  ch.irgef:  de^ 
**  Vous  apprendre  i  vivre;»,.      . 
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ce  Allons  ,  Chéri ,  mon  ami ,  m'éctiai- 
ia'jè'  .îlifaût  en  cfécoiidre  ;  îl^faut  prou- 
m'  vër  i'Cts  Mertîeui's  que  noiis  àvoûsdu 
»  ciaciir  J  afin  de  les  puiiir  d'en  avoir 
*  douce.  Tiens,  mon  ami  ,'jte  te  donne 
»  le  choix  des  armes  ,  prenas  ton  épée 
iy  ou*  ce  plftolet  >5.  Chéfi^'i  àétoiitnani; 
les  yeux  ,  prend  le  piftoret.  <«  Cruel! ta 
v'véux  djûn^c  tpa. mort?  îtiir'cîîs-jîé  îîWi 
w  tpn  béfiérté  ï*.'je  cî:ojrôïs'q\i^'l  Tecèn- 
tenrerott*  de  T^pée  ,  aù^prèmi-er  fa'ùg. 
Nous  tiro'rts  au  lorc ,  &  Ton  ârr&t  mecon- 
dariine  à  rifguer  ,  le  premier  ,  d*immoler 
tn6i\  amii  A  travers  là  ^îleur  mortelle 
^ui  covyroit  fon  vifage .,  je  ttus  y  voir 
percer  qudc\ut,fime  dr  jt>?éVdè  ce  que 
je  devois  nVer^  fe'pfemr^^.  Il  fentnt 
hnmobile  »  en  {iÔfiiiàn  de"  recevoir  la  morr. 
O  Ciel  !  j*avois  la  mon  ami  devant  les 
yedx ,  un  dès  plus  beaux  ouvrages  du 
Créateur  ,  qui  fc  préfentdit  â  mes  toups  ; 
&'ilfaIjoit,dfe  feng  froidi;  lui  brûler  la 
cervelltl  jk  -tilèn-  aVbîrp^as  U:fdrçe;  L'a- 
mitié,  les  rèmôrd^*^  lés  *  vertus  ;'k$  Fu- 
ries, tout  nié  retenoit.  Je  voybîsf*  mille 
éclairs  battre  fur  mes  yeux.  La  terre  s'en* 
fuyoit  fous  mes  pieds*  Trois  fois  je  h\X' 
levai  mon  bras  pour  commettre  le  crime, 
trois  fois  mon-bras  tremblaik  retomba.  En- 
fin: «  Je  ne  ferai  point  barbare  à  cet  excès  ^ 
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«  m'écriai  fe,  tirons».  J'élève  mon  bras, 
le  coup  parr..l  Kon  ce  n*eft  pas  nioî  qui 
ai  frappé  mon  ami.  J*élevoîs  la  main  po^ç 
tirer. en  rait;  Un  itialhcfureùx  me.  tire  Iç 
bras  raiidis  que  je  lâcïié   le'  coup  ,' en 
change  la  direâion ,  Çc  la  balle  facniége^ 
Vafe  plonger  dans  lé  fein  de  Tinfortuné 
Chéri.  Ses  deux  témoins  le  foutienneiU| 
&  Jui  crient  :  «  Véngé-toi'  «.  Xes  deux 
mienk  furieiix  .jettent  dans  un  fqfTc'  ï^ 
malheureux  qui  m^a  voulu  .arrêter  lé  bras'. 
«  Ah  !  mon  ami ,  m'écriai- je  ,  je  n  ai  ppi 
^  voulu  te  frapper  ;  mais  je  fuis  un  mont" 
«  tre  ,  punis  moi  ».  Je  me  tiens  fixe , 
dans  Tattirudè    néceffaire.  pour  receyoir 
la  mort  qué'j'ifflplbfe.  Chéri  me  pèuit'^ 
(kns  fes  yeux,  le  plui  tendre  iiuérêr.  il 
a  la  force  de  faire  ce  cjue  î$    n'ai   pas 
«u  le  bonheur  d'exécuter  ;  il  tiré  en  Tair 
fon  piftolet ,  me  donne  la  vie ,  &  tombe. 
Tout   à  coup  nous  entendons  crier  : 
«  Arrête  ^-arrête  ».  Ceft  la  Rrinceffe  qui 
arrivfe  a  fii  -chevaux  ,  qui^fe  ptecipite  de 
la  portietièi  C  aoit  fon  Couteur  qui  avoit 
eu  la  fincé  d'arriver  avant  elle ,  qui  n'a- 
pas  eu  celle  de  parler ,  qui ,  voulant  me 
retenir  le  bras  ,  pour  etnpêcher  le  coupi  - 
lui  avoit  donné  la  plus^affreufe  diréftion, 
^  Ah  !  malheureux ,  s'écrie  la  Princefle  ^ 
^  épai:gneton  Adélaïde  »  Mon  AUélaïde^ 
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6  Ciel  !  il  n'eft  plus  temps^  Chéri  cioît 

Adélaïde.  Elle  mouroit  par  mes  mains; 

je  vis  fôa  bçaû  fein  <ju'on  découvrit,  je 

vis  le  fang  qui  en  coaloit,;e  crus  voir 

la  foudre  tomber  fur  :niôi\  le  Ciel  se- 

crouler  fur  ma  tête.  Oh  !  que  n*avois-je 

un  gouffre  ouvert  a  mes  pieds  !  que  nV 

vois  je  un  bûcher  allumé  !  je  m'y  ferois 

|eté.  Je  faute ,  comme  un  éclair^  fur  l'épce 

d'un  témoiti,.|ç  me   la  pade  au  travers 

du  corps  ,  &  je  me  précipite  fur  l'herbe , 

dans  les  bras  de  mon  Amante.  Mon  fang 

fe  confond  avec  le  (ien.  Elle  fouleve  Tes 

yeux   appefantis  :  quel  tendre  amour  s  y 

peint  a  travers  les  ombres  de  la  more! 

«  O  mon  ami  !,  dît  cll^  ,  qu'as-tu  fait? 

>>  O  m'a  noble  amie  ,  quelle  affreufe  lu- 

»  miere   vous  avez  offerte  à  cet  înfor- 

^  tuné  !  Vous  lui  donnez  la  mort  là  plus 

»  cruelle ,  ou  des  remords  éternels*  — 

»  Ah!  malheur  à  moîis'écrioit  la  Prin- 

»  cefTe.  Pà|rquoi   ai-je  été  fi  fidclie  à 

»  votre  fui^fte  myftere  î  C'eft  moi  qui 

»  fuis  la  caufe   de  votre    more  à  tous 

w  çieiix.  Chère  &  ^cruelle  Adélaïde ,  c^eft 

M  à  mort  ïol  amour  que  tu  voulois  l'iin- 

92  moler,  malgré  moi  »  ! 

Cependant,  au  lieu  de  perdre  le  temps 
à  nous  écouter,  on  nous  foignoit.  J'en- 
trevois qiiç  plufieurs  perfonnes  arrivent. 
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Dé/à  je  ne  voyois  plus  qu'au  travers  d'un 
nm^e.  II  me  ferhbloir  pourtant  que  ,  par- 
mi les  nonv^ux  venus«  \q  diftuiguoîs  le 
Médecin  de  THôtel  Dieu ,  qui  /e  vantôit 
de  m'avoir  guéri.  Je  crus  entendre  qu'il 
crioit  :  ce  Je  1  avois  bien  dit  que  cet  hom- 
»  me-là  n'étoit  pas  guéri.  Je  réeiame  ce 
»>  malade  »«  Je  fens  qu'on  me  tiraille 
en  divers  fens ,  qu'on  paroît  fe  difputer 
mon  individu  agonifant.  Je  fèns  mon 
cœur  défaillir.  JJc^ve  s'étend  fur.nis 
l^aupieres  j  1  Univers  difparoît.*. 


Pin  du  Liyrêfixîinie. 
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:$ÈCONDE   SUITE 

D  E 

U  AVENTURIER    FRANÇOIS. 


LIVRÉ    SEPTIEME 

J  E  rouvre  enfin  les  yeux.  Je  me  vois 
fur  un  lit  ,  entre  les  btas  d'une  Reli- 
gîeufe  qui  fixe  fur  tnoi  fes  doux  regards, 
6c  qui  me  baigne  de  fes  larmes.  Cétoic 
la  tendre  Artémife.  «  Ah  !  mon  bien  aimé , 
9%  me  dit-elle ,  vous  vivez ,  je  refpire,— 
99  O  !  ma  chère  Artémife  ,  lui  rcpondis- 
s9  je ,  c*eft  vous  qui  me  fauvez  la  vie  : 
97  elle  me  feroit  odieufe  de  la  part  de 
M  tout  ^utre  ;  elle  m  eft  précieufe  de 
f)  votre'^main  feule.  Mais  ou  fuis-je?Où 
»»  eft  mon  Adélaïde  ? —r  Tout  va  bien, 
99  mon  ami ,  reprit  Artémife ,  vous  êtes 
ij  à  rHotel-Dieu.  Notre  premier  Méde- 
99  cin  vous  a  réclamé  ,  comme  un  ma^ 
3j  lade  dont  il  n'a  voit  point  termine 
4»  la  guérifon.  La  PrincelTe  Gémelli  voa^ 


François.  115 

»î  loît  vous  faire  tranfporcer  chez   elle, 

»  pour  v6u>s  foigncr  avec  Adélaïde  j  maî$  ' 

»  le  barbare  Ta  emporté.-— Et  rhori  Adé- 

»  laide  ?  m  ccriài-je'..-^  Elle  eft  auflî  bien 

»  qu'elle  peut  erré,  répondit  Artcmifej 

»  on    ne  juge  pas   fa  plaie    mortelle^ 

»  ni  la  vôtre ,  mon  bon  ami.  Soyez  fans 

»  inquiétude  fur  cette  chère  perfonne  j 

»  vous   favez*  qu'elle  eft  entre  bonnes 

»  mains.  La  PrinceiTe  n'épargnera  rien 

»  pour    la   fauver  j  &   quant  à  Vous , 

»  mon  cher' ami ,  tanç  qu'il  me  rèfterà 

''  uii  fouflEIe,  je  i'employerai  pour  vous  »>. 

le  baifai    tendrement  la  main    de  cet 

Ange  tutélaire.  <«  O  Vierge  pure  8^  cé- 

»  leftç  ,  lui  dis -je.,  VOUS  perdez   vos 

»»  foins  pour  un  fcélérat.  Ah  !  qu'Àdér 

»  laïde  vive  ;  6c   que  je  fois  rayé    du 

»  nombre    des    vivans  !  Quoi  !  vous, 

»  ame  chafté ,  innocente ,  vous  ,daignez 

^  vous  intéreflfer  en  faveur  d'iîn  monf» 

*  ire  que  l'Univers  doit  abl;^orrer  !  Ah  I 

"  quel  baume  fur  les  plaies  ^fireufes  de 

*'  mon  cœur  ,  que,  rincétèt  d'une  ame  fi 

« -belle  «  !  :  -  ,:      •  ".       '*'    ' 

Je  commençai  alors'  à  fentir  ma  bief-' 

f^re  •  elle  étoit  très-doiiloureufe  ;  mais 

Artémife  m'afluroit  quon  ne  b  jugeoic 

P^s  mortelle.   Quel    rendre   intérêt    fe 

peignit  dans   fcs  yeux  ,  quand   elle  viï 
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dans  les  tpiens  rimprefEon  de  la  dou- 
leur !  II  falloit  cous  les  foins  d'unefi 
charmante  perfonne  ,  pour  me  (aire  fup- 
porter  la  vie  ,1  pour  m'empècher  de  re- 
poulTer  avec  horreur  roue  ce  qui  ten- 
doic  à  ni£  la  conferver  :  que  dis-[e? 
Arcémife  me  la  tendoic  prefque  douce, 
malgré  l'horreur  de  ma  Hruation.  Cetce 
leuue  bienfaitrice  mé  faifbic  une  Ti 
doij(C€!  impreffion  ,  Que  Je  goutois  pref- 
que  u^ne  forte  de  plaiiîr  à  être  malade, 
pour  avoir  l'avantage  d'être  foigpé  par 
elle.  Il  eft  vfai  que  le  zèle  &  le  tendre 
amour  y  qui  affaifon noient  fes  foins  Jes 
rendoient  délicieux. 

Cependant  j'étois  juftement  furpris 
de  ne  point  voir  la  Princefle.  Cette 
noble  amie  me  favoit  blefle  dangereu* 
fcment ,  6c  elle  ne  daignoit J  ni  vifiter  foii 
protégé  ,  ni  lui  donner  de  fes  nouvelles. 
€«  Malheureux  Cataudin  ,  en  étoîs-tu 
»  digne  ?  Aprèsr  tant  d'imprudences  ou 
»  plutôt  de  forfaits  ,  n*as  -  tu  pas  dû 
»  lalTer  fa  patience  &  feS  bontés  ?;...  Ec 
9f  mon  Adélaïde  ,  qu'eft-  elle  dfevcnue? 
»  On.  m'aflure  qu'elle  va  très -bien; 
»  mais  tant  que  je  ne  Tapprends  pas 
>»  de  fa  boyche  j.  ou  du  moins  de  ^^ 
»  main  ,  je  n'ofé  me  fier  aux  rapports 
»>•  les  plus  favorables  ï5,  / 

a?oar 


Pqnr  coi|^bie»4e:*paihciu:  je  ip'^ppw*' 
cevois  que  Tinclign^  Médecia  ne  m  a  voie 
réclamé  q^e.çoinme^nfoM,  puifquilfauc 
le  dirft4.ô(^.>;it,Vé«^^  guetir 

J^re  en|i5fîn|«:  aax^  PjexkfÇHMàiionç.  ? .  Ei: 
ne  ,1g  méricoif-je.'ga^  ?  ^•^yoi$-îefasfai|: 
l'aâe  de  folie  le  plus  con>plec  ,&.  le  plu^ 
cruel  \  Et  la  Jufticè  4'ailleurs  ne  voiidçoit- 
clle  pas  fe  mêler  des  {liîtèsr  de  cetrç  afr 
faire  ?  A^affiti ,  fûicide  ,  ou  foa^  quelles 

alferûâtlvésî  ;;  •  '        \*-'    :  ' 

\  ,\   :  ,  i  .;u;:,   s:;  \.i:\  «^/-  ^iM  ••  '        ^  '• 
.Mpji;  in^vM wde  ««np iwi; .  tiioa .  ccar  » 
&Aeperiti6<coic,pas  ^uy:  retnedes.d^opc- 
ï«r,jjùiir:efl^.  ,Awmife  ftie  reprctencoic 
tei>dcemfi^   cette  inâaençe    dangereufe 
de  iipqti  ef|xiic  malade  \  elle  m'iilvitoità 
être  pluS;  tr^^oille  ,  par  les  motifs   les 
plus  tsîwt^;>^*paflte  foiOS  Iç*  pJius  Qom- 
plaifl^i^  :  makttf(jlélas  !  monf^içquijjrudie 
augmenïou  w*5îl^  jouts.  Je  ne  recevois 
point  ;df  iaouYellesdc.ila  Princ^jOlèi^Ecok- 
jelle  , malade;  elle:.n^mâ  ?  Etoir-çlle  afTez 
icriiée  contre  moi,  pour  ne  plus  vouloir 
entendre  parler  du  malheureux  Rofame- 
>^»:P9Vr.  ï"?  rçjeter  Jpin^  d'elle  ,  majgrc 
^nxa.|«uaiiog  .49M}P9r§«fe;»cfq[ui  follic;iroits 
4ji  ipoûfs,  fa^pUié,?  L,Mne  âc  Vautré  idée 
ctpij  ^ijflî  déCefpcran»,  Je  napprenois 
Tom.  m.  K 
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Sans  I,  .r/yfuàitR.  ^ 

leur  !  ^yfdce9onAdé\2tâe70\\ 

fharn  ;,. Juwf/^  oo  elle  alloit  bien , 

porr  \^  jiMtitf  jtt  d/e  «oit  ;  mais  je 

'  po  J^:  »ff/r  «îcOTie*  Je  'Ht  part ,  per* 

c         /*  nr   i^^îîe.-PaS'Urtè  antenne  rinc 

,.^  A"*  tc-^^oide  hornbie  enveni- 


X  u:  ^  l^:?e  i*îiocrettr  !  Le  dételbi- 

*     _w    ii^ ^   îiit  a»  viiîter.  Le  regar-^ 

^    >wt.^    .il  jc;-erac  qui  avo^  beau- 

M^       w  .t»^  -   iJ^  malheurs  ,  par  les 

—  w   -;  >i^^r«iMjI  m'avotr  fiiics  ^^  fe 

-^  -%»    *^    -  ^*f»  ^  Ail  !  fois  ,  te "e* 

—  ,: .    s^x-fe«inî*i^  >  conrent^toi  Je 

-  ^  ...  ,^i.r*«:  «i  ^<^^  y  ^^fll  bieti  qu'i 
v^  *c^-L.*»«  ••  Le  lâcbe  fe  rtit  i 
^  ^     ^,^   s,,£   ivpecrtte->  «tptèa  de 

^  .  -i.*^^  ^^^^^  Chfciialièr  ,  mè 
-^  ^  .?«L*  nrécofcicer';  jè  viens  de 

^^     r  -^riii*--*'^  Gëtnellk—  Dé  là 
C^^^j^câie  ?  elk-iî  Ttraî,  IvA 
7  *^  ^K<?tiveeft-oflfte»-tti?I>on^ 
^"    "^^"^    r*?.^  —Je  n^e»  aï  point» 
^  '*     ^  "    ^-  c»*^  cio«c  ,  (célcrar ,  ré- 
_v^criiiîe«f    Ife  Chevaiict, 
J^*  _^^  i.  i  t  «   ^  encore   on  cottp  , 
^  Je  a*ai   peint    de 

^^  ,  pafce  qu  elle  i2*a 
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.  vous  écrire  i  6c  ]e  rais  vous  eâ  dire 
.X  raifon ,  en  vous  apprenant  ce  qu  eft 
devenue  cette  proteÀrice  chérie.  -«• 
»  Qu*eft  -  ce  donc  quelle  eft  devenue-^ 
»  m*écriai-|e^-^Monfiettr  le  Chevalier -, 
»  reprit-il ,  vous  favez  qu'elle  avoir  fait 
»  trànfporcer  Mademoiteile  Adélaïde 
»  chez.  elle.  Elle  lui  a  prodieué  les  plue 
»  tendres  foins.  Elle  a  paflfé  Ta  nuit  au« 
»  pràs  d'elle  \  Se  l'on,  commençoir  à  bîea 
»>  ai^uret  de  cette  chère  perfonneu*-* 
».  Ciel  !  irfécriai'je,auroic-elle  changé, 
»  attroit-eli«  empiré?  —  Pour  Dieu  î  dai* 
»  gnez  m'écouter  ,  répliqua  le  fourbe. 
«>  Le  lendemain  matin ,  la  PrincefTe  »  qut 
^  vous  aime ,  alloit  forcir  pour  venir  voue 
^  vcwr.  Tout-à-coup  des  envoyés  fecceta 
«  Tonc  artètée  par  ordre  du  Gouverne'^ 
I*  ment  ».  A  ces  mots ,  je  pouflè  un  cri , 
&  je  refte  quelque  temps  immobile  Se 
^^t  9  regardant  le  malheureux  qui  m*a- 
Yoit  (ait  ces  cruels  rapports. 

ce  QuVt-eîle  donc  feit,  dis -je  enfin 
>J  %i\  {çélérat?  —  On  Tignore  ,  icpon* 
»'  dit-il.  On  ne  lui  ai  pas  donné  le  temps 
»  de  regarder  autour  d'elle ,  de  dire  un 
^  mot  à  qui  que  ce  foit  ,  d'écrire  une 
»  fyllabe. —  £t  mon  Adélaïde ,  repris-j6 
^  en  frémilTant  ,  qu'eft-elle  devenue  } 

Ka 


AlO      s.   s.    DE   L* A  V  B  NTU  R  lER^ 

*.  -^  Vous  jugez  bien,  dÎMl^^qtt'un'fa- 
$i  reil  coup  de  foudre ...  dans  une  pa-* 
»  -  reille  circonftance ...  Je  ne  fais  que 
t»  vous  dire.  ••  au  moins  ,  (i  elle  yfûc* 
V  ■  comboîc  ,  ce  ne  feroic  pas  vous  «qui 
»  Fauriez  immolée.  Ceft  le  Gouverne- 
»>  ment,  c*eft  cette  nouvelle  aflfteufe  de 
»  la  détention  de  la  Princeffe.  —  Elle 
>•  refpire  donc  encore  ?  lui  répliquai-je^ 
^  —  Mais,  reprit- il  ,  j'ai  tout  lieude Je 
>»  croire.-^  Malheureux  i  interrompis-je^ 
^  tu  ne  fais  que  le  croire  ;  &.  où  eft- 
»  elle  ?  —  C  eft  ce  que  j'ignore ,  répon- 
»  dit-il  ;  mais  foyez  sûr  que  je  ladécou- 
9i  vciiai ,  fi  elle  exifte  encore. —  Si  elle 
M  exifte  encore,  m'écriai- je!  Son  exiftence 
»  eft  douteufe,&:  laPrinceflèeft  partie, 
»  &  Ton  Ignore  fans  doute  où  elle  eft 
p  renfermée.  O  Ciel!..»»'    .  •  •  ^ 

Dans  un  niftapt  de  calme ,  ou  Ja  ma- 
ladie me  lailTç  quelque  ombre  de  repos , 
Je  reprends  ma  narration.  Te  me  crois 
fn'enké  d*ùn€f  fin  prochaine  ,  5c  je  veux 
càhfignec  fur  le  papier  la  fuite  de  tnes 
aventures,  âufli  loin  que  je  pobrrai'la 
tohduiVe.  Je  prie  la  teridte  Artémîfe , 
qui  daigne  ïne  foignèr  ,  &  dbnt'lé  ftjrle 
eft'iii'iffi  pur'  que  Ibn  coétir*  î  elfe  'qui 
auri  vu>môs  derniers  momens ,  de  ter- 


F  R   A  N  ç  O  I  s.  *         ait 
mîacr  mon    récit  ,  Kjuand  jV  nt   ferai 

plus.-  .   ;      .  ;•  • 

On  feoc  que  tout  ce  que  m'avoii;  dit 
le  cruel  Baffle  avoir  porté  de  nouveaux 
coups,  de  poigiurd  dans  inon  co^ur  »  Se 
rendu  ma  iicuation  plus  déplorable  ,  cotiir 
me  ua  orage  empire  r^cacd!un  malade 
&.le  £ait  tourner  à U  mprt.  Je  fu« rour- 
ïTîentc  de  la  fièvre  la  plus  violente,,  j'eus 
Je  tranfporc  >  je  fus  garrotté  dans  mon 
litj  &  à  mon  réveil  ,  je  fentis  que  ce 
ttanfport  ajrant  confirmé  l'idée  qu'on 
avoît  de  ma  folie ,  (î  je  n'avôis  gas  le 
bonheur  de  mourir,  je  fcrôis  condamne 
à  une  éternelle  captivité. 

Ma  ^'î^  '  fe  ton vrîr  y injgjc  fois ,'  6c  mon 
liî  futbaîghé  de  moii  fâng.  Enfin  le  mônîT- 
ftucnx  Abbé  vint*  me  porter  le  «eriiîe^ 
cotip.  A  foii  afpedt-abhorré  :  V  Qft'çft  âc^ 
»  venue  mon  Adélaïde,^ lui  criai -j^jdïine 
»  voix  fortè'ni  LeBaibàrè  é/oic  en^rand 
deuil  ,*ïïri  .moîichoîr  '  brâiric  i  fa  main  ^ 
comme  un  petfoimagé  théâcraK  II  n'épar- 
gna ni  Mes  fanglcfts%  ni  les  larnles  ,  nr 
ks'  mocs^  entrecoupés.  11  me  ptféfema  tfne- 
ktite  d*Adc:laûle  ,•  contenant ,  dîfoic  fil  , 
fcs  dernières  volontés.  Je  voulus  la  lire  ,^ 
je  n'en  eus  pas  la  force.  J'avois  un  voilô^ 
répandu  fur  les  yeux,  ce  Mais  ,  barbare  »• 
"*  iui  dis  je ,  parle  donc-,  vit-elle  encore  f  » 

K  3 
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Enfin  y  en  paroifTanc  fe  déchirer  la  poitrw 
Me  »en  fe  frappant  le  fein  ,  le  fcélcrat  pio- 
ncMiça  cts  mots  terribles  *  «  Elle  nous  cen- 
>»  temple  à  préfenc  du  hauc  dea  Ciem.-^ 
a*  Ah  t  barbatt ,  loi  dis* je  en  défaiilanr , 
n  ru  as  confommé  ron  covrage.  Fois» 

•  ta  m  al  donné  la  more  »•  A^ces  nio» , 
jt  tombai  dans  le  plus  profimd  év^* 
noailTentenr. 

Je  ne  revins  |à  moi  qa*âu  bour.cle 
pla(ieurs  jours  j  Ce  je  me  trouvai  tou- 
jours fous  les  regards  touchahs  de  la 
tendre  Artémife.  Je  rcpenfai  à  la  lettre 
de  ma  chère  Adélaïde.  Je  me  fentis  là 
vue  moins  nébûleufe  ,  &  feus  la  force 
de  }ire  cietce  lettre  chérie  ;  je  ti  mets, 
litxufée  4^  oies  btmes  »  fous  les  yeux  da 
I.oiâ:èur. 

«(  O  mon  cher  Cataudin  »  le  premier 
choix  de  moii  enfance  •  Térernel  objet 
de  mes  vosux  ic  de  vàfi%  fpupirs  s  pour- 
quoi l'amour  le  plus   tendre  s  pourquoi 

•  ce  fèmjmer4  qui  doit  faite  |e^  bonheur 
des  Amans  ,  quand  il  eft  réciproque 
comme  le  norre,a-t-il  fait  toujours  notre 
tnali^eur  ,  &  ya^t-il  nous  conduire  tout 


ééMfmft4niil  ûnti  okâ  «pis  ^n*ofe 

^Mê^*^  «*^4et€é  fiiiceiAiftle  dsi'amoui: 
fte^él^fM'  cx»i4ile'^j()ui  â  peut&re  caùfé 
àéê^nùPpxûkï^.  }4M  poavoi&.forcec  tout 
tMitt ftnei .Iblimt ^ Us  yeuic^ar  roi^^  Dei 

^«ic^ffÂRiAiésÉins:  des:  Infidélités  paffil* 

m^^l'tliAé;  J^i  vféin^îrtuer.caiicse  o^ 
<^BeÈs'riAv&ïêWi^'i^^  de   k 

fr^ni?e  dtt'^pbsxbàri^  iiomme&J'^î 
4if*^fj^»èrl^^éoiiy*r.w  Epreuves  d:ue^ 
tek'  ;  »  ^  ne  V^int  été  ^ne  pour  moi  ! 
^fiii^j^ai  fiïfi^  Us;  triftes  âffecs  de  ces 
t^oiiftibr»;  i«dif<*retfes  &  de  c&s  !  erreurs 
't^ikt.  $^94WotA»4e%^pi€céiJt  ivûi  fuis 
*9tpperçu  que  notre  augude  bie«faitru:p 
«»ifc»tarfiWfS;  feHÎ.-Jjqiij^rloi  Ijn  Dpble 
tAÎfeçb^memv  qtfejl^vpr^yipi^  pour  de  Ta- 
.«»wlé  ^j/8^;  qfti{.éc(^:ilHe|fluf  ;:<lj<>fe  .  de 
-fh«:»i«dt«4  1*4  .¥%î^^Vl»  ?tvaic  iQij- 

C'  urs'eièfe  fcï«a?:§j0   (oaa^ctre^  aiyc 

»^tfre*mfc  j^t  Jiotre  bonheur  récipro- 
que» &  )e  n^e  .^uîs  |N^é$  I  lecueillir 
}t$  fcuUf  dp  fçs  nobles  fa^rificas  rimais 
^w  .crif.  aiV]^|pè(C}èvQir  èrifiiï  <iue  fi.dcr- 


Avots  prodigua  dan&«cct«  «M^y «lfi^Qi« 
l>cî£§  cette  Mce  qui.  k  faîfilîr  ^^iiMilf 
jconrinueflemept  .M)iK-Mi;  s'^côfl^v  ^ 
de  nos  intérêts^  J'ai  cAi  .<|ue<4^.4fW«^ 
À  mon  tDitr^'O^  £ic«^lA.llfl^lnMif 
^adotabk  ^qutaycÀt  foiik  /ai^-pf^lNm^ 
^  au  .tendre  AMMfitrqUbfim»^i^ 
h  ^piuspitcdéfeitérefleinfifc;  Jji^^iM^ 
«qu'en  csaiVAiUaiitiipèlii  khfAhP¥it^ii^ 

.}e  ferotsi.iiné  xi^fe  di^^fd^ixipiii^'^ 
rendant  beurêufe  .ma  bi0t)Êû«cîc6;^ai))£ 
l^uemon  Atnanc,  je  le  ffffois ' njoi-mê^TiÊ 
par  une  force  de  reDeoiilTem^iU  O  ^i^ 
«rteuf  !  Par  .  be  mail)i?iiteUKf  pcoj0i  ,; i^ 
criïiifi:;  4^altt«i«  ;bù    faoiwr,  vi>QUÎs  .^yoi|s 

Mon  bôn^  amt  alarmée- ^ous  de  cpUfage 

'pour  rèce^bk  cèt^âvèù  ;-]^  v^is^ptiit^M 

pàrôicrëdevaht  Icf^rfeai^idff  grand  Jo«. 

*Oferb!S;fê  vôcisdiré<^uè'}ile^tiéfoe?>Nli 

•vie  »  tié  fé^vi'iclkirÇ^ 

'  ^Àn^êtiïi''i^pàvrktf âu¥4y{>lus  dé|^orabl^ 
La  'niôrc'  éft'  Wi^^  afifé- >qutittt«  dérote^  b 
''blus'iïfirelife-èritericé.  •*^'    «<  >^  •  -^  '• 

.*j .  . .  - ..  ^  .  ,'^  > ,  • 

Jai  caufé'péut^ette  vbrrô  hiarr  ,'^4; 
vous   è^  WceW^tf^-liiiihie«a'»Jfe 


&is  qaoïi  vousaTetré  le  bras,  &  qn'onAi 
changé  k  dîCedion  du-  coap  *cjue  vousn^i 
voulier  pas  madrcfler.  C>ft.  le/ljafàrd' 
.feui  qui  afaic  xuoii  malheuç*^  ou  pluooc 
ceft  le  Ciel  qAilimVi  punie.  ^    ' 

'  ta  PriricélFe ,  nocrè'cheté  blènfàitrîçe  ;' 
fe trouvé 'àuffi' enveloppée d:ins  notrein-' 
^  forriine.Il  liii  eft  furvenu  toitc  à-conp  uiier 
difgrace  qui  lui  aété  fafçîtce  pat' dè'ij 
ennemis.  Corttmenr  une  ame  fi  aimante 
peut-elle-  aJvoir  des  ennemis  ?  MaW  tèUQ 
difgrace  ne  peut  durer  :  la  vçricç  perteri* 
Tâchez  de  vivre, mou  bon  anii^  pour  la 
confoler,  pour  faire  fon  bpnhejsir^  &  p©im 
vpos  entretenir,  ^neîquçfoiç  Y.ayec.t«ile  l 
.  de  Tinfortunée  Adélaïde-       /*. 

Vous  pouvez  avoir  encore  ;'dô'  be:^i!X 
jours.  Vous  avez  été  élevé  à  récôle-flii 
malheur  ;;  îl  y  a  li  de  quoi  ccre  fagé'& 
llcuréax.  Les  infortunes^, qui  oh t  déchiré 
Vôtre  cœur ,  y  entretiendront  une  doûcJ 
rertfibilitéjUn  âttendrilTemeiïr'pérpétuC-ly 
qui*  a  fes 'charmes;        ^     >  t 

Ah  I  nron  bon  ami  ,  je  me  berce  dii 
Jour  clpoir  que  vous  allez  me  furvivre: 
niais  qui  fait^  fi  ce  ne  fera  pas  moi  plii: 
lôc/^qui.  ^ftfai,  le  h^alsbetk  Ide^reow^Uic 
Ws.çônjdie??  Cette  idée  .méfait  frémir- 
Uj[>liW)éyn»  ^t(îittbe.dês.xî)àins.  u  Muii 
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bon  ami ,  cotninetu  parofcrte^-vous  devant 
h  fottverain  Juge  ,  GOO{iable  de  vocre 
more  »  vous  prétetttmuc  devanc  lui  ,  ÙJa& 
s?oic  ét^  appelé  }  Ce  Jttge  eft  luxre  père. 
Si  je  pacoifloîs  avec  vous  en  rapréfencel 
Si.noas  étions  deux  i  lui  demander  ^a« 
ce  !.  «  Puifque  je  n'ai  pu  vivre  avec  vousi 
ail  m^étou  permis ,  du  moins  »  d'y  mou* 
tir  !  •  •  M^i^  no^i  9  vivez  »  rendez  heureafc; 
notre  chère  Princeire* 

^  Mon  bon  ami ,  ne  vous  alarmez  pas 
plus  <|U*il  ne  faut.  Je  ne  fuis  pas  encore 
coiuiamnée  pat  les  Médecins.  J'aurai 
peut'ècre  le  malheur  <ie  vivre.  Si  fe  fuis 
la  pveimere^  fécabiie  ,  je  volerai  dans  vos 
bras.  Je  râcKerai  d  accélérer  v^tre  gucri-" 
ion  par  m^  i^ins.  Je  vous  ferviraî.' Je 
(iiis  jaloufe  de  la"  belle  Arréniife  ;  elle 
Ypus  tend  des  fervices  bien^  méritoires. 
Ce  n*$ft  pas Jaipour qui  1  entraîne.^ c'èft 
2a  piété  ieule  qui  l'inipire^  Ame  pure  » 
^b/et  des  regarfl^  cotnpUifans .  du  Ciett 
Son  innocence  eft  encore  fans  rach^i  Elle 
ti^  point  brplé  dç  &iuc  profanes.  Ceft 
ùiie  chafte  Viçr|^  \  c'eft  un  Ange  ûir  I4 
terre,  .   ./;.      ■  .,  .•    , 

t  kf»  qu«I  doilk  plai^  je  myntNtiesi 
4nrec  vous  V  mon  cher  ami  l  Tâchez  dt 
lépondre^  4e  voiite-dGté^  4  ^f€Ki«  h^ 


;    .      JE    f.  A, If  Ç    O    l    ^      :  il7 

Ufâé.  lAon  cher  Catau4în  9  iç  fens  ^ii^ 

4dî{;e  jque  je  n*ai  jimajs  çeflf  4e  vonu;  vmff* 

.mds  CQiT4>ieq*  f  ll)f  .^ç^foic  i  fnpp  €if^r  ! 
An  !  mon  î^on  zmu  .  •  Je  n'en  pips  ph^Sy» 
Mon  bon  ami...   Pardon. ••  Adieu. •» 

La  leccre  n*efl:  point  finie. .  •  O  Ciel  ! 
peur-être  Adélaïde  éroitelle  tonj^ée  en 
défaillance  dans  ce  moment/  Pçut-être 
étôit-ce  là  le  dernier  mot  qu*el le  avoir 
^rit,.  Liî  fc^érat  itie'iiifoît  cja>lle  n'étoïc 
plus  ;*jnM$  je  ne  pouv'ois  le 'croira  fur  la 
parole«  ît  me  fembloît  que  mon  cœur  me 
dirpic  le  contraire.  \*  '] 

Je  donnai,  cetécx'ît  précieux  i  Kre  i 
ttia  c^ere  Ariémiie.  Elle  Ver  fa  eh  (Slfiice 
de  àùj^Gi  làrmes;'Qu'el!^  'étoit  b^He  darp 
et  mc»n?enr  !  EÎIe.  réitiplaçpit  j>i"^f<iue  ^  à 
^«1^5  yèfài  ,  1a;tendirfe  ÀdcIaïdeV  'Elîjî  rfiè 
dtf  <ïae!ftafilé  étoît  revenu;  qi^è  n'ayant 
pu  obtenir  d0  me  parler»  il  Igi  avoit  rô* 
mis  deux  lettres  qu^n  avoii  trouvées 
daiw  les  papiers  d^AdélaïJe. 'Je  Mes  joins 
"ici  W'fQuplt;ai)t.  C^/toïc  iine,îejtre  cfA- 
défeiële^i^îa  VWéfft  iSém^ii  ,  &  une 
répoiife  de  cette  chère  bienfaitrice.  Coi<i- 
I9iê»^tf  lie(0t  ^WiJes  ità^tûnrt  .df  ItmTeres 
W  ;le5:  mi  Hôier.  cwnsi  i\xék .  da^i,  :  lao» 
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Mtfténce  eft  énveloppëéj  je  -Croîs  Jevotr 
'lés*cpm'iTÎ'umq'qer  à  mesf'Léaeiits.Xyftepe 
''A&éfziâè  V  qne\ni  npiii  ^^'faît  d(i"nîil  i 
f  rtntif'deiix^en  vpdlânt^vaîller^à^trfOT  bori- 
•Rëùtî-Je'h*  p6ttVdfcîe*tr6âvir  ttûecMs 
•tes-brâi;1  ^•^"-/'^';  ' '"   -••î  ncy.-  irA 

Lettre  4*  Adélaïde  à  la  'pYïncéflilGémélll 

*'        ..  *     - 

_  *i  MabonncPrlnc^^^^n:^ noble ami^, 
^yous  m*ave?  rqujpiu?  pçjrmis  de  vods.ott- 
,Ynr  luon  ccpun  Je^yous.rài  ÎDgvèrç^qs 
rcfçrve.  Vous  ty  ây.çf  Ja  poi^ïmé^  "Hk^^ 
vôtre.  Vous  y  avex  rçpçÎTiia'tôus  lesten- 
timens  heureux  ou  malheureux, q i^  onc 
.varié  (^  deftii»éç»  .Voiis  y  /vez  ^oujoucs 
*yu  no^rç  ehere- ln$d|^^,regi>ant  comï^je 

un. Monarqiie,JncbraJîiiaç)re  uiir  fc^ajTcprje. 
rVç'us'  .m*^ve^   honqfjfe*  «Tune  .'cpp^jiQJJe 

yo^  fecrecs  ,,biii.'4^'  poinç  yôiisj/iîavgï 
promis  dé  me  les*  rçvçler  rous..  vous  {V 
^vee  faïc  jbfcj^uici  ^  mais  il  e».eu  ui>cfe 
'^r(îferv:e  j,  çé  m^  femb|(é^iîm  vous  tpur- 
piki\ié\St .  'pu^j  ,yous  ,voqîe2  ^caclier|> 
^li^eme  a  U:,co^îJfiwite;;À^é/a*4^^^ 

?  V  Vous .  tiîez^ï  l^^i  ^ittai^  la  GlMvaifOr 
idk*  Ii.oûiiieafc«v  Vous  ^  me^^'iv^ez^ -«vliBal^ 


''''t'R'^'A    N-Ç'O    I    S.  11}) 

mille foh;  Vbù^'pferiiéi  *pïaifir  à  te  dire. 
Vous  avez  inêttie  penfé  à  I  clever  '|uf- 
'^tfâ?  fotre*f^fofl«è>jf'téclrir'VDire-.^&)jec 

"feiÀlc  '-^'«-V4dcredhi;ceas&:9a£»/iàaisliâc;i  de 
41»fôrt^qn4teiAlâékitie^^rt>g^^ 
éeflTé'Vfeft-ifiimtjlée  é--  uneYeâta^pariicà- 
ltfei?ié^,fâ  'ptoiégèe.\LQ  ti^it  iétoii  digne 


^ertâé/^  Ell^r^eft  à  ivJ>at ^nsi : téhevà  y. âc 
^irmyoikétA^t^  dîi^{ifePcd&iKÎxerrde:iyc}ft 
propres  >fyéùkés^  :ti]iaHîjc'Qft;^à'»cetrcf  heù- 
^èW  favoifilfô-  à-*<a«e'ùt|»réfehc^r!fcm  »da- 

'*&  Vi3bs4eâMl^M€/idiM  fkmjt^om  aiô«z 
'a^léfdjAM^é  ^r^^oefft  ^Chevaiiet^» 
'^T^iifè  ^î^  \nfti^aV>ôiît?lra(i^éHla':vie  tsb 
tSMâ^tié  VënàSè^iéc^k&i^u%.  Jb^ietnrtde 
^Vèii j^-^ lâi<&#ffef  4)îi)iP- èrre'wiéî i facalde 
fcis  ,  pàt  lés  fûflf€siîbîiis  qu'il  -^oac. arron- 
"cfeï'dBlilis  -  4ine-^makdie  nrcù:réUew''  Votic 
«me  aimaptë  &^  rêGôtmoàSàiice:  s^ft  attà- 


iî^Wî^iy^^S  #«mi^W^^>?Y^Ç'> 


MO    S,  S.  m  y  ^y  n»TV:WiitK 
Chçydicc  9  ou  ^ue  vous  irenoncief  i  b 

Mon  toateft^ptefenrVcmi;»  mt  <h^t 

Prîncefle»  Scjjc^w^  ttmf^moït  i^eif 

^'aiilfi  bmkie  f  race  -qne . wns.  J^at  :gni4* 

routé  éft-ilieii.fboindre  /d^  mjl  paft  ^qpp 

•de  k  vârrè.  Vous  ne  me  ilei^iex  ma ,  ^ 

^.  votts.'dDis  cour.  Que  ^s-je  ?  eft-ce  up 

«facri6ce.qiie  fe  fim?  N<4i|fy^,9nejie4r 

.vdie  g^aœ  qtse ' je  wuijcieiiiaiidç.  Je n^ 

ipas .  b  baffeOe.  ib|aiiQfr  confine  Jesi  amirs 

valgaiires^^tte^IeticMcér^.feiil  Aniiiie«Jlair 

4iie  Cacandio  pbur  4dî  r  «&a|#  ^  9(i^ 

»pout  mmitliVft^ilr^âii  ieigt^feU>iM)AUi)C 

fbri  bôahetir  ^  i|ttc^.  je  j^beCcHe  .à  Juî  p^Q- 

curée  Jeiffocr  le. pblftiieôrem^  ^  U  pl^s 

,  glorieut:  cjttUl . peifT^  4ff^Mr  e^Q^loi.l,  yt 

iNiîf  ttiL  ihoyieh  d^tbil!fiwe;,JU.J'<a9tH|^ 

.h  plus  briUatm^xIe  Jl>l  ^blWlir  î^^ 

;le  p!us.tker«1ejphi9  hem  ^'j^  m^^ 

;)ènvifiieer;  .<c  jfiret^c^Gi»  4jip)Mi!»- 

itatnmi  le  mien  !  Je.  ai*op^(f  rpîs  À  ^ 
fortiiae,  à  £1  gloke;  à  fop  {)o^b^i  !K^ 
ierois jÈ pal  iic^  «iioi>$fe2  ^  ,i  lii.  ;.  « 

7iiKé.  <:'dk  htin'îdiHe;  ^Je.^uSt  lé%4- 


adorer  en  filence ,  daiis  un  refpeâuemc 
éloi^nement.  Je  puiferaâ ,  de  loin ,  «tiott; 
bonheur  ditos  &s  jwax  »  en  7  lifanr.le  Sevu 
l'aurai  rempli  mon'  dmoîr  à  Icgard  d# 
ma  noble  bîeafaicrne.^  1#  .  verrai- ^cecœ 
peribnné  révérée  »  dont  Jef  bietsf^itffonc 
ma  vie ,  ip'avoir  èiifin  quel^^utobligacion^ 
Je  (èrai    ennoblie  si  mes  yeux.  Je   me 
verrai  la  dépontaired^  bonbeùr  dû  coupljç 
chéri  ^  qui  le  réfléchira  dans  naonccsur. 
Âh  !  cette  perfpéâiyè  in*enchâme.r  Ma 
cherc  bienfaitrice  ,  daignez^  àgréeir  tj^p^ 
projet  j  daîgrfez  ■  vpusY*  preteK  Faites^  le 
(ort^,  la  fortutié  d  un  Hon>i}îjB',què  *voijhj 
aimez ,  que  vous  avez  trouve,  ju/qit'icii 
i*eul  dijgne  de  votre  caur/ Ecoutez -Iç  ce 
cœur  qui  vous  parle  ,  qui  ïoupîre'^en  ïe,- 
cret^qùe  vous  avez  dompté  ù  Iong*temps^ 
mais  qu'il  eft  temps  enfin  de  &tis(aire« 
Adélaïde,  ne  VQUS, cède.  ûen.  Spn  Amant 
eftjÂus  à  Voiis  quà  elle.  Le  refpeâ  -dh 
i  votre  rang.to- contraint  devant  vou$  â 
préfeiit  j  mais  quand  vpus  t'aurez  élevé, 
jofqu'â  vous,  alors  il  s'^anoutra;ii  s'atta* 
chera  à  fon  égale  i.  &  votre  amour  réci- 
proque fera  d'autant  plîls  ifiokntj  qu'à 
aura  été  plus  leng-^âempè  eoUttatnt;  '     ^' 

Tels  font  mes  fèntimen^  »  ma  re(peo* 
table  amie.  Avouez  que  itl^  /om  auA 
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Its  vdcres.  Daignez  roafcrirs  à  mon  pro* 
je&j  Souffrez  quç  ljuxea4re  Adélaïde  TallÀ 
auffiqueloue  choie,  fom  voos;  &tfeaNc 
qô'db;iie  peac  htré  heureiifevû  eUe.  nd 
voie  ^heareiue  £i  dtut&tinUfT^  «  s»".  *  < 

;  O  ^hobie"^  Aâélaide'  ï  c'eft'  cette,  hc-' 
toïné  de  1  airiiric  )  c*eK  ce  cœur  anime 
ides  phxs  fubllimes'  vertus  que  j  ai  pu 
liiécoimoitre  !  Ah  t  malheureux  Catau^ 
din1  tu  raurôLs*  (forint  ù  m  avoh*  été 
fcapabfe  des  ihcmès  factifîces.  Et  cetce 
chère  perfc 


livrer, je  ne  puis  y  croire.  Elle  ni'ccraf^ 
CQmme  un  tonnerre.  Lifons*^  pour  rer 

Î tendre  haleW,la  réponfe  délai  chère 
^rinçelTe.  '.  '^    -    ^      '  '^     :    '. 

.^.«<  ,Tu  ,ne  veux  donc  \pa3L  «navôîr  la 
moindre  ip^ligation  ,  cruellç  Adélaïde. 
^^  bipiifj^its .  pefeut  donc  à  loYi  .coenc j 
auflî  C^jGbj<^'.>  gue  jgénptçux.  Ta  v.^ux 
me  .rendre  mille  fois^plus  que  je  ne  /ai 
T^rèté.  ^bûr  récb'mpènfecles  générofitcs 
fêsT'pfàls^traxiiahres  /tu  •veiix*'iiïe' ccdei 


>Tîf.pjvij|-i,/ç'io;iis<-:  .^    iji 


Cât^  enfin  .  |)eftr^$*ctt^ivme^^  qjiand:  wl 
verras  cetnôWefeliéïr  entre  leatws^'^w 

Vous  êtes  jalôuiV*,  Adelaïiie  ;  •&'qùrni 
le  fi^olt  «âytiWfi  iîf«Sïfct&îr  jetirwiôlm- 

qu^Is^voîcnfe  cfear  ^rffkîrtu"^poar>  itiielaaiff 
irë^,  iTmîs  quand  fari  appris  q^  il  c?aimoit'| 
mal*  douce  âtnie  >'  foi  fen»  vqd-iLrfallQif 
ïenoncer  à  un  -hi^ime  gui  ne-poûi?<)î 1 65^ 
donner  fon  cteut  ,''ea  cchmge  du  mie^ik 
Bel  çflort  ,  de  Vdus  cédyer  ce  qui  vqu^^ 
"app^atïéhbîé  P  4?dtoqiK>t'»e.  f^^ 
aitair  âe^ftcrtêqtè  d5e  f^érbfeé^  ©qujCt 
Cjittdî  voiiléi^vous  qttef'époûfé  uh  homr 
me-  qui  en  aitbé  4]^ftt  autre  que  moi? 
Vftfôhnête  gaiçdt^  nè^nie-  H^t  pas  .  caché. 
^:e9t  hi?'q«i  rti'à  refufte»  M*nforrtt»e^ 
moft^i»ang  hëM'ô«|(oi»it  tktwk^  pia>  plu*  . 
qiae  ma^^ef  fôîW*.  4i  àiéioii;  fa  chère  Adé» 
laïaé';'%'it<*t  =î^(flsd^;.i\*v  /  f. .      ; .  : 

il  s  ett  toujours  comporte  avec  moi 
d'une  manière  qui  lui  a'ifecrhè'  mbh 
éftiiîinfl  Vo»l5^*-ybUleîJ  me*  faire  accroire 
qaHI^*m^"l|c^  gfrartdev  ôBligatioiUi.  il.^n 


a]4  S«  S.  »B  >L'Air«»ttr|tieR 
étéie  premier  4 ip-fibligei;  fa^  .^'^^r 
filmais  TUt  j  îli  i|i!S^. jçw^u  ^^,fJ9^^fp4i 
letvfce;  U  ar'a.idQm^yû,i^e:;(iI  ^.-xti^ié 
la  (ienneiypor  duy^îa  mUnne^il  ma 
•Mqmfeàa.  péril*  4^;  ff t . jo'ars.  En  vou^ 
lant  me  donner  à  lui  »  je  ne  lui  é^iù^s 
vréfeoc  que  de,. (on  bien.. 

•    Dans  ma:  dtrmivifi  «natadje,,  J^oîi 

Eéti  ^  éun  les  M»^  ^^fid^if  ^jinappr^i 
te  qrfil  m*a  pn«i«  |  fflcçr»,^  ^9 
de  fa  vie  (  car  U  nV  ciaiiH  ni  la  ônguç 
ni  la  contagioiu  U  n'a.  pas  quitté  on  mo- 
ment lé  chevet  de  m<9nlic«U  apa(Ie»aii; 
près  de  mot  «  vîngc-deui. nuits  de  iuue« 
fansqa*il  m*ait  été  p9((}bjp  de  lui,  voir 
ÙtmQv  Hccil  un  mptitçoç,  peiidaiit  un  u 
long dpaee  deicei«tts«  (^( jeffc^CjCCQUAUr 
ideflbs  ides  ibcc^i  ae'jtsr  n«ttt]^ir^iSa,gé)iJf« 
roiicé  le  fûnieo^tÀ  raniaiok}&  you^ 
ùftzme  vamer  eneorekko>ienae  î  &  vou5 
vouiez  que  je  (bfpoAi de-celui  qni  amoic 
<tmtr  déoiclde  dtfpArcr.4^  mpî.^^il  le 
^(floit  ;  qWr)e  l«  privio  «k.t^u  çe^quHl 
nime  !  ;Pour  qjielk  fécofppisiife  ?l  Pout jm^ 
forcane.  Ne  voil4tllTÎl.MS)ipf|^}leviiti% 
-auprès  de  fon  mcrire  ^  auprès  dç'çe  ^ue  je 
l^\  ferois  perdre^ 

Nous  .  avons^  urop  tAW^niencé  cet  ciç* 
xelletu  ;eiioe-bQiu»l>Q»/lj  apparu  le  w^' 
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mer  par  qoeïqots  in6détités<:  mais  cûih'^ 
ment  voctlies-VoUi  qa^ii  «s  en-  <iifD€^t  > 
£ft<è  lui  qui  a  jihiaâs  chetclxé  i  porter 
ailleurs  (ba  -  hommage  l  K*a*c4i  p^as^  fui  y 
par  une  venu,  peu  commune  ^coûtes  lesi 
conquêtes  que  les  plus   fiers  triompha- 
teurs fe  fonc  gloire  de  redierchet  ?  Les 
autres  femmes  ont  des  yeux  comme  nous^ 
ma  <here  ^  âr  ce  moitèl  eft  enfbrcelanri 
Nf^ons-noUs  pas  tu  des  Beautés  \  fierez 
avec  tburs  le»  autres  '  hommes  ^  lui  of-^; 
frir ,  )a(qcles  devant  naos  ,  ttn  coe^ir  qôt 
n'ctoit*  pas  accepté  î  11  eût  fallu  \  pouf 
réfiftèr  à  tant  d'attaques  &  à  Tafcendîrnf 
des  circfoilftahces ,'  qullè&i  écé^Tà*îjnena-^ 
ture'  rupéricûlre'4  la  natute  humaine!^ 
nous  avons  ofé  le-  vexer  ,  &  nous'doa^ 
net  les  airs  de  le  ptmir  !  : .    .    u  ; 

Mademoiielle»  je  me  fuia  trop  îonç*. 
temps  prêtée  à  vos  caprices  roinauef* 
ques^  Je  vous  ai  permis  d'abord  d'endofi*. 
ier  l'habic  d*homme  vis-à-vis  de.  votre 
Amant.  En  vérité  ,  i).  faut  que  la  nature 
vous  ait  douée  d  un  charme  inexplicable* 
Comment  donc  ,  ma  belle  i  ce  jeune^ 
homme  ne  vous  a  bien  vue  que  dans 
votre  enfance.  Depuis  que  vous  hues  avec 
nioi^  vous  avez  toujours  fu  vous  voiler 
9c  vous.déguifer  devant  lui.  Il  vous  con*^ 
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»uic  fi  peu  f.que  vqiis  ave^.véca  auprès 
^e.luî  9  uavoftit  .çQ:;hQmq;i#:  «  faas  qu'û 
tous,  aie  reconuuOfjJl  atcWns  Ma.  cètei 
vae  Bewfiié;id6îlê  «^me  Divimci  fupé- 
mure  à  tous  Jes  objers  que  \^i  o&e.ce 
b^s  monde  ^  &  qu'il  »ppçU^.  Adélaïdet 
Tuuc:  c^  qU'U  voU  xi'f  ftquerdans  -l'ordrâ 
4^  U  ni^ttr^t  &  ne  p^c.ccr^  fion  Adé- 
laïde»...  Je  V0IIS;  jurer  que  w^Sraye?:^*» 
toi(t'd^  pourfuiYce  .&  I0iig-f<cetxipsrcellét 
guifeinei^N  Vous  vi>yefiç  ce  qui  en  ré- 
wlfe.  Ce  4>^vet  g»C*ç^n  ^  pat:  fa  confiaiicq 
9c  fa  b<inne  foi,,  méruoic  de  ,nètre  pas 
trompe.,  ;•  .      I   ;  i 

.  Il  a  ttop  6xpié  fes  (âmes  >  ma  chere^ 
Adélaïde  \  U  eft  temps  de,  voti$  montfCij 
£uis  voile  là  fes  yeux,  j-  il  çft.  çemps  de 
couroq^ner  fa  âat^ime  ;  elle  }§  piéf  it«.  Ui^ 
homme  qui  peut  vous"  aimer  il  conftam-. 
ment',  û  ardemment ,  qtiand  îlvons  con- 


rioîc  d  peine  ,'  eft  peut-être  TA'màAC  1e 
plus  méritant  qii*on  'ait   jamais  vu.'  II' 


mie  je  çVaitis  ;  mais  je  crains  quelque  chofe.. 
J*ài  'des  preflrentimehs.  Renoncez  i  votre 
ptolét.  Jry  fuis  i?ès-fenfibfe  j  mais  fièz- 
VOQS  ■  un  pèù  pi  ifs  â  là  vertu  iîe'Vos  àmiès, 
ILfes  Grands  ne  four  pas  faits  pour  Être 
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heureux  ,  mais  pour  faire  des  heureuK> 
Laiffèz-'inoi  remplir  à  vjocre  égar4  ^^ 
à  cehiï  de  votre  ami»  une  âhàiite  deft^ 
MtJon  ,  &c...  s».  . .  -         .  V, 

Grand- Dieu  !  quelle  impreffibn  mè 
fit  la  Ie<fttire  de  ces  -deux  ier<res!  mais 
quelle  impreffiôn  tardivie  !  Jq  les  las 
cent  fois  ,  je  les  baifai "mille  ;  enfles 
arrpfant  de  mes  pleurs.  O  femmes  no* 
blés  ,  fubJim'es  ,  que'  je  me  fen rois  petit 
devant  vous  !  Mais  combien-  j  ayôis  été 
imbécHîe  !  Quoi  !  j'avois'  pu  vivre'  fi 
long-temps  avec  mon  Adélaïde  fans  h 
reconnoKteî&  j*avois  pouflé  là -mçpirire 
jufquà  la  réfolution  cruelle  d'inimoler 
celle  que  j'aimbis ,  tahdis  que  je  deyois 
ftmger  à  Tépoufcr;  -  -    x-^\ 

Je  m'étois  lailTé  abufer,  je  iiô/faîs 
Comment  ni  pourquoi ,  pour  un  malheu- 
ïeuic  ,  paye  fans  doute  pour  me  traiijin 
N'étoit-ce  point  un  fecret  émîflaire  de 
l*indîghe  SpinacutapU  m  a  fait  voir  que 
tlicri  avoit  mes  lettres  ^  mon  portrait , 
ceUi  d'Adélaïde,  Rieii  de  plus  fimple. 
Chài  n*étoit  autre  qu'Adélaïde.         '     ' 

O  Dieu  !  jctois  ïî  aimé,,.&: en  même 
temps  Cl  malheureux  !  Et  celles  qui  m'ai- 
*ïoieut  ,  que  fo^it  -  elles  devenues  ?.L'a 
^here  PrihceflTe  Gémelli  lang^uit  dans  les 


à 
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horr^irs  de  la  captivité.  Pour  qai  f  Pool 
moi  feoL  Ce  fera  encore  le  noir  Spina» 
cota  qmi  aura  femé  des  calomnies  fut  (on 
Compte ,  pour  la  punir  de  la  prcfcrenA 
dont  elle  fembloit  m'honorer.  Et  pooc 
Adélaïde»  o  Çm\  \  un  nx>nftreofe  aiTa* 
rer  qu'elle  n*eft  plus.  Nouvelle  afifreufe! 
coup  terrible  de  la  main  du  fort ,  qui  mç 
frappe  fur  la  poitrine  y  en  me  jetant  hots 
de  la  terre  A^  vivans  !  Non  j  je  ne  pois 
crpire ,  fur. la  foi  dun  fcélérat ,  cette  ef- 
frayante nouveUfii!  ^  Non ,  mon  ami,  ne 
•1  le  icrQyez.  pas  ,  me  dit  la  tendre  Ârcé« 
f9  mife}  mais  en  attendant  que  vous  re** 
11%  trouviez  vos  deux  chères  amies,  qui 
9>  les  remplacera  pour  vous  ?  car  vous 
}9  voilà  feu!  à  prefent  dans  les  défères 
»  du, ponde,  Penpettez-vous  à  la  timide 
>/Artcmîfé  de  cHcrcher,par  fes  foins. 
n  à  vous,  tenir  lieu  y  tant  qu'il  fera  pof- 
9f  iible ,  des  objets  cékftes  que  vous  avez 
M  perdus  ?>i 

•«  —  Oui ,  mon  Artémife  ,  lui  répon» 
p  dis'je;  vous  feule  me  re(^ez  dans  Tani* 
>9  vers.  Il  n  y  ayoit  que  vous  fous  le  Ciel 
f»  qui  fuïSez  digne  dé  remplacer  de  fi 
f»  chères  personnes  ,  &  fa  bonté  a  daigné 
9f  vous  amener  dans  mes  bras»  Il  pra« 
j»  portibnne  fes  faveucs  aux  coups quîlmt 
n  porte  »• 


.  Ceece  ch^re  Arcémife  patoiflfoic  pren* 
âre*^  dans^  àie^  bras  »  la  figure  même 
de  ttkoïv  Aàihtiâi^  'Utr  imour  du  '  plus 
gcand  caraélere  fe  peignoie'dtnS'f<5n'œil 
vtrgitiaU  En  .la.  ypyanc  ,  uti  doux  rayon 
de  plaifir  '^nétroii  duriS"  mon  cœur, 
coaune  tua  jj^eavi  Jour  (buric  ^dans  les  ri- 
gueurs de  la  tairon  glaciale;  Màis^,  hél^s^! 
je  voyois  s  aUéref  la  iatué  de  cette  belle 
perfonné.  II  lui  furvenoic quelquefois  des 
ciéfaillaiK^s''qui'iiFairâfienr  craifidré  pout 
la  vWÇjEtât  Wm  douce  .qui  êcoii 

la  càufe' de  ^fô^'t^  fî^uatîon.  Elfe  U 
dévoit'a  tro(i^  de  fiatîgtfe;  qu'elle  avpiè 
prire.';p6Wr  tpfe  fbîgnet.^  J'étais  VzffkftiA 
a*A'(3[élaïçle  ,'de.la.  Princeffe  ^  &  mcmé 
d'Arj^fîifé..4.  •'-'••• 

Quelle  èi(i\  lîaiice  affrètife  mtifit*  ïn*a f* 
faiifô  ièoi-ni( 


t.yirefler 

€/l  ?air/. , .  Q  mof^:  Adflairde  i...-.  h 
motj  A'rtéfhife*  1  i . .  Je  me  meurs.  L'U* 
nivérs  s  çtface.  Mon  Dîcii  ,  pardonne^ 
moi  : reçoisniôi  dans  tes  bris, • .  • 

'•  ^    ■  •• .    -)  .n-jv-c.^     :       ..  ;;.  ... 
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4>«rtf  flfe    Grégoire    Mer^çU  ^MarquU 
,  i^^f^'^f?  !^  I  ^   février.  / 


Ma  chcrè.  ïplîe ,  je  fuîs  défefperéi 
je  fuis  arrivé  trop  tard.  Tu  fais  pourtant, 
ma  bonne  amie.,  que  je  n*ai  pas  perdu 
^  temps  ;v4ue^,ci^s^  q^e  j'ai  appris  le 
ipal lient  de  mon  fils  «r  jfi-pt»s  là  pofté 
far  k'chji^p.  Je  ïai  trouve  Tue  fdnlu, 
f^ifUS.  mofiyeipeac,  Oij  me  jfoivie'nt  quil 
%^  inort  y  maïs  moi»  qui  jais  qtié  je  fuis 
tontbé  en  lérhargie  â  Çafalmâggiore, 
moi  »qui  fais  que  la  Uthargie  reitemble 
i:la  mç|tt  Je:,pi^fl^t^e.fju'qn  fe  trompe, 
&.ffluç,je  taçie^er,^!  jp^on  ^Isj  des 'portes 
du /trépas./ ^..  .  ,.  t.,/.  ^ '.  ' 
<  On  .lui,a  *  fufçîtç  ^es.  cTiagrîhs  dé  ^9"^ 
^fpeçe.  Ç  eft  ce  damnajljlq  $pinacura.  qui 
Je  perfécute  cteriieUement.  |le,  malfieu- 
xe^eft  enfermé  à  N^ples  ;  inais ,  du  fond 
de  fa  prifop  ,  iî  lui  fufcite  des  traçaffe- 
ties  diaboliques.  Il  a  envoyé  un  Agent 
fecret  ,  que  j'ai  découvert.  Ci-devant  il 
s*croit  fervi  d'un  -certain  Figaro  ,  mau- 
vais fujet  qu'on  a  produit  ,  avec  avan- 
tage ,  fur  nos    tliéâtreSi  Ce  fripon  ne 

la 
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l'a  pas  été  aflèz  aa  gré  de  l'odieux  per- 
fécuteur.  Il  en  a  choifi  un  plu^  méchant  « 
de  la  même  Société ,  un  fcélérat  décidé , 
tin  organide  hypocrite  ,  nommé  Bafile. 
Ce  vil  poliffou  eft  venu  s'établir  à  Mi- 
lan., pour  remplacer  le  Comte  &  deve- 
nir  la  Furi^  persécutrice  de  mon  fils.  11 
a  pris  le  coftume  d'un  petit  Abbé  pim- 
pant.  Il   a  conduit  Cataudin  ,  d'abord 
ch«z  des  Médecins  Magnétiques  ,  pour  le 
faire  alTâdiner  à  la  fourdine  ^  enfuite  il 
Fa  fait  paffer  pour  fou.  Il  l'a  précipité 
dans  le  combat    malheureux  qui  occa- 
iionne  la  mort.  Enfin ,  il  lui  a  appris , 
pour  lui  donner  le  coup  de  grâce ,  que 
fa  maîtrefle  étoit  morte.  Je  ne  fais  pa? 
fi  cela  eft  vrai.  Je  ne  puis  déterrer  cette 
infortunée  Adélaïde.  Quoi  qu'il  en  foit , 
)'ai  fait  mourir  fous  le  bâton  le  déteftable 
Bafilej  &  que  n'ais-je  pu  rendre  le  même 
fcrvice  à  fon  indigne  maître  !  On  a  trou- 
vé ,  dans  la  poche  du  coquin  fubalterne , 
une  lettre  qu'il  écrivoît  au  coquin  titré 
qui  le  foudoyoit-  Heureufement ,  il  n  a- 
voit  pas^u  le  temps  de  la  faire  partir.  Je 
t'en  envoie  copie.  Pour  moi  ^  je  prodigue 
mes  foins  au  cadavre  de  mon  fils  \  car 
ou  jure  que  c'eft  un  cadavre.  Soins  fu- 
perflus  !  Je  ne  perds  cependant  pas  l'ef- 
poir.  Je   t'écrirai  bientôt   plus  au  long. 
Tom.  tu.  L. 
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Répoa<is<-a¥M  ^  oia  .chore  acnie  \  fouâens* 
moi  dans  cet  horrible  malheur  i>« 

Lettre   de  Bajtle  au  Comte  Splncciutdj 
inclufc  dans  la  précOenti^ 

«c  Montrés  cher  &  très  honoréMaîtrc, 
à  qui  je  doune  bien  plus  volontiers  ce 
nom  qu'à  ce  pauvre  Comte  Almaviva, 
ruiné  depuis  qu*il  a  pris  y  pour  fon  Inten- 
dant y  ce  coquin  de  Figaro ,  la  prudence 
ma  forcé  de  quitter  ce  Maître  pour  an 
meilleur.  Vous  allez  voir  que  je  faurai 
mieux  répondre  â  votre  confiance  ,  quôje 
malheureux  Barbier  de  Séville  J'ai  fu ,  je 
crois  ,  vous  défaire  de  l'éternel  Chevalier 
de  Rofameue  ;  mais  il  faut  vous  donner 
des  détails  qui  puiffent  fatîsfaire  vocre 
cœur  noble  ,  &  vous  faire  goûter  le  plai- 
fir  ,  plus  que  noble, de  la  vengeance. 

Je  n'ai  pAS  eu  de  peine  4  m'infinuer 
'dans  la  cqnfiance  de  ce  jeune  indifcrer. 
D'abord ,  je  lui  ai  peufuadé  qu'il  étoit 
malade,  afin  qu'il  nt'eût  pas  Tinfolence 
de  fe  parer  d'une  fanté  floriflaute  ,  tandis 
que  mon  très-honoré  Maître  a^fon  enne- 
mi ,  ne  joui^fôit  pas  de  la  fienne.  £n((iice9 
pour  lui  procurer  une  maladie  réelle, & 
peut-être  morcelle  ,  je  Fai  mis  entre  k^ 
mains  des  Médecins*  Jq  l'ai  conduit  dans 
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un  fîngttUet  àfite ,  où  des  Dè€béùrs  pté- 
cendent  guérir  tbutes  les  maladies ,  par 
une  vertu  maffténqm  qu'ils  difent  répan- 
due dam  rUntvers.  C  eft  uhe  coteédie  ;■ 
mais  oii  "^âent  à  bout  d'y  faire  tourner 
k     têre    ûux    malades  ,   &   ordinaire* 
meut   ils  en  fortent  avec  une  fuite  fu- 
nefte  desplaifirs qu'an  le&r  a'fait coûter. 
J'ai  voulu  que  le  Chevalier  ne  manquât 
mcBii^de  ccï  inconvéniens.  Au  forcir  ^t£ 
mngnéiifmt  ,  il  eft  dfe?ehu  feur  ,  x>u    du 
fnoÂnS'I'ai  fu  le  faire  paflèr  pour.  rel.  H 
a  été  enferiTié  &  traité    d'une  manière 
qui  décrédice  uft  homme  pour  toute  fa 
vi0,  Après  la  tnakdie  de  la  partie  fu- 
pétieure ,  il  en  a  éprouvé  une  autredans 
k  'moyenne  région  j  &  j'ai  fu  l'engager  à 
s'adfeflTer ,  pour  «s'en  faire-  guérir,  à  un 
ChàTrkt»!  qui  a  beaucoup   augmenté  le 
mal; 

Tout  cek  n'étoit  encore  rien.  Votre 
ennemi  avoir  fouffer t  ;  ^nais  il  falloit  qu'il 
mourût.  J  ai  fu  le  brouiller  avec  un  jeune- 
homme  <Bïe  je  foiîpçonnois  être  fon  aman- 
le  déguifée.  J'ai  obtenu  la  confiante  de 
ces  dieux  îeunes  écervelés  j  &  je  les  ai 
amenés  à  fe  battre  l'un  contre  Fautre. 
Vous  fentes  mon  but.  Je  me  fuis  dit  : 
«  Le  jeune  ami  tuera  le  Chevalier ,  & 
aous  enf^otis  aii^H  débàirrairés  \  ou  bien 

La 
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le  Chevalier  te  tuera,  Se  il  mootra  cle 
douleur ,  ou  fe  brûlera  la  cervelle  de  dé- 
fefpotr  d'avoir  tué  (on  amame  ^  cm  da 
moins  il  fera  obligé   de  fe  faiiver.  De 
cette   manière  nous  Técarterons  ,  &  je 
faurai  bien  le  retrouver  lot  ou  tard,  pour 
lui  procurer  Thonneur  detre  immolé  à  la 
fâtisfadlion de  mon  très^honoré  Maure»» 
Ce  que  j'avois  imaginé  n'a  pas  man- 
aué  d'arriver.    Les  deux  Adverfaires  fe 
lont  trouvés  à  un  rendez-vous.  Le  pré- 
tendu jeune-homme  a  choifi  le  piftolei: 
le  Chevalier  a  tiré  fi  heureufement  ,quoi» 
qu'il  voulût  épargner  fon  ami  ,  qu  il  lui  a 
fait  palfer  deux  balles  dans  le  fein.  Alors 
s'edfaii  la  reconnoiflance.  Lemajheureux 
avoit  bhffé  fon  Amante.  Figurez  -  vous 
fon  défefpoir.  Il  n'a  pas  manqué  ,  fur  le 
champ ,  de  fe  paflfer  iine  épée  au  travers 
du  corps.  On  a  emporté  les  deux  mori- 
bonds chacun  de  leur  côté.  Il  falloir  en- 
venimer les'  plaies  du  Chevalier  ;  car, 
fans  cette  précaution  ,  avec  un  tempé- 
rament (le  fer  ^  il  auroit  pu  en  revenir^ 
J'ai  déterré  une  lettre  de  fa  Maîtreffe , 
par  laquelle  cette  imbécille  déceloitque 
fon    déguifement   Se  la  fauffe  nouvelle 
qu'elle  lemoit  de  la  porétendue.réfolurion 
où  étoît  Adélaïde  d'entrer  dans  le  Cloî- 
tre »  n'avoir  pour  but  que   d'amener  le 
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Gént  Cacaifuiin  à  époufer  la  Princeflc  Gé- 
melli.  C'étoit  un  de  ces  beaux  facrifices 
d'hétoïne  de  Roman ,  un  de  ces  efforts  de 
vertu  ^  faics  pour  nous  amufer ,  nous  au- 
tres gens  fans  préjugés.  Elle  proteftoic 
qu'elle  aimoic  toujours  £on  Chevalier. 
Vous  fe lirez  bien  que  celui-ci  a  été  dou- 
bleipent  ciéfe(péré  de  1  avoir  immolée.  Je 
B^aî  pas  manqué  de  loi  apprendre ,  avec 
le  cœur  bien  ferré ,  qu  elle  n'étoit  plus. 
if  n*en  fais  rien, dans  le  fond  ,  parce  que 
j'ignore  cp  qu'elle  éft  devenue  ^  mais  je 
préfume  quelle  eft  morre. 

Vous  fenttz  -  qu'on  redoublenient  de 
Aéfefpoir  a  repris  le  Chevalier;  qu'il  s'eft 
jygé  indigne  de  ^vre  ;  qu'il  n'a  plus  voulu 
fouffrir  aucun  remède*  D'ailleiurs  fon 
fang  an  peu  iufeâé  ^  puifqu'il  faut  le 
dire  f  par  la  fecrete  incommodité  dont  je 
▼ous  ai  parlé  ,  « .  envenimé  la  plaie  ;  de 
^i^te  que  jasnaisiMédecin  n'a  fi  bien  opéré 
quetnoi  ,  pour  expédier  hs  malades  ;  6c 
l'on  nf  aâiire  en  effet  que  ie  (ieur  Carau- 
^îq»  avec  tout  fon  mérite  ,  .a  rendu  ùm 
^rnier  foupir. 

^<mt  (somblede  bonheur ,  la  Princeflè 
GémcUi  a  été  arrêtée  i  cette  époque ,  pat 
tin^ffetile  nos  fagesmefures;  de  forte 
Scelle  n  a  pu  ni  voir  ni  fecoufir  le  Che- 
valier ,v(pii  seft  tfOMvé  feul&  abandon^ 

L3 
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né.  Elte  eft  à  préfenc  avec  vous  ^  ctft" 
à*(lire  »  au  moins  ,  dans  la  même  prifon. 
Vous  votlâ  au  comble  de  vos  vœux«  Vous 
êtes  débacraifé  de  votre  ennemi  ;  vous 
n  avez  plus  qu'à  fortir  de  prifon  y  en  faire 
forcir  votre  Amante  »  Se  Tengager  à  vous 
époufer. 

Il  y  a  un  revers  à  cette  médaille  & 
riante.  Le  Marquis  d'Erbeuil  ,  père  du 
Chevalier  ,  eft  arrivé  pour  voir  mourir 
fon  fils.  On  dit  que  fa  figure  enchante 
toutes  les  femmes.  Pour  moi  ,  elle  me 
glace  &  me  pétrifie.  Quel  homme  !  il  veut 
m*exterminer  j  &  ce  ne  fera  pour  lui 
qu'un  jeu.  Il  vous  en  prépare  autant  qu  è 
moi ,  mon  très-honoré  Maître.  Vous  êtes 
bien  heureux  d'être  enfermé  ;  vorre  pri- 
fon vous  met  du  moins  en  sûreté  contre 
fes  coups.  Je  tremble.  J'ai  un  preflTenti* 
ment.  Je  veux  partir  inceffamment  de 
Milan.  Vous  croyez  peut-être  ,que  c'eft 
pour  la  peur  ;  Non.  C'eft:ponr  aller  le 
braver  jufques  dans  Paris  même.  La  for- 
tune m'y  attend,  je  crois.  Vous  y  avez  en- 
voyé Figaro  ^  il  y  a  fait  une  fenfation  (in- 
guliere.  Je  me  flatte 'd'en  faire  autant. 
J'ai  lieu  de  le  croire  ;  car  enfin  j'ai  ua 
mérite  qu'on  dote  accueillir.  Je  fuis  né- 
eeffaire  à  Paris."^Les  François  font  mé- 
chans  comme  d'autres  >  foir»  lis  oi^t  m 
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talent  tel  quel  pour  perdre  ceux  qui  les 
ofFufquent  :  mais  en  général ,  ils  font  trop 
étourdis ,  trop  inconhdérés.  Ils  n*ont  que 
de  la  fuperficie  ^  il  leur  manque   de   la 
profondeur.  Ils  fons  bons  pour  une  bou* 
tade  :  mais  machiner  une  intrigue  com« 
binée  par  une  haine  réfléchie  ;  faire  périr 
lentement  un  ennemi ,  fans  qu  ilfe  doute 
que  vous  lui  en  voulez  ^  Tamener ,  fans 
qu'il  s'en  apperçoive ,  au  bord  de  l'abîme 
&  l'y  poufler  ;  refter  les  bras  croifés  ,  &. 
lui  faire  faire  a  lui-même  toutes  les  dé- 
marches pour  fa  perte  jc'eft-Ià  un  art  en- 
core fort  au-defliis  des  François  j  &  j'ef- 
pere  qu'en  le  leur   enfeignant  ,  je  ferai 
une  imraenfe   fortune.  Déjà  un  Auteui;, 
m'a  introduit ,  avec  Figaro,  dans  une  Co* 
médîe  j  il  apprend  aux  François  ,  par  moa 
canal,  ce  que  c'eft  que  la  calomnie,  ôc 
le  parti  qu'on  en  peut  tirer.  Vous  voye» 
qu'il  rend  par-là  un  grand  fervice  à  fa 
Nation.  Je  yeux  enfeigner  à  cette  Nation 
légère  tous  le$  fecrets  de  la  fcélcratefle* 
On  s'y  occupe  de  miférables  tracatferies 
qui  méritent  tout  au  plus  ,  à  leurs  au- 
teurs ,  le  titre  tnefquin  de   méchant.  II. 
faut  des  noirceurs ,  morbleu  !  pour  pré- 
tendre slu  nohle  titre  de  fcélérat.  Jeyoisr 
cependant  des  difpoHtions.  Déjà  ce  nom 
éperdu  de  fou  horreur.  On  s'eftmême  aç^ 
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coammé  i  on  tatre ,  qui  femblerok  de^ 
voir  encore  pins  répuener ,  parce  qa  il  dé- 
figne  on  patient  poni  dofuppliceafireuxde 
k  roue.  On  prodigue  i  Paris  de  tous  côtés, 
&  1  on  répète  i  Tenvi  l'dégante  cpithete 
de  roué.  Vous  fenrez  qoe  quand  rborreur 
du  fupplice  a  dilparu  ,  celle  do  crime  ne 
doit  pas  durer  long 'temps. 

Je  voodrois  ?oir  cet  Auteur ,  pour  Tinf- 
pirer.  J'efpere  que  j'en  ferois  quelque 
chofe.  Son  éloge  de  la  calomnie  m*a  pré- 
Tenu  en  fa  faveur.  Je  lui  apprendr<Hs  à 
me  peindre  à  fond  dans  la  nouvelle  pièce 
qu'il  médite.  On  dit  qu'elle  eft  de  mau- 
vaifes  mœurs.  Bravû  !  L* Auteur  fera  fon 
chemin^  il  a  desdifpofinons.  Ce  neft 
pas  que  je  prétende  vous  le  donner  pour 
un  fiéléroi  ,  ni  pour  un  roiiéiii  en  eft  su* 
rement  bien  loin.  Il  connoît  même  d  pea 
Je  mérite  de  ces  noifns ,  qu'il  s'ojfFenferoit 
A  on  les  lui  àonnoit.  Cela  éfcrit  inconfi- 
dérémenttoot  cet^ui  lui  vient  kms  fa  pfa- 
me.  M'a-t-ilpas  fait  des  Dramelsoà  il  a 
peint  la  vertu  ?  Ne  veut  il  pas  fe.  mêler 
auffi  de  bienfaifante  ?  Ce  n'eft  pas  là  en- 
Goreun  homme.  Je  crois  appercevoir  dans 
hii  de  la  fuffifance  ,  de  la  vanité,  fi  com- 
mune a  fa  Nation  ,  du  vent ,  en  un  mot. 
C'eft  un  ballon  rempli  d'air  ,  fi  vous  vou- 
iezr^une  bulle  -d'eau  de  favon ,  brillanre  Sc 
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formée  d'un  fouffle  ,  qu'un  autre  foaffle 
£ik  évanouir.  (  Je  dis  coût  cela  au  hafard, 
car  je  ne  leconnois  pas  perfonnellemenc.) 
Mais  il  a.  du  moins  eu  la  gloire  de  mer- 
tre  dans  fa  Pièce ,  contre  la  coutume  gêné- 
raie  ^  un  fcélérac  impuni. 

Ah  !  Monûeur  le  Comte ,  on  ne  fent 
pas  tout  le  mérite  d'un  fcélérac.  On  s'obf- 
tine  à  faire  cas  d'un  honnête  homme.  On 
ne  veut  pas  ièncir  qu'un  bourru  de  ceud 
efpece  eft  roide  Se  ne  fait  jamais  plier  -y 
Gue  le  Vicieux  au  concraire  eft  fouple  ôc 
le  prête  à  tout  j  qu  on  fera  sûr  de  lui , 
qu'on  lui  fera  faire  tout  ce  qu'on  voudra , 
tant  qu'on  aura  de  l'argent.  ChafTez  le 
vice ,  vousAtez  le  liant  de  la  Sociétéj  plus 
de  hiUant>  phis  de  plaide.  Sous  le  fceptre 
de  fer  que  porte  la  vertu ,  tout  eft  auftere  > 
trifte  ,  uniforme  j  &  le  monde  aflbupi 
rentre  dans  le  néant  }>•••• 

Suite  de  la  lettre  du  Marquis  dErbeuit. 

cf  L'indignation  ne  me  permet  pas  d'en 
copier  plus  long.  O  ma  Julie  !quel  odieux 
fcélérat  !  Comment  peut-il  exifter  fur  la 
terce  un  homme  auflî  abominable  ?  J'ai 
pourtant  entendu  parler  fur  ce  ton  plu- 
fieurs  grands  Seigneurs  &  des  gens  en 
place.  Ha  tendre  amie,  le  monftre  a  été 
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puni ,  &  M.  de  BcanmarcKaîs  n'aura  pas 
le  tiéfagf  ément  de  le  peuicire  auffi  &oir 
âti*îl  écoîr.  Je  t'ai  dît  que  j  avois  faitmoa* 
nr  Ibiis  le  bâton  cet  indigne  Bafile.  Mes 
gens  viennent  de  m'apmendre  que,  se- 
tant  apperçus  qu'il  relpiroit  encore ,  ils 
Pavoienc  étouifédans  un  boarbîer  ,<:om- 
me  on  «n  ufoit  anci-enneRiem  à  l'égard 
des  Uches.  Je  n*auroi^  ofé  mettre  finis 
tes  yeux  fôn  abûminabie  langage  ,  ii^e  ne 
f^avois  apprisse»  inâme-remps , fon  châ^^ 
ciment.  Cependant  |e  vais  être  obligé  de 
partir  fur-le-champ  ,  pôqï^éviter  tes^pour* 
fuites  quon  va  fsàve  au  fu)et  de  cette* 
équitable  vengeance.  On  fent  que  l'home 
me  étoit  un  fcélérat  »  q«iil  «ft^oftenseot 
puni  \  mais  ce  n'étoit  pas  à  tnoi  à  le  faire 
exécuter.  On  tn'a  foie  prévenir  ,  foaa 
main ,  de  me  (buftrairé  mx  recherches  de 
la  Juftice.  Ain{i-,je  pais  fiir«le«*champ.  Je 
ne  pourrai  rendre  à  mon  fils  les  derniers 
devoirs  ,  ni  m'alTurer  til  ne  refte  fiS 
un  fouffle  de  vie  caché  dans  fon  fein. 
Je  recommande  qn*on  Tetamine:  aûffî 
fcmpuleufement  que  fauroispule  faire, 
avant  de  le  dépoter  dans  la  lépultore.O 
mon  cher  fils  !  en  quelles  mains  écois-tu 
ton^é  ?  O  que  n'as-tu  vu  la  lettre  abo- 
minable où  ce  fcélérat  fe  peint  avec  tant 
d'impudence  î  Quels  malheurs  tu  aurois 
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évité  !  Mais  où  fotipçonner  des  âmes  fi  dia* 
boliques  ?  Ceft  le  ton  du  fiecle.  II  y  a  des 
gens  qui  adorent  le  Dieu  du  mal,c'eft- 
à-dire,  le  Diable  ,  puifqu'il  faut  ie  nom-- 
mer  par  fou  nom ,  qui  le  dévouent  à  fon 
feFvice.  Auflî  voit-on  ces  gens-là  renver* 
fer  les  notions  du  jude  &  de    Tinjude , 
confondre  &  détruire  toute  morale  ,  & 
prêcher  la  méchanceté  par  principes.  Il 
en  eft  d'autres,  qui  mettent  ces  abomina- 
bles principes  en  pratique.  On  vit  la  même 
chofe  en  Italie  ,  du  temps  de  Machiavel  : 
mais  détournons  les  yeux  de   cet  affreux 
tableau.  Nous  avons  tant  de  malheurs  par- 
ticuliers à  déplorer  !  Mon  fils  ,  doué  par  la 
nature  de  tant  de  brillantes  qualités  ,  va 
être  mis  au  tombeau.  Son  perfécuteur  , 
ame  infernale  du  même  limon  que  celle 
de  Bafile;  eft ,  heureufemenr  pour  lui ,  à 
labrlde  ma  vengeance,  dans  une  prifon; 
mais  je  ne  le  perdrai  pas  de   vue.  Tout 
eft  prêt  pour  mon  départ ,  ô  chère  Juliel 
&  je  monte  en  chaife ,  pout  te  rejoindre 
fous  peu-  de  jours  >>. 


Fin  de  la  troifikmc  Partie^ 
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ï   I   L  s     »  B 

GRÉGOIRE   MERVEIL. 

Per  varîos  cafus,'&  lot  difcrimina  teruin 
Veoimui. 
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N'O  UVELLE     ÉDITION. 

TOME  QUATRIEME, 

Faifant  le  fepdème  de   V  Ouvrage 

A    BRUXELLES, 

Chci  D  U  J  A  R  D I N ,  Lîbraîre  de  la  Cour. 

Et   a   Paris, 

Chez  DEFER  DE  MAISONNEUVE ,  Utraire, 
rue  du  FoIn-Saînt-Jacques« 
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LIVRE  PREMIER.      V 

IVIes  çhers  amis  ,  je  ne  fuis  pas  mon. 
Voilà  déjà  deujt  fois  que  je  Fai  échappé 
belle  ;  mais  'enfin  j  je  refpire  j  ^ 

Et  l'avare  Achcron  vient  4e  lâcher  (à  proîé. 

fctQÎs  tombé  dans  lanéantiflement. 
Combien  ce  trifte  état  a-^il  duré  ?  Qo'eft- 
ce  qui  s'eft  paffé  pendant  ce  temps-là?  Je 
Tignore.'  J  ai  appris  que  4iion  père  ,  par 
un  excè«  de  tendrelTe  ,  étoit  veiiude  France 

Al 
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ppaf  me  fecoûfiF.'  O  tendre  père  !  II  ma 
tçoùyé  mort.  Il  a  c«c  obligé  de  partir,  fans 
avoir  la  douceur  defavoir  que  je  retTufci- 
térois.Je  n'ai  point  vu  fon  arrivée.  Je  n ai 
point  viiibn  départ.  Je  me  fuis  éveillé.  On 
va  croire  que  c*eft"3ans  un  tombeau.  Non. 
D'abord  ,  c'étoit  au  fein  de  la  nuit.  J  etois 
nu,  exadeoienr  nu^  fort  durement  couché 
En  tâtonnant^  je  reconnus  que  j'étois  fut 
une  grande  table  ,  fort  éloignée  de  valoir 
un  lit  de  plume.  En  promenant  mes  mains 
autour  de  moi ,  je-  fentis  que  la  droite  fe 
repofa  machinalement  fur  quelque  chofe 
•qui  reflènibloit  ai^fein  très-  ferme  &  très- 
•froidd'unp  femme.  Je  trefïj\illis,nond'hor- 
réifr,"Àaft  fimpleiîient  de  fufprife  j  &  en 
égarant  plus  loin  ma  main  timide,  je  re- 
connus toutes  les  dépendances  qui  m'aflTu- 
rerentS^ui  j  çtpb  ^uptèj  d'une  femme  mie 
comme  moi  :  «  Que  (îgnifie  une  relie 
'  îV..'f|Ci**fi»rt,?{m^  difûi^  j^  aullî  fcandalift 
i.9>  q^ie^  (hT^^^*  Àpppos  ^e  quoi  coucher 
35  un  homme  nu  fui  une  table, .auprès 
>3  d'une  femme  auHî  Indécemment  dc- 
i>  pouillée  ?  Pourquoi  choifîrle  temps  <l^ 
M  ma  prétendue  moit ,  pour  un  arrange 
»   ment  iî  peu  honnête  ?  » 

Je  crompris  cependant  qu'on  avoir  <)u 

-me croire  eflfeâivjement  mort  ;  qu'en  cette 

qualité  on  m'ay oit  porté  *dan$  la  chambre 
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en  Ton  enfevelit  les  morts  ;  qu'au  jour 
iiaiiranr,  je  dcvois  erre  probablement  en- 
veloppé dans  le  linceul  jqiie  ma  voifine, 
au  km  froid  &  ferme  ,  devoir  être  une 
morte  ppfée  fur  h  mcjne  table  ,  pour  le 
même  objeCi  '  '    "r    - 

Cette  morte  m'intcrefloît.  Je'^firoîs: 

qu'elle  pûf,comme  moi, revenir  à  la  luiiiie-' 

re.  Mes  mains  ,  je  l'avoue  ,  s'égârdieiif  i* 

non  pour  fatisfaire  aucun  âéfir  mûlhon'-^ 

ncte  ,  mais  dans  Tiritention    d*ex'amihet' 

sM  n'y  avoir  bas  efpétance  dé  la  rappeler' 

a  la  vie.  Puiiqu'on  voir  la   légitimnc  <îe 

mon    but ,  qu'on   me  permette  de  dire 

^«e  je  touchois  une  peau  de  fatin-j  &  que. 

je  fcntois  ,  dans  les  formes  de  ce  corps  j^ 

tour  ce  qut  pouvoir  annoncer  la  jeuncffe. 

Autant  qu*il  m'étoit  poffible  déjuger  de« 

traits  par  le  raft  ,  en  paflant  la  ma^in'  fur 

k  vifage ,  il  me  fembfoit  que  ce  devoir 

^recelai  d'une  très- jolie peffonne. Tontes 

ces  cifconftancôs  m'intéreffbienr  itécefTaî- 

'ement ,  quoique  l'humanité  dm  fuffire 

^^t  m'émouvpir  en  faveur  de  cette  fem- 

t|s  quelle  que  fût  fa  figure  :  &  comme 

Attémife  étoit  la  dernière  peffonrtë  de  four 

fexe  que   favbis'vne],-*:-  i^ui    fti'iavoit 

^ï^ten:tffé  ,  je  prêtoisâ  fa  morte  les  traits 

Recette  belle  perfonne.  Je  me  rftppelois 

■^eme  tes  défaillances  que  je  lui  avois  va 

A  } 
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éprouver  récemment  >  &  je  concevoi  snne 
efpece  de  foupçon  lotncain  »  qui  me  la 
ikifoic  entrevoie  dans  cette  dépouille  im- 
mobile. 

J'appuyois  ,avec  crainte  &refp€Ôaea- 
femenc ,  ma  main  fur  la  poitrine.  Il  me  fem- 
blaquele  cadavre  s'écha^bit  fînguliere- 
xnent ions  ma  main  fortunée.  Je  fentis  bat- 
tre le  cœur,  d'abord  foiblemeht  &  d'une 
ilianiere  douteufe  ,  enfuite  très  ^  décidé- 
ment» La  beauté,  que  fe  fuppofois  i  cette 
infortunée,  me  iit  vaincre  la  répugnance 
que  tout  mort  ou.  vivant  doit  infpirer  en 
pareille  circonft^ice.  Déifiant  de  la  rani* 
mer  ,  je  la  ferrai  dans  aies  bras.  Je  fentis 
fa  poitrine  s'échauffer  de  plus  en  plus  fous 
1^  mienne  »  &  fon  coeur  battre  contre  mon 
c^ur.  Je  poulfai  rhumanit^éjufqu'à  pref- 
fer  fa  bouche  de  la  mienne.  Enfin  ,  y^n-' 
tendi3:  exhaler  on  grand  ibupîr.  Je  redou- 
blai >niAs.  tendres  &  falutaires  carrelfes.  La 
perfonne  s'écria  :  StelU  ! dovefonUo}  (Ciel  l 


où  fuis-je?)  Je  reçus  ces  mots  avec 
plus  vifs  tranfports  de  joie.  Cette 

d ailleuss ,  ne .m'étpitpas,  inconnue , 

^■.,^1—  . *^  ■     •*  •     /•  •         •  j  j 


ï 


♦voit  même  je  i^e  fais  quoi  de  tendre  ofiX 
pénéiroit  jufque^  dans  nK>n  jcœur.  «  M^ 
»  chère  amie» dis- je  à  la  nouvelle  refliif- 
»  citée  ^  ne  craigne»  rien  a,  vous  ctes  dans 
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»  les  bras  d'uiY    ami.  On   nous  a  pris 

M^  pour  morts  ,  fans  douté ,  vous  &  moi* 

»  On  nous  a  mis  fur  cette  table ,  pour 

>f  nous  enlevelir  dans  la  marince^  mais 

>)  nous  y  mettrons  bon  ordre^  Rendons^ 

»  grâce   aa    Ciel  ^  nous    ite    pouvions 

»  nous    .  éveiller    plus    i  propos.    —  - 

3>  Qu'^irénds-je ,  reprit  la  morte  rendu» 

»  â  la*  vie  ?  Eft-ce  v^us  ^  mon  cher  Che« 

^  vatier  ?o»  Alors  ,  je  reconnus  la  pec* 

fônne;  c<  Eft-^ce  vous  ,  lài  répondis- je  ^ 

»  ma  chère  Artémife  ?  Comment  vous^ 

^  trouvez-vous  ici?  Vous  étiez  donc  aufli: 

>>  tombée  en  léth^r^ier  ?  -—  Hélas  l  reprit* 

"  elle  ^  fans  doute  il  7  a  de  là  fyctïpathie 

^  eatre  nous  deux*  Quand  je  vousai  vii« 

»  rendre   ce  que  je  croyois  le  dernier 

»  fottpir  ^  j'^  été  fi  faifie  ,  que  je  fuis^ 

^  tombée '  évanouie.  Qn  ma   fait  rêve-- 

^  nie- à,  force 'de  foins  ^  maisila  maifon 

»  où  yous  veniez  de  mourir  m'a  paru , 

>>  dèsî-lot^ ,  insupportable,  ôc  j'ai  voulu  en 

*  fortin   Mais  ,  6    Dieu  !  comme  j'ai 

t  trouvé  rrta  mère  indifpofée  contre  moi  ! 
Uii  fcélérat ,  un  hypocrite  ,  qui  veur 
"^  s^emparet  de  mon  bien ,  m'a^  ravi  le 
^  Gttiir  de^  cette  mère  ,  auparavant  fi 
^  teindre.  Elle  frôftwiportée  contre  moi  / 
^  elle  m'a  dir  qu'elle  avoit  fait  tout  ce 
**  qu'elle   avoir  pu  pour    m'empcche* 

A  4 
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99  d'emrer  dans  cette  maifon  ;  '  tniU 
«j.  que  ,  puifque»  fans  égard  pour  die , 
»  j'y  étois  encrée  ,  elle  voufoit  abfolu- 
»  meut  nVy  faire  reflet  j  que  fije  pré- 
n,  tendois  en  farcir  >  elle  m'abandonoe-- 
3>  roît  ,  me  renierott.pour  fa  fiUe ,  & 
j>  me.donnerok  fa  tnalédi<3:ion.  J.ai  va 
9>  que  j'avois  perdu  le  cceurde  ma.  mère, 
i^  À  la  fuite  d'une  perte  récite  ,  qui 
n  m'étoît  déjà  fi  fenfïble,  j'en  fefpisune 
9^  'nouvelle  y  à  laquelle,  oo  ne  peu(  rien 
n  comparer.  J/ai  yu .^ViJIeurç  -touie:  la 
>•»  mailon  s'anriec  contre  moi.  J'^i  été 
M  renfermée  tr^s:  -  écroiteft^ent.  Je  me 
»  fuij  feiUi'  le  cœur,  fi  ferré  ,  que  j'ai 
»  été  attaquée  d*une  fièvre  des  plus 
»  violentes.  Jai  eu  le  tranfpprt.  J'ai 
y?  perdu  la  cpanoilTance  >  q.ui  nxétpit  fi 
yy  pénible.  Enfin  >  fans  douci?,  on  ma 
i>  prife  auÏÏt  pouj:  morte  ,  puifqae  me 
»>  voilà  dans  ce  cruel  état.  Je  recpnnois 
j>  très  o  bien  que  nous  fommes  dans  la 
3>  chambre  où  Ton  enfevelit  les.  morts. 
«  On  n'aura  pas  eu  le  temps,  hier  au, ^ 
39  foir  ,  de  nous  coudre  dans  le  funefte-^ 
3»  linceiil.»  on  a  réfervé  ce  triffteri>flËice 
P  pour  ce  matin.  Ah  l.quele  réveil 
»  nous  eft  v.enu  à  propos  !  Qu«  je  le 
»  bénis  ce  réveil ,  puifqu  il  me  rend  le 
n  mortel  cbérî  donc  la  perte  m'étoit  fi 
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«*  fenfible  l  Je  reprends  la  vie  ^  }e  f e-* 
i'  trouve  l'homme  qui  m'eft  ch^t ,  faiîf 
»  douce  aufG  je  recouvrerai  ma  liberté 
»  &  iecoeux  de  ma  mere.f>«         . .  i^ .  • 

je  prélfai  dâm  me^  bras  cette. fébnè 
perfonne  ,  avec  un  attendrilîêmenit  ihex-* 
prîmabie.  O  ma  douce  Attémile  l  liii  àis^ 
«  Je  enfin  ,  mofi  Ange  tutélaire ,  le  fetil 
»  bien 'qui  me  refte  fur  la  rerfe  ,  faut-il 
>'  que  je  vous  eaufe  tant  de  malheurs', 
»  en  récompenfe  de  tant  de  bienfait* 
5>  dont  Vous  m'avez  comblé  ,  &  *  que  lô 
»  Ciel  me  condamne  à  paroîcre  ingrat:  ^ 
»  mênie  quand  /e  fuis  privé^  du  fencï-' 
»  ment  ?  N<)ft  >  i^a  cbere  amie  ,  fl  t\9 
»  faut  pas  nous  endormir  d^fi^  k  cif" 
«  confiance;  où  nous  fammes  ;  nous  de«* 
n  vons  profiter  de  k  vie  qui  nous  eft 
i3  fendue ,  &  hous  fouftraïrè  au3C  tyranfl^ 
«  qui  nous  perfécufenr* — :  Héks  ^reprîc 
«  Artémife  ,  il  eft  trop  vrai;,  ft  Fort 
«  nous  retrouve  ain fi  échappés  à  la  morr, 
3*  on  nous  enfermera  chacun  de  nôtres 
*  côté ,  vous  comme  fou  ,  puifqu'îl  fauff 
»  le  dire,  moi  peut-être  en  k  mêi«^ 
^  qualiré  fy^ 

Tandis  que  ttou$  partions  aïniîyliap 
|oot  eomrmençoit  -à  poindre  ,  &  ,  paf 
degrés  ,  nous   appercevions   les  objerif 
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fépandiis  aatoar  de  nous.  Noos  vimss 
très-clairemenc  qae  nous  étions  enefièc 
dan»  la  chambre  oà  Tonenlevelir  le» 
morts*  n  sert  tooavoic  plufiears  ,  auioai 
de  nous  ^  qu  on  avoîc  dé'^  enveloppes 
dans  te  drap  mortuaire  ^  deux  ou  trois 
autres  étoient  encore  nus  y  entre  autres 
un  Nègre  qni  y  dans  ce  trifte  état  ^  avoic 
k  figure  du  Diable  »  &  fie  pou^er  un  cri 
à  la  timide  Artémife.  Je  craignis  que  ce 
cri  fatal  ne  nous  attirât  la  vifite  foudaine 
de  quelque  furveillant.  Il  ne  vint  beureu- 
fement  perfonne  :  mais  te  cbanc  du  coq 
nous  aniK>nçoit  que  nous  ne  tarderions 
pas  à  voir  paroitre  quelqu'un  y  &  c'eft  ce 
qu'il  croit. a  propos  d'éviter. 

21  £ailloit  fortic  de  ce  trifte  afile  ;,mais 
fe  pouvions  nous  étant  nus?  Nous  eûmes 
l^eau  regarder  autoU't  de  nous  y  nous 
A^apperçûmes  que  le  trifte  uni^rme  des 
snoftSy  que  des  lincenls  funéraires ,  qui 
ne  pouvoient  former  »  pour  des  vivans» 
su  habillement  décent  ^  car  enfin  ,  à 
nous  pacoiiBons  fous  ce  bizarre  accou- 
irement  ,  it  eft  certain  que  nous  de^ 
irions  être  remarqués  &  arrêtés.  Il  nou* 
&li:oit  un  vêtement  qui  pût  au  contraire 
nfms>  dérober  aux  regards  les  plus  clair* 
troyans. 

N'apnt  rien  ûmtc  choCe  y,  nous  mw 
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fervimes  dç     ce  que  nous  avions.  Noa$ 
entortillâmes  les  draps  les  plus  £ns  aa« 
lourde  notre  corps  &  de 'tous  nos  mem" 
bres  ;  il  ne    nous  refta  de  lius  que  le» 
pieds ,  les  mains  ,  &  la  tête  ;  ce  qui  nou$ 
donnoit  une  figure  aflea^  plaifante.  Nouô 
primes  chacun  un  fécond  drap  fur  rrous  , 
pour  nous  fervir  de  draperie.^  de  man- 
teau«  D^aacres  linceuls   furent  employé^ 
à  nous  faciliter  notre   defc^nte    par  U 
fenêtre  j  car ,  étant  enfermés  fous  la  clef  « 
nous  ne  pouvions  fortir   que   par  cettt 
voie.  Ârtémife  auroit  eu  bien  de  la  peina 
9  en   venir  à  bout   fans   mon    fecours« 
Nous  attachâmes  nos  draps  à  la  fenêtre  f 
qm  heureufement  n'étoit  pas  bieii  haute» 
Je  me  gliflài  le  premier  en  dehors  ^  Sc 
quand  j^e  fus  delcendu  feulement  d'une  :^ 
brafle ,  jç  dis  à  la  chère  Ar témife  d'ap- 
puyer  fes  deux  pieds,  ft«  mes  épaules  , 
&  de  bien  empoigner  le  drap;  ce  qtfeHè 
^t  aflez  adroiterxîent.  Dans  cet  état ,  je 
^^  gliflTai  le  long  du  linceal ,  en  fou- 
tenant  mon  doux  fardeau.  Quand  not^s 
fômesen  bas,  nous  nous  trouvâmes  dans 
^^  jardin*    Heureufentent    il  n'y  avoK 
point  de  chien  qui  pût  réveitlerle  monder 
f^  fes  aboyemen^}  mais  en  f écompen^ 
»ïous  vîmes  un  mur  affez  élevé  y  qu'il 
^lloic  efiralader  »  pour  hnït  entieiemenr 
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de  prifon.  Jo  vins  a  bout  de  grimper 
/ufqit'au  haut.  Là  ,  Rattachai  le  bout  de 
mon  drap  à  une  barre  éledrîque  plan- 
tée fur  le  fommer.  Je  r'edefcendîs  enfaîre 
pour  chercher  Artémife.  Je  h  fis  monter 
fur  mes  épaules,. &  feus  Fa  force  de 
m*élcver  le  long  du  drap  ,  en  '  foulévant 
cette  chérc  perfonne.  Parvenus  en  haur, 
il  nous  fut  aifé  de  defcendre  dir  côté 
de  h  rue  y  par  le  même  procédé  que 
nous  avrons  employé  pour  defcendre  de 
k  fenêtre ,  &  noits  nous  trouvâmes 
ainfî  en  liberté  :  mats  poiir  combien  de 
temps  ?  Nous'  trembiipns  à  tous  momens 
d*ètre  arrêt)?s  ;-.  8c  quand  nous  apperce" 
vions  de  foin  quelqu'un,  nous  enfilions 
Hn  antre  cheminv 

Cependant  noos  rencontrâmes  la  pa- 
crooille  au  'détour  d'une  rue  y,  6c  npus 
en  étions  G  pt es  ,  cpi'en.  paroiÔant  fuir» 
nous  aurions  excité  à  nous  pourfuivre. 
Nous  pafsâmes  donc  fièrement  de  l'autre 
coté  de  la  rue.  A  notre  grand  étonne- 
ment  y  Iqs^  Soldats  ne  nous  dirent  rien  y 
feulement  ,  nous  crûmes  en  voir  quel- 
ques -  uns  fourire.  Cette  heureufe  cir- 
conftance  nous  rendit  plus  hardis  ^  Se 
quand  nous  tencontrions^  quelques 
Bourgeois  >  nous  palfions  avec   dignitc^ 
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6fl  les  regar^ne. r  Ils  nous  appeloïenc 
SignoH  mafch€n  (  Mefdames  Mafijues  )  y 
comme  on  diiait  en  France  ,  Beaux 
Mafques  y-Sc  ils  fourioientT  Cela  rae  fir 
conjefturer  que  news  étions  en  carna-' 
val^  j  &  quoique  f ignorafle  parfaite-- 
ment,  depuis  Tépôque  de  mon  malheu-- 
reux  combat,  en  quel  temps  je  vîvois, 
je  recoiiîTus  ,  par  un  cakitl  fort  aifé,  que 
nous  devions  être  au  Mardi  Gras  j  ee  qui 
«oit  réel  &  fort  heureux  pour  nous. 

Chacun  rereiioif  paifiWement  du  bal  , 
&  s'en  retournoit  clie^  foi.  Nous  reve- 
nions d'une  autre  fête  }  &  quoique  les 
paDans  n^  nous  gêuafiTem  pas  beaucoup, 
nous  entrâmes  dans  une  pente  rue  écar- 
récypour    en   éviter    Taffluence.   Nous^ 
vîmes  qu'on  avoir  attaché   une  malheu-^ 
reufe  éclanche  à   la  chaîné  SviXit^  Xon- 
nette*  Un  gros  chien,  en  fautant  y  mor^, 
filloit  cette  proie  ^  &    faifoic  fonner  1« 
clochette.  Le  portier  veneit  ,  ouvroit  Isi 
porte  j  le  chie»,  à  fbn  approche  ,  s'écar- 
ioity&  le  contemploit  flegmatiquemenr. 
*  une  refpeâueule  diftance.   le  portier 
ï^egardoi't  de  tous  côtés,,  ne  voyoir per- 
sonne ,  juJToit  contre  les  poliflbnç  ,  &  fe 
retixoit  eiv  fermant,  fa  port-e.   Un    mo- 
nient  après  qu.*il  étoit  parti,  le  chien re- 
commençoit  fou  jeu  tonnant  jje  portier 
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Kvenotc  avec  an  fouet  qu'il  cachoic  (on^ 
Ùl  vefte  »  de  manière  qu  on    le  royou 
pendre.    Le    dogue    reculoic    avec     ie 
même   refpewl  ;  l'hommp    n'appercevoic 
encore  perfonne ,  &  fe  retiroic  en  redou- 
blant   les   juremens, -.Nous  ob&rvion» 
eette  furce  ,  d'an  angle.  obTcur  où.  non» 
étions  cachés.  Nous  ne  favkms   où  nous 
retirer.  II  ne  nous  étoit  pas^  pol&ble  de 
refter ,  de  jour  ,  au  milieu  de   la  rue , 
dans  un   état  û  comique*  Noasfoubai- 
lions  de  bon  cœur ,  que  le  Janus  de  cette 
porte ,  en  courant  après  le  chien ,  nous 
fournît  Toccafion  d'entrer  chc2  lui.  En- 
fin le  bon  homme  revint  ouvrir-,  it  fortit 
pour  voir  ,  fi ,  en  rodant  quelques  pas  , 
tl  ne  découvriroit    point  le  fonneur.  II 
ne  vit  aucun  homme  i  mais  U  apperçut 
k  piteufe  édanche  pendue  à  la    chaîne 
de  fa  fonnettè.  Alors  il  eut  zttn  d'ima-* 
ginative    pour    deviner  la  caufe  de  la 
fonnerie  y  il    coarur  »  avec   fon  fouet, 
après  le  chien ,  qui  gambada  devant  lai  f 
&  finit  par  fe  ;etçr  û  à  propos  dans  fes 
Jambes ,  qu'il  le  fk  tomber  le  nez  dans 
la  boue, ou  dans  ce  qu'on  voudra. Pen- 
dant   ce  bel  exploit  ^  il  avoir  laiile   f^ 
porte  ouverte ,  &  nous  eâmes  le  temps 
•d'y  entrer  ,  avant  qu'il  pm  voit  clak& 
rentrer  lui-même» 
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Nous  crames  devotr   éviter   fe»   re^ 

rards.  Nous  nous  enfonçâmes  dtrns   uii 

lorfg^  corridor  iri»-  obftur  ,  oà  nous  ne 

cenconctâmes  perfbnne.  Que  faire  ?  nou» 

fte  pouvions    bfctenk  des  fecours  ,  fans» 

(tre  vus  f  &  nous  ne  pouvions  ëcte  ap« 

perf  US'  fans  rîfquer  d'être  prrs  pour  des^ 

voleurs.  Notts>  rodâmes  long-cemp»  fan» 

but  déterminé  ,  fort  embarraflTés  de  -nos 

perfonnes«  Enfin  y  nous  crûmes'  entendre 

un   bruit  fouresraîn  ,  qui  s'élevoit    de 

delTous   nos  pieds  y.&   qui   reiTembloic 

i  de  ta  mufique.   Nousr  écoutâmes  ^  & 

nous  notis  confirmâmes  dans   lopinioa 

que  c'étQÎc  en  effet  unfon  muficaLNou» 

diftinguâmes,  de  plus  ,  nn  bruk  fourd  Se 

cadencé  comme  celur  <ies  laurs  réglés^ 

ce  qui  nous  annonçoh  qu'on  dan  (bit  au» 

fon  des  tnftrumens  ,  eonmie  il  eft  d'à* 

fage..  Nous  ebevcbames  les  moyens  dr 

parvenir  à  la   falle  dtf  bal*  Nous  trou* 

vâmes  ^  â   force  de  tâtonner  ,  un  efca- 

fier  obfcur ,  par  lequel   nous  defcendî- 

mesr  Nous  découvrîmes   enfin  la  porte 

de  la  ^Ue  f  ou  plutôt  de  la  cave.  Nous 

temarquâmes  ^  à  quelques  toifes  de-là  ^ 

ntt  grand  trou  creufé  dans  le  mur,  avee 

les  pierres  dérangées  &  enlevées  de  ce 

trou  ;  cé  qui  nous  fit  eon[e(Sfcurer  qu  on 

paflbit  d'un  batin;ien£  voifift  dam  celuik 


t6        S.   S.   pE   L'ÂTBMTtrAim 

ci  5  par  c«cce  brèche  >  où  Ton  pouvoit 
enfui  ce  remettre  les  pierres  y  pour  la  re- 
boucher à  volonté.  Nous  étions  à  h 
porte  des  plaiftrs  )  nous  entendions , 
comme  on  dit  ,  les  joies  du  Paradis  ^ 
elles  ne  nous  tentoient  point  y  mais  il 
nous  falloir  un  afile  &  des  fecours* 
c<  Que  rifquons  « -nous  j  dis -je,  à  ma 
n  chère  amie ,  de  frapper  â  cette  porte  ? 
)>  Ces  gens  fe  divertiflent ,  ils  font  gais 
»  &  contens.  Les. gens  de  bonne  hu- 
.»>  meur  font  ordinairement  aflez  ac- 
ft  conimodans  »•  Artémife  trenibloic} 
mais  elle  ne  pouvoir  s  oppofer  à  mon 
delfein.  Je  lui  donne  un  baifer  ,  &  je 
frappe  â  ta  porte.  On  ne  nous  entendit 
pas  d'abord  ,  parce  qu'on  croit  tout 
occupé  de  la  danfe  bruyante.  Nous  fû- 
mes obligés  de  redoubler  ,  tant  qu  a  la 
fin  on  nous  ouvrit.  Nous  appetçûnies 
an  adez  nombreufe  afiemblée  ,  com- 
pofée  de  Capucins  &  de  Capucines* 
Nous  entrâmes  gravement ,  couverts^  de 
nos  linceuls.  A  notre  afpe&  ,  les  Ca- 
pucins effrayés  pouffèrent  (des  cris ,  Se 
les  Capucines ,  au  contraire ,  firent  de 

Î;rands  éclats  de  rire.  .Nous  auriotiscc^ 
îirpris  de  voir  que  [e  (exe  le  plus  foi' 
ble  témoignoit  le  plus  d'affurance  ,  6 
i^oas  n'avions  pas  apperçu  qu^  les  R^ 
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ligîèùfçs  r  avoicm ,  de  grandes  barbes  qur  , 
fous  leurs  giiinipes ,  lie  les  rendoiem  pas 
forr  agréables  ;  tandis  que  les.  Religieux: 
éroiènt  de  jeunes  in-rberbesi  eflccKuinésî 
d*où  «pas  toncliin^es  que  les  deux fexèsi 
avoient  croqué  d'habits»,  pour  an  dégiiife« 
ment  tnuciuel.  .  \  ':  -.  -  .  c  .  »  ' .  "[ 
.  Les  jolis  petits  ^Capucins  conti- 
nuoienc  d'avoir  pwur  i  &  les  groflcs  Ca- 
pucines barbues  pourfoivoient  leurs 
oruyans  :  éçlar$  de  rire,  Enfin  xes  pré«4 
tendues  ttieres.  nous  dirent  jid'tuicf.  voîjd 
©Ile: :  .«/Mt flîjpuis  4es  renenaiia^  fôyea 
^  les  l^ieuî  venus  \,{»ns  dowre  .  v^jusve^ 
^  nez  prendre  part*  à  <nos  plaifirs  y  Se 
^  nous  y  confentons  de  bon  coeur  ;  .mais 
»  commencez  par  le  buffet  ?>.  Nous  e» 
avions  beibin.  Nous  nous  rt^aurâmes 
yolohti^rSr.  Enfuite^  il  n-y  eut  pas 
moyen  de  nous  difpenfer  dedanfer^ 
quelque  peu  d'enviç  ^ue  nous  en  euf- 
fions.  Oii  doit  fe.  rappeler  .  que  nous 
avions  chacun ,  pour  tout  habiHemenr ,  un 
drap  entortillé  autour  de  nos  membres  > 
&  un  fécond  pat  deffus ,  qui  nous  fer- 
Voit  de  draperie  ou  de  manteau.  D'abord 
on  jeta  à  lecarr  le  drap  qi,H  formoic  no- 
tre manteau  j  &  nous  nous  trouvâmes 
déduits ,  Artémife  &  moi  y  à  celui  qui 
^^oic  roulé  autour  de  nos  membres.  Dans 
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cet  écac ,  il  n  étoit  pas  »  ce  me  fetnble  l 
fi>rt  âifé  de  danfer.  On  nous  tiroic  les 
mains ,  &  Ton  nous  |faifoic  toarner  mal» 
gré  nous.  Les  linceuls  fe  dérouloienc 
néceflairemenc  dans  un  pareil  exercice  ; 
BOUS  nous  trouvions  inienliblemenc  dé- 

E milles  ,  au  grand  éconnement  de  l'af* 
mblée  »  &  â  notre  grande  confofion. 
Des  malheureux  aidèrent  le  déroule- 
ment  »  nous  débartaiferent  trop  parfai- 
tement  de  notre  enveloppe  ;  Se  Ton  fém 
dans  quel  état  ils  nous  mirent,  ci  Oh  !  la 
9  plàifante  mafcaradè  ,  s'écrioienç  les' 
»  nommes  déguifés  ,  toujours:  en  cela*' 
»  tant  de  rire  >».  Il'  paroîï  que  ces  jeu- 
nes-gens croyoient  de  bonne  foi  que  nous 
étions  venus  U ,  par  un  bénéfice  du  car- 
naval ,  fous  ce  fingulier  déguifemenr, 
pour  prendre  notre  part  de  la  fète. 
Figurez -vous  la  confuflori  de  la 
pudique  Arccmife  i  de  fe  voir  en  cet 
état  devant  une  aflemblce  où  il  y. avoir 
des  hommes.  Jamais  un  Praxitèle  ne 
pourra  repréfenter  la  pudeur  virginale 
avec  des  traits  fi  caraftériftiques^  &  u 
^  naïfs,  que  ceux  qu'offroit  en  cet  inftànt 
ma  compagne.  Tout  le  monde  immo- 
bile ,  frappé d'iine  furprife  muette, pa- 
roifToit  la  contempler  avec  enchante- 
ment. Il   fembloit  que  i'impreffion  de 
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cette  pudeur    enchaîaoit   les   tranfpoft» 
dix  défit  qu'on  voyoit  éctore  ;  mais  ènfiti^ 
ils  éclatèrent.  Une  des-  plus  ardentes  Ca* 
pucines  barbues>feprcipita  fur; elle,  &  là 
ferrant  dans  fes  bras  :  ce  Femme  ou  Ange  »> 
»  qui  que  tu  fois ,  dit-il  ,  je  t'adore  >>. 
Tous,  les  autres,  fe  précipitèrent  à  Tenvi  ^ 
pour  fuivre.  ce  malheureux  exemple.  Me 
fera-t-il  pejrmis  de  dire  que  lesReligieu- 
fes  ,  de  leur  côté ,  paroifloient  me  lor- 
gner  aiiffi  amoureufement  du  coin    d€^ 
roBtl?  Jaloux  de  mon  Artéœife ,  jarra*- 
chai  à  un  Muficien  fa  contre  bafè^  &  }• 
&atai  à  grand  coups  d'inftrument  fur  le 
corps  des   effrontés.  Je  les  empoignois» 
pax  la  b^rbe^je  les  jetois  fur  lecarreait 
a  dix  pas  de  moi  ^  &  je  lés  foulais  auit 
pteds.  J'étob'  déjà   triomphant    fur  uîi 
trophée  formé,  èos   corps  des-  vaincus  ç 
niais  pendant  que  je  terralTois  les  uns  y 
d'autres  s'emparoient  de  mon  Artémife^ 
W  en  furvinr  un  fi  grand  nombre  ,  qu  ils 
eurent   la  force   de    m'enchaîner   à  un 
pilier.  Ah  !  ks   coquins  y  fi  je  p'avois 
pas  été    a£S)iblî    par  une    longue  ma« 
ladie...  ^ 

Alors'Ie  plus  grave  de  ta  bande  me 
dit  :  €(  Mon  ami ,  foyexfans  inquiétude;^ 
»  Pmir  fouftraire  cette  innocente  Beauté 
<»  à  la  pétulance  de  cqs  jeunes  pourfuK 


XO:        S,    S.   Dl    L*AVENTUltIE!l 

a»  vans ,  je  m  en  empare ,  moi. — Grande 
n  obligation  que  nous  t'aurons  la!  m'é- 
j^  cri.\i-je.  Elle  faura  bien  c^  réfifter  ». 
Tous  les  .  autres  crièrent  ,  en  chotus  : 
cf  Nous  faurons  bi«n  la  lui  difputfer  «. 
Grande  coiifolation  pour  Aricmife  & 
pour  moi  !  tnfin  le  -  barbare  Ten^eva 
malgré  fcs  cris  ;  6c  tous  les  Capucins 
difparurenr.  Nous  reftâmes  fculs  ,  les 
Capucines  déguifces  ^èc  moi.  Alors  la 
principale  me  dit  :  Mon  ami  ,  ne  crai- 
»  gnéz  rien.  Votre  compagne  Cdra  ref« 
M  pèâée^.  elle  eft  en:re  les  mains  du 
n  Gïlrdien.  Quant  à  vous  ,  perfonne 
»  n'eft  ici  capable  de  vous  faite  vio- 
J!»  lence  \  Ôc  ,  pour  vous  dérober  même 
V  aux  importunités  de  cette  jeunefle , 
»  je  m*empare  moi-même  de  votre 
^  perfonne.  Venez  ,  mon  fils ,  trouver 
99  votre  (al ut  fous  l'aile  d'une  mère  "• 
Celle  qui  me  parloit  fî  dignement  avoir 
i  peine  vingt-fix  ans ,  &  me  paroiilbit  fort 
appétiflante.  .Elle  me  détacha  du  pilier; 
mais  elle  me  laiflfoit  les  ttizins  enchaî- 
nées.  Ses  compagnes  difoienr  entre  leurs 
dents  ,  aflfez  intelligiblement  :  «t  Ei ,  la 
»  vilaine  *  goulue  ,  qui  -veut:  tout  pour 
».  elle  »  1  Ces  DéeflTes,,  pour  rentrer  dans 
leur  couvent  ,  paflecent  toutes  par  la 
brèche    dont    j'ai  parlé.  La   Religieufa 
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ma  Alinervè  ,.  me  cojLivric  ,  comme  elle 
put  ,  de  fes  haBillemèns.  Elle  mecidnna 
même  une  guimpe  ,  pour  me.  fervir   de 
ceinture.  Elle    parvint    ainfi  à  me  con- 
duire |ufqu*à  fat  cellule  ,  qu'elle   ferma 
exaâement  fur  nous.  Quand  nous  fûm^s 
feuls  :  c<  O  mon  ami  l  me  dit  -  elle    en 
»  m'embr^ffànt  ,  vous  êtes  fans^  douce 
»  un  Ange  que,  le  Ciel,  nous  envoie.; 
»  car  je  ne  puis  croire  que  vous  foyez 
>5  un  fimpJe  mortel.    Un  4iomme  nau- 
»  roit.  pu    pénétrer  jufqijf'à    nous  i   un 
w  homme   n'auroit  pas  vos  grâces  inef- 
>'  fables  :  mais  je   me  reproche  de  vous 
33  laiHer  ainfi  enchaîné  >'^  Alors. elle  me 
délia  les   mains  en  me  dTaiK  :  <«  Vous 
»  voyez  combien   je  me.  fie   à  vous  j>^ 
Je  témoignai  à  la  grave  mère  la  recon- 
noiflTance    que    tn'infpiroient    .fes    fei^- 
timens  Si  (es  m^^nieres  (i  favorables.  poi|t 
moi.  «  Mais  ,  mûnch<?i:^jb,aJQUça*t  elle 
>»  enfin  ^  qui  «es  vou.s  ?.^Com0ienr  fe 
»  fait-il  que  <rou55  vous  trouviez  au  mi- 
»  lieu  de  nous  ?  t—  Madame ,  répondis- 
5j  je    à    la    Béate  »  vous   paroilfez  trop 
»  honnête  pour  vouloir  me  trahir  ,  d'au- 
5>  tant  plus   que  je  n'ai  rien  a  me  repro- 
»  cher.  Je  fuis  un  mort  reflufciîé  y  mais, 
»  pour  vous  parler  plus  clairement ,  voipt 
»  mon  hiftoire  ». 
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Alors  je    lui    racontai  de    poit^c  eti 

point  mon   combat  ,  ma   blefTure  ^  ma 

maladie  ,  ma  léthargie  ,  mon  révcil,& 

moii   incroduâion  dans    cette    maifon. 

c«  Jefus  ,  mon  Dieu  !  difoit  la    Reli* 

M  gieufe  en  faifant  »  i,  chaque^inftanc , 

»*  des  (ignés  de   croix  ,  tout   ceci    elt 

-»>  conduit  par  le  Ciel ,  mon  cher    en- 

$9  fant  i  oui  ,  ceft   le   Ciel   qui    vous 

M  envoie  ».  £tle  m'ajouta  cent  autre  pro. 

pos  de  cette  efpece^enmelaiflànt  toujours 

habillé  comme  la  Vérité,  félon  une  ex« 

predioii  vulgaire  ;  en  me  regardant  même, 

|e  crois ,  d'une  façon  particulière ,  avec 

une  diftrâétion  aifeâée.    Elle  s'apperçat 

'enfin  que  jegrelotois.    «.  O  .mon, bon 

*  »  ami  !  me  dit  -  elle  ,  mille  fois  pardon 

w  de  ma  diftraâîon»  Fourrez- vous  bien 

w  vite  dani  nton  lit ,  pour  ne  pas  ga- 

'9p  gner  un  rhume.^  Je  ^monterai  fe  garde 

•9»  auprès  de  vous  ».  Je  me  glifïki  ,  en 

effet  /dans  le 'lit  comme  un  trait  j  mais 

■je  lui  dis  :  «  Madame ,  fy  entre  unique- 

^>  ment  pour  me  réchauffer  j  car  je  fuis 

9ù  tranfi  ;  mais  je  vais  vous  le  reftûuer 

yy  fuc  •  le  -  champ*  Je   nabuferai  pas  de 

i>  Vôtre     complaifance   ,   jufqu*à     vous 

n  laifler  veiller  auprès  de  moi  hors  du 

*^>  lit. —  -Mon   IxMi   àmi  ,  reprit^ellç ,  û 

99  Ton     me     foupçoanoic  -nvec  'VOUS> 
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»  VOUS  fentez  toutes  les  coilféquences 
»  qui  en  réfulteroient ,  Se  Tidée  qu'on 
)»  auroic  de  moi.  J'aurois  eu  beau  ref^ 
5>  ter  innocente  auprès  de  vous,  com- 
»  me  je  le  dois  ,  des  gens  diabolique^ 
^  auroient  la  noirceur  de  n'en  rien 
»  croire  ;  &  telle  eft  même  rppinion 
9>  publique  ,  pardonq^z-moi  de  le  dire; 
»  ou  du  moins  de  le  penfer,  que  ce  fe-^ 
>'  roit.  • .  •  ».  Ici  je  vis  ma  Reiigieu{0 
embarraffee  ,  &  je  repris,  «  que  cefe» 
»  roir  de  la  vertu  perdue ,  n'eft-ce  pas  ? 
»  *—  Que  vous  ctes  méchant  !  reprit-* 
»  elle  >}.  Enfin  ia  perfonne  mitonné^ 
me  parut  une  franche  hypocrite.  Je  ne 
veux  point  fcandalifer  les  âmes  hon^ 
nêces  ,  en  leur  ofltant  tous  Içs  détaiù 
qui  me  donnèrent  cette  opinion  de  ma 
Capucine  ,  ni  kur  rendre  un  compte 
exA&  de  la  nuit  qu'il  fallut  paflfer  dans- 
fa  compagnie.  U  eft  vrai  que  les  cir** 
confiances  étoient  contre  elle  }  &  ma(^ 
gré  mes  bonnes  intentions,. elles  étoient 
aufl]  Centre  moL 

Le  Chapitre  fêminin  avoit  décidé 
qu'on  kiâeroit  cette  matinée  enrier^e 
aux  jeunes  Religieufes  ,  pour  quelle^ 
pûiTent  fe  rétablir  des  fatiguas  de  la  i)ui|: 
du. Mardi  Gras.  Il  paroît  qu'on  avoip 
daigné  fermer  les  yeux ,  aân^de  le^  iaiiler 
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Jouir  du  bal  dotit  j'ai  parlé.  Nos  Prieures 
de  France  ne  feroienc  probablemenc  pas 
fi  comp'laifantes.  ^ 

Après   une   nuit  pafTée  ,  dirai  -  je  eti 
bonne  ïorcune",  avec  la  Capucine,  qui 
kiie  parut' plus  contente   de'  moi  que  je 
he    reçois  mdi«-mème  ,je  dis   à  cette 
belle  «  ce  II-  faûc  que  je   vous  quitte  un 
»)  inftatit  ,  ma  chère  amie  ^  car   enfin, 
»  •  vous  fencez  que  je  fuis  obligé  d'aller 
«délivrer  ma  compagne  «•    En   effet, 
la  chère  Arcémife  ne  m'étoit  point  fortie 
de  U  tété  pendant  co^uce  la  nuit.  Je  tue 
ia  rep^éféntois  -entru  les  bras  des  auda- 
cieux Capucins",  &  je  ftémiflois  de  ja- 
loufie  &  d'indignation,   ci  Ah  !    cruel, 
w  me  dit  la  None ,  vous  brûlez  de  me 
a  fuir  &  de  rejoindre  votre   complice. 
i*  :Po^a^qu«i  ne  pa«  là  laifler  où/elle  eft? 
99  Je  vousijate  qu^ell^^  n^*  manquera  de 
$9  rienv— ^Jelè  crois  bien  j  répondis  je; 
9al  niais>  je  né-veu^  pas  ,moi ,.  quetout  lui 
>>  ibi't  foti'rni-ppîr  des  Capucins ,  6c  que 
f>  fon  honneur  foit  expofé.  . .  —  Qu'ap- 
99  pelez -VOUS,  fôn   honneur  !  s'écria  la 
f9  Religiewfe  :  6    Ciel   !  qu'ofez-vbus 
99  penfer-'fur  Je   coinpte  des    Sérpphi- 
♦>  ques?  Ah  !  mon  clier  ami ,  fon  hon- 
39  néur   eft 'en  sûreté  chez  ifes«  Capucins  _ 
M  autaiii;  que   chez  .  nous  *:iiiêùies.   lis 
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»  .font  auflS  fages,  auffi.  vertueux' quQ 
»  nous  pouvons  l'être.  Ce  font  les  mè- 
»  mes  principe*  >»•  En  effet,  je;  m^^pA 
percevois  beaucoup  de  cette  fagefleiî 
s*ils^coient  auffi  vertueux  que  ma  cobit^ 
pagne .  de  lit  ,  la  jeune  Ârtémile  étoic 
en  de  bonnes  n^ains. 

Nous  nous  levâmes.  Comme  il  fallolt 
me  donner  de  quoi  me  couvrir,  la  Ke- 
ligieufe  ,  nommée  Sainte-Monique ,  me 
fie  endoffer  l'habit  de  Capucin  ibus  le?» 
quel'  elle  avoit.  paru  au  bal.  j  & ,  pour 
elle,  je  la  vis  fe  revêtir  de. fa  guimpe 
&  de  fou  uniforme  féminin ,  fous  lequel 
je  la  trouvai  très-appctiflante.  Elle  me 
lit  jurer  de  revenir  dans  ies  bras  dès 
que  j*aurôîs  délivré  Artémife.  Je  palTâ 
par  la  brèche  dont  j'ai  parlé  ;  av«  jeca^ 
puchon  fur  la  tête  ,  je  fus  pris  pour  un 
Capucin^  Se  je  rodai  dans  toute, la  r^ai»* 
fon ,  fais  qu'on  fît  atçejîtion  à  moi. 
D'ailleurs  les  Moines  étoient  au  chœur» 
J'avois  beau  chercher ,  je  ne  décoçivriis 
aucune  tracQ^de  mon  Artémife.  Enâli.^ 
elle  m'apperçoit  d'une  fenêtre ,  &  je  )fea- 
tends  crier  en  fraîiçpjs  ;  «j  AJi  Iflefvojij^  i>. 
Je  la  re^Qnnu$i^,^q^qiqu'^l)e  fût  habillé^ 
en  petit'  C^Diiçit^i  Elle  .mè  dit  qu'elle 
ctoit  ënfer^e^jîfoi^jrila  |clçJ5^  m^^/ïS  ^^ 
pouxw  monter  ç)^i^  ^Ue^  à^é  par  fe  fe- 
Tom.  IK  ,  B 
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nêtre.  Je  profitai  du  moment  où  ]i  n  y 
avoit  pas  de  témoins ,  &  je  grimpai ,  â 
laide  d'une  vigne  fauvage  qui  tapif- 
folt  la  muraille.  Je  me  précipitai  dans  les 
bras  de  cette  charmante  perfonne  >»•  0 
»>  ma  <:here  Ârtémife  !  lui  dis-je  ,  avez- 
»>  vous  été  refpedce?  —  Oui,  heureu- 
>»  fement ,  me  répondit-elle;  mais  pour 
»  combien  de  temps?  C*eft  ce  que  j'i- 
»  gnore.  Hier  ,  je  me  fuiis  jetée  à  leurs 
>•  pieds,  pour  implorer  leur  pitié,  lis 
>»  ont  été  touchés  de  mes  larmes,  parce 
»  qu'ils  éroient  tous  fatigués ,  &  qu'ils 
»  avoient  plus  befoin  de  repos  que  de 
»  toute  autre  chofe^  mais  aujourd'hui, 
»  mais  à  tous  momens ,  je  tremble.  0 
M  Dieu  !  fauve  mon  honneuf.  —  Il  ne 
»  faut  pas  perdre  de  temps,  repris-je  , 
»  ma  chère  Ârtémife  ;  |e  vais  vous  ai* 
>»  der  â  defcendre  par  cette  fenêtre  »« 
Elle  y  confentit  ;  mais  malheureufe- 
nient  il  vint  quelqu'un  •.  dans  la  cour 
fur  laquelle  donnoit  cette  fenêtre.  11 
fàliut  'attendre  le  départ  de  cet  impôts 
tun;  •  '.  /; 
'Pendant  ^é  temps  fatal ,  |e  reftoîs  de- 
^  >^ant  ma'  coftipa^ne  ,.  dans  une  oifiveté 
qui  Ole  pefoit.  Je*  la  voyoîs  grande  , 
1>ellie  ,  enckàn^ereiïew  Je^  me  difois  : 
M  Quoi }  ceite*  charmante  perfonne  iè« 
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»  raic-elb  la  proie  de  ces  indignes  pe- 
N  naillous?  Je  ne   lé    fouffrirai  pas.  SI 
»  une   fleuc  (i  belle  doit  être  cueillie , 
»  qui  peut  y  avoir  plus  de  droits  que 
w  inoi  ? .  • .  »•  Qa  frémit  dé/à  de  loin  ; 
011  craint  de  me  voie  çpupable  &  fcélé- 
r^c.  Ames  honnêtes ,  je  tâcherai .  de  ne 
point   vous    fcandalifer  ;  &   vont   tne 
plaindrez  peut-être..  Il  y  ^  àt^  mcwneris , 
dans  la  vie^  où  la  tentation  eft  au-defTu^ 
de  nos  forces.  Nous  nous  Tentions  mal- 
heutèufement  tous  ^deax  dans  cet  em- 
barras   réciproque  ,    par    une     funefte 
fjrmpathie.    Je    me   difois    cependant  i: 
M«  Dois'je  outrager  une  fille  (î  honnête, 
M  fi  fage^  ma  bienfaitrice?  s>Ces  bon- 
nes   penfées    opcroient    en  fa   faveur  ; 
mais  j-avois  eu  le  .malheur  de  tire,  de- 
puis peu,  un  certain  livre  plein  de  mé- 
rite ,  où    Fauteur   avoir    mféré  ,   fanr 
s'en  appercevoir  ,   un   trait  dangereux. 
J'avois  préfent  à  Tefprit  un  jeune  Don 
Âlonzo ,  qu  il  donne    pour   un  perfon«* 
nage   vertueux.   U   furvient   une  érup^ 
tion   d'ùti    volcan.    Le    vertueux   Don 
Alonzo   a   \q  bonheur  de  fauver  une 
jeune  Vierge  co^facrée  à  la  garde  du  feu 
facré.  Il  la  conduit  dans  la  campagne,  il 
y  palTe,  tout  au  plus,  deux  heures  aved 
elle  ;  ^  là  >^  f^s  refpeâer  une  jeanç 
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Beauté  qui  doit  lui  être  facrce ,  parc^  qu  îl 
la  fauvée,  parce  quelle  fe  confie  à  lui , 
patce  qu'elle  eft  jeune  &  innocence ,  parce 
quelle  eft'  d'un  ^tac  révéré  dans  ce 
pays -là  ,  parce  qu'enfin  elle  doir  être 
enterrée  vive  fi  elle  perd  fo  virginité  , 
le  cruel  ini. ravie  fans  pitié,  dans  fi  peu 
de  temps  j  cette  fleur  précieufej&  lou 
donne  cela  pour  un  Sage!  Cet  exemple 
me  fut  bien  dangei^eux.  Je  trouvai  que 
la  circonftance  ou  j'étois  me  rendoic 
bien  moins  condamnable  que  Don 
Alonzo.  L' Auteur  n'a  pas ,  fans  douce, 
prévu  ce  mauvais  effet  que  pouvoic 
X  pjTodutre  fon  Ouvrage.  Son  Héros  com- 
met là  une  faute  dont  je  n'aurdi^  pas 
été    capable  \  6c  il  ne  fe   la  reproche 

i)Oîjnt  !  &  il  va  chicaner  les  Péruviens  fur 
^urs  préjugés  ,  tandis  "qu'il  a  manqué 
aux  principes  de  k  morale ,  communs  à 
toutes  les  Nations  !  Moins  coupable  que 
lui  «  j'avois ,  de  caifans  remords.  , 
.  La  chère  Artémife  ^  qui  poctok  cî- 
dev^nt  »  dans  fes  béaiix  yèux  ^  le  calme 
de  la  vertu ,  fe  rrouvoic  alors  confofe 
*  ôc  humiliée.  Les  importuns  étant  fortis 
de  deifous  nos  fenêtres  j  je  vins  à  bouc 
de  faire  defcendre  ma  compagne^  par  la 
fenccre,  &  pe  Ja  cohduifis  ch^z  les  Ca- 
puciaes,  La  iMere  Saiiite-Mon^ue,;quô 
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jt  lî^voîis  rejoindre  ,  la  rerêtit  d'une 
guimpe  &  de  rgniforœe  d'une  Capu- 
cine y  Se  h  conduific  dans  une  cellule  » 
pour  qu'elle  y  prk  du  repos,  xiont  elle 
avoir  grand  béloin,.  Je  "n'en  a  vois,  pas 
pioins.  b^foiny  qu'elle..  Après  quelques 
reftaurans  pris  à  la  hace  »  ma  Religieufe 
me  .conduire  dans >  une  'âqrre  cellule  , 
où  »  fur  un  lit  folicaire,.  je  nie  livrai  au 
plus  profond  fbmmeil.  . 

Je  reftai  plongé  pendant  long-temps 
dans  le  plus  doux  anéantiflement.  Je  m'é- 
veillai enân  ,  je«ne  me  fouviens  plus  corn- 
ment  y  Se  \e  fus  quelque -temps  fans  pour- 
voir reconnoître  où  j  eroîs.  Enfta^jeme 
rappelai  avec  peine,  tout  ce  <jui  m'é- 
cok  arrivé  depuis  ma  réfurre<5bian.  Je  ne 
vis  plus ,  auprès  de  .moi ,  Thabit  de  Ca- 
pucin ,  dont,  j  avois  été  revêtu  avant  de 
mei.  coucher  j  n^ais  je  trouvai,  en  fa 
place  y  celi^i  d'une  Capucine.  Il  fallut 
m'en  tievêtir'  comme  Je  pusj  mais  je 
le  fis  trèS"* mal  adroitement;  de  forc«  que  , 
quand^e  parus  devant  la  Mère  Sainte- 
Monique ,  elle  ne  put  retenir  de  grands 
éclats  de  rire ,  qu'elle  aecoropagna  des 
embrademens  les  plus  pafllonnés.  Je 
lui  demandai  ce  qu  étoit  devenue  mon, 
Artémife, .  <«  Vous  allez  tout  favoir ,  me 
^  ,dit-elle ,  venez  dans  ma  cellule  ».  La 
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chère  EXime  voulue  nt'j  faire  des  amiti^f 
qui  m*împacfenterem.  Je  lui  répétois 
fajis  cclTe  :  «  Qii'eft  devenue  mon  Arec- 
i>  mife  >>  ?  Elle  fembloit  vouloir  éluder 
ma  queftion ,  que  je  lui  renouvelois  im- 
pitoyablement n.  Mon  cher  ami  ^  me 
»  difôic-elle,  modérez  vous  »  elle  neft 
9i  pas  perdue».  Pendant  ces  dékûs  , 
elle  rajufioit  ma  guimpe  &  mon  habil- 
lement de  None  ,  que  favois  rfèsmal 
arranges.  J*avois  l'habit -d'une  Reli- 
gieufe^  &  la  fureur  qui  éclaroit  dans 
mes  yeux ,  &  la  colère  qui  rendott  en- 
core ma  voix'  plus  forte ,  junïienc  avec 
ce  modefte  uniforme.  «  Q^^  voulex- 
»  vous ,  me  dit  Sainte-Monique  ?  ...  Je 
m  ne  fais  pas...  Il  fe  pourroit  que  les 
»  jeunes  Capucins»  fâchant  que  la  bre- 
i>  che  de  notre  mur  fouterrain  étoit  en- 
*>  core  ouverte,  fuilenc  venus,  &  qu'ils 
w  «ulTçnt  emmené  ,  avec  eux  ,  ceue 
w  jeune  peifonne.*.  — •  Ah!  les  fcélé- 
9»  rats  m'ccriai-je  en  me  iaififTant  d'une 
3>  groflTe  bûche  ,  je  les-aflbmmcrai  ». 
Je  dcfcends  les  montées  quane  à  qua- 
tre. Je  rencontre  une  vieille  Mère,  qui 
me  crie  :  «  Ecoutez  donc ,  ma  Sœur  ». 
•  Je  pourfuis  mon  chemin  fans  faire  at- 
tention à  elle  ,  &  je  l'entends -dire  de 
moi ,  en  fe*  %nant  :  <c  Ah  !  boa  Dieu  i 
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•  la  dévergondée!  »^  J'arrive  an  lieii 
où  écpit  la  brèche ,  ^ai^  je  là  trouve 
rebouchée.  O  Giel  l  je  frappe  a  coups 
redoubiés  de^  ma  bûche.  J'enreuds  des 
éclats  de  rire  de  l'autre  côté  ;  &  je  diftin^^ 
gtie. qu'on  prend  des  mefures  pour  em<r 
pécher  que  mes  coups  ne  dérangent  les 
pierres  replatées.  .Furieux  ,  j  éclate  en 
reproches.  Je  traite  les  raviifeurs  de  fcé* 
lérats^;  &  à.  chaque.  injjLire  que  je  pro» 
nonce ,  j'entends  redoubler  les  éclats  de 
rire.  Enfin  je  diftingue  la  voix  de  ma 
chère  Artcmife  ,  qui  crie  &  femble 
m'implorer.  On  Tenleve,  &  fa  voix  gév. 
milTaiîte  fe  perd, dans  le  lointain.  Il  nj 
avoir  pas  moyen  de  paStt  par  ce  troa 
rebouché.  Il  falloir  forcir  par  la  porte  du  * 
Couvent  femelle,  pour  entrer  dans  le 
Coavent  mâle  ,  Se  réclamer  hautement 
mon  Artémife  :  mais  y  revêtu  de  Tunt-* 
forme  d'une  Religieufe ,  comment  pour- 
voir mettre  le  pied  dans  la  ru^  ? 

Cependant  il  arrive  un  courîer  jout 
effoufflé.  <cll  sert  échappé,  dit- il,  deux 
»  morts  de  rHôcel-Dieu.  On  prie  ceux 
»  qfiî  les  trouveronc.de  les  ramener  fains 
»  &  faufs ,  s'il  eft  poflSble.  Il  y  aura 
»  bonne  récompenfe.  On  défend  de  les 
pt  tuer,  ni  de  leur  faire  aucun  mal». 

La  Misre  Prieure  Âc   chercher   dans 
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tout  le  Couvéïit ,  pour  troit  s'il  oe  s*y 
troaveroit  point  de  tnorts,  recoQuiran- 
dam  beaucoup*  qu'on  ne  les  cflf^rou- 
chat  pas.  Il  ne  s'y  trouva  qu'un  bon  vi' 
vaut  ^  mais  on'  ne  lui  en  rendit  pas 
conipte.  On^  forgea,  au  contraire,  une 
faufle  lettre  d*obédicnce  ,  où  j'étois 
i^aalifié  de  r Mère  Sainte- Hélène  ,  en» 
voyée  dans  ce  Convcnt  par  les  Supé- 
rieures. Je  fus  reçu  a  bras  ouverts  ^\ir  la 
Prieure i  en  cette  qualité.  On  me  fit  don- 
ner une  cellule*  Je  participât,  dès  ce 
moment  ;  à  tous  les  avantages  de  la  Com- 
munauté ;  & ,  dès  le  foir  même ,  feus 
riïonneur  d'affifter  à  l'exercice  de  la 
difcipline^  ;  qui  m'amufa  finguKere- 
titent,  parce  que  des  hommes  ne  font 
pas^  dans  le  cas  d'y  aflîfter.  J'ai  promis 
iblemneliément  de  ne  jamais  faire  la 
defcription  de  cette  cérémonie  ;  je 
tiendrai  parole.^  On  fent  que  je 
me  ménageai ,  ôc  que  je  ne  me  fis  pas 
faigner. 

Toutes  les  jeunes  Religîeufes  avoîent 
connivé  dans  Tarrangement  qjui  me  fiii- 
foit  pafler  pour  une  Capucine.  Chacune 
prétendoît  avoir  les  mêmes  droits  fur  mi 
perfoune.  On  avoir  cédé  les  honneurs 
du  premier  pas  à  la  Mère  Sainte  Moni- 
que ^  mais  toutes  jes  autres   comptôieut 
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bien  jouir  de  ma  compagnie.,  chacune 
ft  fon  cour  ^  félon  lage  ou  l'époque  de 
la  pTofeffion.  ' 

Je  ne  goûcdis  point  du  tour  ces  arran- 
gemens*  C  etoic  jouer.j  dans  ce  Cou- 
vent ,  le  rôle  de  la  prétendue  Sœur 
fiefogne  y  dont  il  èft  parlé  dans  la  Pu^ 
<eUc.  Il  en  devoir  réfulter  les  mêmes 
inconvéniens  ;  ce.  qui  éroic  fort  contraire 
â  ttnà  fanté,  &  rép^gnoic-  à  mes  princi- 
pes |:  car  enfin  un  homme  qui  penfoic 
ne  pouvoir  confenttt  à  yivre  dans  un 
travèftiffemerit  fi  fcandaleux ,  à  porter  le 
4ibertinage  &  une  malheureufe  fécon- 
dité dans  Pafyle  de  la  chaftecé  &  de  la 
virginité,. Je  fencoiç  tout  le  danger  au- 
quel- je  ferôis  expole ,  fi  j'écois  ndécou* 
vert.  11  y  avoit;,  dans  ce  bercail  ,  plu- 
iîeurs ,  tant  Novices  que  jeunes  Pro- 
fefles  ,  très-jolies.  Je  me  trouvoîs 
comme  un  Sultan  dans  un  charmant 
féraiL  Tous  les  jeunes  gens  envieront 
mon  fort  :  mais  je  frémilTois  de  me  trou- 
ver U ,  de  je  fentoi($  qtie  la  prudence  fSc 
rhonnêtetc  mé  défendoient  dy  refter.  / 

Ce  qui  m'inquiétoit  le  plus ,  c'étoît 
le  féjour  de  mon  Artémife  chez  lès  Ca- 
pucins.  Je  vins  à  bout  de   la   faire  ré- 
clamer. Les  :  J>Iovices.  furent   contraints  v 
de  la  rendre.   Avotent-il$  ab«ifé  de  la 
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circonftance  ?  Lui  avoienc-ils  fait  vio^ 
lence  ?  C*cft  ce  que  j'ignore  &  n'ai  ja* 
mais  pu  pénétrer  à  fond.  J'aime  à  croice 
qu'elle  fut  réfifter  à  <:ette  péculente  )eu« 
nèfle.  Du  moins  elle  s'en  vamoic^  8r, 
ingénue  comme  eU^roit,  j'euITe  coo^ 
mis  un  crime ,  en  refufanc  de  la  croire. 
Elle  étoit ,  comme  moi ,  vêtue  en  Ca- 
pucine^  On  lui  forgea  auffi  une  lettre 
oobédience  qu'elle  préfenta  à  la  Prieu* 
re }  &  nous  nous  trouvâmes  enfemblè 
dans  le  même  Couvent. 

A  peine  eus-je  recouvre  mon  Arté* 
mife,  que  je  voulus  à  toute  force  quit^ 
ter  ce  Monaftere  avec  elle  ^  car ,  en  eflFer, 
qu'avois-je  à  faire  dans  cette  prifon  myf- 
tique  ?  Les  Capucines  me  conjuroient 
ei;i  grâce  de  rcfter,  pour  ne  pas  les  tra- 
hir* «  Car  enfin ,  a  vous  partez ,  me 
9i  difoient- elles  »  on  verra  que  nous 
9)  avons  ufé  d'impofture ,  afin  de  vous 
»>  faire  pafler  pour  une  Profefle.  Atten- 
de dez  une  circonftance  favorable  »>« 
Je  rifquoîs  &  je  m*ennuyois  j .  je  ne 
voulois  donc  pas  les  écouter  :  -mais 
je  n'avols  ni  argent  ,  ni  habits  pour 
m'échapper.  Je  fus  vaincre  .cette  diflS*- 
culté. 

Nous  découvrîmes  qu*il  y  avoir  un 
petit  hôpital  de   quelques^  lits  ,  /onde 
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pour  de  vieilles  femmes  infirmes,  atta- 
ché à  notre  Couvent,  Artcmife  témoi- 
gna le  goût  qu'elle  avoit  pour  fervit  des 
malades,  &  fit  voir  les  talèns  qu'elle 
pofTédoic  dans  cette  partie.  Je  prétendis 
avoir  les  mêmes  talens  &  le  même  goût  . 
quelle.  On  jugea  donc  à  prqpos.de  nous 
attacher  au  fefvice  des  malades;  &  , 
comme  il  n'y  avoir  plus  là  ni  tour ,  ni 
grille  ,  quoique  les  Nones ,  qui  fé  mé- 
âoient  de  nous  ,  nous  furveillaflènc  de 
près  ,  nous  tfouvârnes  le  moyen  de  nous 
échapper  ,  8c  nous  courûmes  à  toutes 
jambes  dans  la  rue ,  de  peur  d'être  rattra- 
pées.  Heureufeinenc  y  nous  étions  dans 
un  quartier  fort  écarté  ,  où  il  y  avoir  \ 
très* peu  de  monde;  car  notre  courfe  - 
précipitée  ,  avec  u^e  mife  comme  Ia 
nôtre  ;  devoir  nous  faire  remarquer.     • 

Nous  ne  tardâmes  pas  i  rencontrer 
une  voiture  >  où  il  y  avoit  deux  jeunes 
gens  qui  paroifibienr  tout  émerveillés 
de  nou&  voir.  Nous  allâmes  vers  eux  , 
en  leur  criant  :  ce  Ah  !  fauvez  noiis  n. 
Ils  nous  ouvrirent  de  grand  cœur  h 
portière  I  nous  reçurenr  avec  eux  ^  & 
fouette ,  cocher. 

Les  deux  jeunes  gens  paroKToient 
enchantés  de  -  nous  pofleder.  Prefque 
toutes  les  pplitefles  furent  d'abord  pour 

:  B6 
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Arcémife.  Cela  éioic  naturel;  car  enâti 
die  étoit  femme ,  elle  avoit  les  grâces 
de  Ton  fexe.  Pour  moi ,  je  devois  à  rm 
grande  feunefle  d  être  pris  pour  un  in- 
dividu de^  ce  fexej  mais  l'extrême  dé- 
licatetre  ne  devoit  pas  fe  trouver  dans 
mes  traits.  Cependant  l'un  des  deux 
nous  dit  :  «  Pour  moi ,  j'aime  cette  grande 
99  Virago  »  ;  &  il  fembla  prendre  le  parti 
de  tourner  fes  aBfedions  de  mon  côté. 
L'autre,  dès  le  commencement  ,  avotc 
paru  décidément  s'attacher  à  ma  com^ 
pagne.  On  nous  demanda  fort  poliment 
nos  ordres ,  proteftant  qu'on  ailoit  nous 
conduire  ou  nous  voudrions  ,  &  faire 
ce  que  nous  ordonnerions.  tcMeffieurs, 
91»  dis-je  aux  jeunes  gens ,  je  débute  par 
>•  vous  dire ,  pour  vous  infpirer  de  la 
'93  confiance,  que  bou$  n'avons  ni  fea 
j»  ni  lieu.  Nous  venons'  de  bous  échap- 
»  per,  par\m  miracle,  d*un  Couvent 
M  où  il  ne  nous  étoit  jpas  pofliBie  de 
»  reftet.  Nous  avons  beloin  d'i\n,  afyle 
9»  où  neus  puiflions  évitjèr  d'abord  les  re- 
»  cherches  qu'on  va  fans  doute  faire  fut 
»  notre  compte  j  enfuitc  il  faut  nous  aider 
M  à  trouver  les  moyens  de  nous  évader 
9)  de  ce  pays.  Nous  tenons  toutes  deux 
s»  â  des  familles  honnêtes,  riches  même» 
«»  qui  nous  mettront  ^portée  de  façis- 
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-n -ÊiÎTe  aux  obligations  gue  nous  pour-- 
»  rions  contraâber.  Au  refte  ,  nous  n'al- 
»>  lo^is  pas  tardei:  à  faire  enfemble  une 
•^  coiinoidance'  plus  particulière.  Nous 
s>  vous  raconterons  quelques  circonC- 
»  tances  effèntieiffcs  àe  notre,  hiftoire^ 
»  Nous  vous  peindrons  au  jultè  notre 
>>  fituatiori..  Vous  verrez  fi  vous  pourrez 
y>  nous  obliger  ;  &  nous  verrons ,  de 
»  nacre  coté  ,  fi  nous  pourrons  confentir 
»  à  être  obligées  par  yous.  A  en  juger- 
•r  par  laccueil  .honnête  -  que  vous 
9»  nous  faites ,  .&  par  tour  ce  que  nous 
»  voyons  de  vous ,  nous  jugeons  d'a- 
>»  vance  que  nous  ne  pouvions  tomber 
9>  en  de  meilleures  mains^  ».  Ce  difr 
cours  y  qui  eût  été  touc  fimple  de  la  parc 
d'un  homme  »  parut  furnatutet  &  divin 
dé  la  parrd'uoe  femme.  Nos  jeunes  gens  , 
aiïurerenc  qu'ils  étoienc  prêts  à  fuivr^ 
toutes  nos  volontés ,  sûrs  qu'une  per^ 
Tonne  ,  qui  s'expriipoit  fi  bkn  ,  devoir 
ètr&  aufiî  recommandable  .pa^  les  quar 
liiés  de  fon  cœur ,  que-par  celles.de  fqa 
efprir.  '  ^      ' 

Nos  jeunes  éveillés  nous  dirent  qu'ils 
alloient  dîner  tere-à-têce  dans  une  piài- 
fon  dé  campagne  ,  &  nous  offrirent 
de   nous    y    conduire,     ce    Volontiers  , 
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»  répondis -je  9  nous  ferons  partie  car* 
«  rce»>. 

Nous  arrivâmes  dans  un  chareau  qui 
ëcoit  un  vrai  palais.  Nous  y  fûmes  feivis 
avec  une  magnificence  finguliere ,  Se 
1  on  eue ,  pour  ma  compagne  &  pour 
moi  j  tous  les  égards  dus  i  notre  lexeé 
Je  racontai  notre  mort ,  notre  arrivée 
dans  le  Couvent ,  Ôc  notre  évaHon.  Je 
n'omis  que  les  paiTe-temps  fecrets  que 
;e  me  reprochois,  &  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  faire  reconnoître  pour  ce  que 
j*étois.  Je  dis  que  je  ferois  charmée  qu'on 
pur  nous  procurer  à  chacune  un  habit 
d'homme  pour  nous  déguifer,  &  quel- 
que argent ,  fur  notre  billet,  pour  nous 
procurer  la  fubdftance  dans  notre  éva* 
(ion.  L;es  jeunes  gens  ne  parurent  pas 
pre(rés  de  nous  laifTer  partir.  Ils  nous 
invitèrent  beaucoup ,  au  contraire  ,  à 
refter  ;  &  nous  promirent  dailleurs  » 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  y  tous 
les  habits  Ôc  Targent  que  nous  pourrions 
dcfirer. 

Vers  la  fin  du  repas .  j'eus,  befoin  de 
fprtir  un  moment.  Je  pris  un  peu  le  frais 
dan$  te  jardin.  Il  y  avoir  une  grille  ou« 
verte  qui  donnoit  fur  le  grand,  chemin. 
Je  paffai  le  feuil  de  la  porte ,  pour  re* 
garder  cette  gtaiide  route ,  qui  me  parut 
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belle.  Un  équipage  à  fix  chevaux  venoic 
à  coûtes  brides  :  je  m'arrêçat  un  momenc^ 
pour  le  voir  pafïer;  ceiqui  croit  impru- 
dent ,  pour  un  homme  qui  avoic  incérec 
de  fe  cacher. 

Une  figure  de  Prêtre  m*aborda  poli- 
ment ,  &  me  parla  de  çhofes  indifférentes. 
J'eus  la  patience  de  refter  là  quelques 
minutes  pour  l!écouter.  Tout-à-coup  je 
me  vois  a({àiUi  pàc  une  foule  de  gens  ar- 
més, qui  fbrrent  des  haies  &  de  je  ne  fais 
où.  Je  voulus  crier;. on  me  boucha  ie 
pafTage  de  la  voix.  Ils  étaient  et^-fi  grand 
nombre  ,  qu'ils  m'entraînèrent,  malgré 
ma  réliftance.  Bientôt  d'atutres  fpadaf- 
fins  vinrent  me,  difputer  ^ux .  premiers. 
Je  fus  tiraillé  d'un  côté  &  de  l'autre. 
L'on  finit  par  s'accorder  &  me  faire  mon* 
ter  dans  une  voiture  bien  efcortée;,  pour 
me  condmre,  i  quelques  ^^llles  de  là, 
chez  un  Juge  ou  Podefta.  Nous  compa« 
rùme$  devant  rilluftriûime. ,  Les  pre- 
miers qui  m'avoiçnc  arrêté  dirent  que 
j'étois- Un  mort  décédé  à  THôtel-Dieu  , 
qui  dévote  être  enterré  dans  le  cirae^ifete 
cotnmua  ,  Sa  qui  précédemment  avoic 
été  enfermé  comme  fou.  Ils  me  récla- 
moient  donc  gravement,  dans  la  double 
qualité  de  fou  &  de  more  Les  autres 
foucenoient  que  j'étois  uM  Religieufe 
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échappée  du  Couvent  des  Capucines  ; 
ce  que  prouvoic  rhabilletneht  dont  j*é- 
tois  revêtu  ;  &  ils  prétendoient  m'avoir , 
comme  Profeflè  fugitive. 

Le  Podefta  me  demanda  ce  que  j'avois 

k  répondre.  Je  lui  dis  que  je  n'écois  ni 

•  mort ,  ni  fou  ,  ni  Religieufe  ^  &  que  fe 

me  fentois  en  état  de  prouver  ces  trois 

afTertions.'    Il     me    demanda    pourquoi 

l'étois  habillé   en   Religieufe.  «  C  eft  , 

»  lui  répondis- je  ,  parce  que  je  n'ai'pas 

'»  d'autre  habit  pour  le  préfent,  &  que 

»  j'ai  penfé  quM  étoit  moins  indécent 

w  d*être    habillé   en'  Religieufe   ,*  que 

»  tout  â  fait  nu  — .    Pourquoi  donc  , 

>»  reprit-il  ^  &    comment    n'avez-vous 

p  pas  d'autre  habillement  que  celui-là? 

»  — C  *eft  ,  répliquai-je  ,  une  hîftoire 

'9>  qui.feroit  un  peu  trop  longue  i  vous 

»>  raconter.  J'en  ferai  le  récit  à  M.  fc 

•w  Gouverneur  dé  Milan ,  devant  lequel 

*w  j;*ai  déjà  eu  ^honneur  de- paroÎEre  plu- 

.'».  (leurs  fois,  qui  en  fait  le  commence- 

t»  ment,  &  dont* je  réclame  le  jugement 

»  &  la  protêdkion  >>,  Ma  demande  foc 

odroyée.  On  me  cônduifit  à  Milan  ;  wi 

•prévink  le  Gouverneur,  &  je  comparas 

devant  lui.       ' 

Il    me    reconnut    du    premier   coup- 
d'œiL  ce  Mais  comnient  donc ,  me  dit: 
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»  il  !^  quelle  eft  cette  nouvelle  farce  ? 
»  Vous  croyez  donc  toujours  être  en 
».  carnaval  ?  s»  Pour  ma  juftification  , 
\e  lui  racontai  l'hiftoire  de  ma  mon  » 
de  ma  réfurreâion ,  de  mon  introduc- 
tion chez  les  Capucines,  de  mon  éva- 
fion  ,  &  du  malheur  que  j'avois  eu 
dette  arrêté  comme  mort  Se  comme 
Reiigîeufe.  ce  Je  fuis  inquiet ,  ajoutai- 
»>  je  ,  de  ma  compagne  Artémife  ,  que 
>3  j*ai  tailTée  chez  deux  jeunes  gens 
3>  qui  la  trouvent  appétifTantê  ,  &: 
»  contre  lefquels'  elle  aura  pèut-ctrè 
o^peine  à  fe  défendre»»  Je  lui  nommai 
les  deux  jeunes  Seigneurs  ».  Si  elle  e(( 
»  fagé ,  me  répondit  S*  È.  elle  fe  dér 
»  fendra.  ^Ce  font  deux  jeunes  gens 
»  pleins  d'honneur  ,  qui  ne  font  pas 
9'  capables  de  lui  faire  violence.  Vous 
^  êtes  plus  heureux  que  fage  ;  mais  en 
».  vérité  la  fortune  s'amufe  à  farcer  avec 
»  ybus.  Je  ne  fais  comment  arrangée. 
»  cela.  Vous  avez ,  fur  le  corps  ,  une 
M  affaire  d'honneur j  de  plus,  voUs  avez 
».  été  deux  fois  enfermé  comme  fou  ; 
»  après  cela ,  vous  voilà  mort.  On  fe 
»  croyoir  débarraffé  de  vous.  Point  du 
3>  tout  :  voilà .  que  vous  vous  échappez 
»  en  enlevant  une  autre  morte  ;  &  vous 
»  vous   incroduifez  dans    un    Couvent 
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»  de  Capucines.  Vous  vous  donnez 
f»  pour  une  Religieufe,  &  vous  travail- 
»  lez  fans  doute  à  faire  des  petits  Reli- 
se gieux  ;  car  nous  favoiis  comme  vous 
SB'  befognez  ;  &  fans  doute ,  dans  quel- 
'  h  ques  mois ,  nous  entendrons  , parler 
39  des  fuites  de  ces  belles  opérations,  je 
a»  vous  avoue  qu'une  conduite  où  une 
M  deftinée  fi  bifarres  me  paoifTent  fore 
9i  cmbarrafTantes ,  &  qu'on  ne  fiiit  pas 
»  trop  comment  lailTcr  la  liberté  à  un 
9x  jeune  homme  auflî  inga^mbe  &  aiiffi 
99  difpos  que  vous.  Quittez  cette  mafca- 
•9  rade  ;  je  vais  vous  faire  donner  d'au- 
9>  très  habits,  ôc  ]e  verrai  ce  que  je 
i>  pourrai  faire  pour  vous  ». 

Madame  la  gouvernante  entra"  quand 
fon  mari  finiflbit  ces  mots.  Elle  me  re- 
connut, <c  Ah  !  il  eft  charmant ,  s'écria- 
»  t  elle.  Monfieur  le  Comte ,  il  faut  ab- 
iy  folumenc  nous  laifTèr  le  temps  de 
»  jouir  de  fon  déguifenjenr.  Nous  fom- 
93  mes  encore  en  carnaval  3>,  (  Notez 
que  le  carnaval  dure  d, Milan  julquau 
premier  Dimanche  de  Carême^  &  Ton 
voit, par-là,  que  je  n'avois  été  ^ue  quel- 
ques jours  chez  les  Capucines.  )  Sans 
attendre  la  réponfe  3e  fon  mari ,  la  belle 
Dame  m'emmena  avec  elle,  &  me  prc- 
fenta  galamment   à  une  nombteufe  af- 
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femblée  qu'elle  avoic  chez  elle ,  comme 
itne  jeane  Religieufe  fa  parente ,  i  la- 
quelle oh  avoir  accordé  une  petite  va- 
cance. Tout  le  monde ,  par  politeffè  , 
témoigna  être  enchanté  de  ma  figure  Se 
de  mes  grâces.  Tomes  les  Damés ,  parmi 
lefquelles  il  s'en  troiivoit  de  jolies  , 
m  embrailèrent  avec  tranfport.  Tous  les 
Cavaliers  s'emprelTerenc  de  me  baifer 
la  main  refpeÀueufement.  La  Gouver- 
nante rioic  comme  une  folle.  Son  mari 
vint  ,  &  ne  put  s'empêcher  de  fourire 
lui-même.  On  dîna  gaiement.  Tous  lès 
lionneurs  furent  pour  moi.  Après  le  re- 
pas on  danfa ,  &  je  ne  pus  me  difpenfec 
de  prendre  parc  i  la  danfe.  On  ne  tar- 
riffoit  point  fur  me^  louanges.  On  me 
trouvoit  des  grâces  jufques  au  bout  des 
doigts.  Un  Poëte  improvifareur  chanta 
mes  louanges;  &,  avant  la  foirce,  il  y 
avoir  déjà  des  fonneti  à  ma  gloire  ^im« 
primés  fur  du  fatin  blanc. 

Tous  ces  honneurs  nvennuyoient  beaii- 
coup.  Je  me  repréfentois  Artémife  en 
proie  à  la  pétulance  des  deux  jeunes  Mi-, 
îiiaires-,  &,  d'ailleurs,  Tirnage  de  ma 
chère  Adélaïde ,  morte  par  mes  coups  ; 
me  perfécutoit  fans  ceffè.  Je  fentois  , 
enfin  ,  que  je  ne  tarderons  pas  à  être 
&  qitê  les  hommes   furieux 
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changeroienr ,  en  oocrages  inévitables  ^ 
les  hommages  inconfidérés  qu'ils  me 
retidoient  pour  le  momenc. 

Ce  que  je  prévoyais  Jie  .manqua  pas 
d'arriver.  Il  vint ,  dans  le  cours  de  Taprès- 
midi ,  jplufieurs  viiices  d'Pfliciers  auïB 
empreués  que  les  autres  de  m'honorer 
de  leur  courcoifie^  mais  qui,  peu  à  peu-, 
me  reconnurenr  ,  %  me  le  firenc  iavoir 
-en  me  marchant  fur  le  pied.  Ils  étoient 
piqués  d'avoir  été  pris  pour  dupes  j  &  , 
plus  ils  m'a  voient  rendu  d'hommages 
quand  ils  me  croyoient  femme  >  plus  ils 
vouloient  m'en- punir,  en  me  reconnoif- 
fanc  pour  un  homme. 

Je  me  hâtai  d'aller, prendre  les  habits 
de  mon  fexe.  Je  rejoignis  .les  fier-à-bras. 
.Nous  fortimes  enfemble.  Dans  la  foirée 
même,  au  clair  delà  lime,  je  donnai, 
avec  mon-  épce ,  une  legon  â  deux  des 
plus  fu£fan$,  qui  en  ont  été  plus  de  fix 
mois  au  lit  ;  ce  qui  âi  paflfèr  aux  autres 
Tcnvie  qu'ils  rémoignoient  de  me  tâter. 
Ce  nouvel  exploit  -  vint  encore  aux 
oreilles  du  Gouverneur ,  qui  me  dit  : 
V  Monfieur  4e  Chevalier  ,  quelqu'atta- 
>>  chement  que  j  aye  pour  vous,  je  ne 
«  puis  abfblument  vous  permettre  de 
;>3  refter  fur  les  terres  de  mon  Gouver- 
9i  nemenr.  Ni  les  hoitmes ,  ni  le$  fe0i«. 
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»  mes  y  rien  n'eft  facré  pour  vous  y  mon 

»  chcri  Vous  allea  prendre  les  Beautés 

»  jûiques    dans   les  Cloîtres  y  vous  les 

»>  prendriez  fur  rautel.  Vous  enlevez  les 

"  vivans  8c  les  raor«.  Vous  êtes  à  crain.- 

'>  dre ,  refpirant,  comme  ne   refpiranc 

«  pas.  Je  n*abufefai  pas  de  la  confiance 

3J  que  vous  m'aveas  rémoîgnée  ,  en  de- 

«  mandant  d'être  conduit  devant  moi  ; 

«  mais  il  faut  partir  abfolument  j  il  faut 

»  partir,  vous   dis-je,  ou  je  vous  fais 

M  arrêter  fans  rcmiffion.  — •  Mais  Ar^é- 

»  mife ,  lui  dis-je  d'une  voix  iremblanp  ?.. 

»  —  J'aurai  foin,  de  la  faire  cherctier  , 

»  tné  répondit-il ,.  &  de  vous  faire  paffec 

>*  de  fes  nouvelles ,  quand  je  faurai  ou 

>»  vous  ferez  réfugié.  Je  me  charge ,  de- 

»  plus  ,    d'employer    tous   les   moyens 

3*  imaginables  pocir   la  réconcilier   avec 

>»  fa  mère ,  &  lui  faire  un  fort  âuffi  heu- 

»  reux  que .  vous   pourriez    le  déûrer  ; 

'>  mais,  partez  fur  le  champ.  Voilà  ma 

»  boatfe.   Ecrivez-moi  ,  û    vous   avez 

»  befoin  de  quelque  chofej  mais  par- 

»  tez»....  .  ^ 

Je  n'avois  rien  à  repondre  à  des  inf- 
^ce^  fi  preflantes  j  il  talloit  recevoir  les 
bienfaits  de  S.  E.  &  fuivte  iks  volontés. 
H  m'en  coûta  j  mais  je  partis.  Je  me  tpn* 
dis  dabotd  ^  li,ea  où  j'avois  lâiflc  Àr- 
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^émife.  Les  deust  jeunes  Seigneurs  n'y 
écoienc  plus.  On  tn'afliira  que  la  jeune 
Religieufe,  ma  compagne  >  s^étoic  échap- 
pée. (  Car  je  déclarai  qui  j'écois ,.  fans 
quoi  l'on  ne  m'auroic  pa:;  reconnu.)  Je 
rodai  dans  touts  les  environs ,  pour  ap- 
prendre de  fes  nouvelles  :  je  ne  pus  en 
recevoir.  Quelqu'un  me  die  cependant 
qu'elle  avoir  pris  une  route  qu'il  me 
montra*  Je  la  fui  vis  pendant  long- temps. 
Je  re^us  quelques  renfeignemens  fur  le 
chemin,  qui  m'indiquoient  fa  trace.  Je 

{)ourfuivois  ainfi  cette  chère  Âmame  à 
a  pifte  :  elle  m'entraîna ,  de  cette  ma* 
nrere ,  jufques  en  France.  La  chère  per- 
*fonne,  félon  les  lumières  que  je  recueil- 
lois  ,  s'écoit  engagée   dans   les    monta* 
gn^s  du  Dauphiné;  mai«   elle  s'y  étoit 

[jerdue.  J*eus  beau  m'infornîer  de  tous 
es  côtés  Y  je  ne  recueille  plus  de  nou« 
velles  fur  fon  compte. 

J'arrivai,  çn  la  cherchant,  jufqu'a  la 
grande  Chartreufe.  J'allai  y  dematidec 
Phofpitalité ,  qui  me  fut  accordée.  Ou 
fent  combien  le  lieu  &  tout  ce  que  j'y 
voyois  ,  fecondoic  la  mélancolie  dont 
j'étois  abreuvé!  Je  me  promenois ,  avec 
une  fombre  volupté ,  dans  ces  lieux  con- 
facrés  au  iiiençé ,  à  la  folitude ,  &  à 
la  pénitence.  Je  me  voyois   feul  dans 
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l'Univers.   J'avois   perdu   mon  Amance 
par  ma  propre  main  ^.  mes  vaines  expia* 
tîons   pouvoieni:- elles  efEicer  ce  crime  ? 
La  Princelïe,  ma  bienfaitrice ,  écoic  en- 
fermée ,  fouftraite  aux  regards  des  mor- 
tels, &'je  ne   pouvois  rien  faire  pour 
elle.  Enfin,  je  venois  de  perdre  tour  ré-' 
cemment    la  rendre  Arténiife.  Que.  de 
fautes,  d'ailleurs  ,  n'avoii-je   pas  à  me 
reprocher  !    Quels    pafle-tèmps    crimi- 
nels !  N'a  vois- je  pas  porté   la  débauche 
dans  le  fanâiiiaire  de  la  pudeur?  Le  lit 
conjugal  m*avoit-il  été  facré  ?  Dans  les 
afyles  les  plus  faims  ,  fur    les   grandes 
routes ,  eh  veillant ,  en  dormant  même , 
fous  la  terre,  au  milieu  du  feu ,  dans  les 
aîts,  dans    notre   Religion,  dans   celle 
des  Payens  renouvelée  j  par-tout  ma  fu- 
nefte  deftinée  ne  m'avoit-elle  pas  pré- 
cipité dans    des  fautes  que  toutes  mes 
larmes  ne  pouvoient  effacer  ?   Quoique 
jeune ,  bon  Dieu  !  n'avois-je  pas  eu  anez 
d'aventures  ?    Adélaïde    n'exiftoit     plus 
fans  doute.  Je  me  devois  au  Dieu  qui 
m^avoit  ravi  mon  idole.  La  mélancolie 
conduit  à  lar  dévotion  :  tout ,  d'ailleurs  , 
m'y     portoit    dans    cette    maifon.    Les 
chants  religieux ,  que  j'entendois.  répéter 
dans  le  Temple  du  Seigneur,  me  fem- 
bloient  des  accens  de  voix  céleftes  ^  qui 
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in*appeloienc  à  Dieu..  Ma  vocation  me 
parue  conftatée  par  le  flambeau  de  Tévi- 
dence.  Je  demandai ,  avec  larmes  ,  le 
faint  habic.  Il  me  fur  accordé  les  bras 
ouverts  j  Se  me  voilà  Charrreux. 


Fin  du  Livre  premier^ 
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SECONDE   SUITE 

DE 
L'AVENTURIER     FRANÇOIS. 


LIVRE    SECOND. 

J  £  fais  grâce  a  tues  Leâeuis  du  temps 
où  je  fus  poftulant ,  &  des  cérémonies 
de  la  prife  d'habir.  Me  voilà  Chartreux,-' 
comme  je  l'ai  dit.  On  eft  toujours  vis-à- 
vis  de  foi  dans  cette  folitude  ;  &  û  quel- 
qu'un va  là  pour  fe  guérir  de  quelque 
paffion,  il  me  paroît  prendre  la  voie  la 
plus  détournée^  La  folitude  remet  fous 
fes  yeux  Timage  de  la  perfonne  qu'il 
chérit  ; ,  &  cette  image  s'agrandit  à^  fa 
vue  &  le  pourfuit  fans  ceffe  j  de  même 
que  quand  on  fort  d'une  ville  >  les  tours , 
les  clochers  ,  &  tous  les  objets  les  plus 
frappans  s'élèvent  &  s'alongent  dans 
les  airs  ,  à  mefure  qu'on  s'éloigne.  Ma 
chère  Adélaïde  fe  prcfenta  donc  à  mes 
yeux  y  plus  belle  que  jamais.  J'avois  fu 
coafçrver  un  portrait  de  cette  chère  per- 
Tom.  IF.  C 
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fonnc,  où  elle  ccoic  repréfencée  en  pbd 
dans  un  très-petit  médaillon.  Cétoit  Ke 
Gouyecneur  de  MiUn  .^  dans,,  les  maïQS 
duqnel  je  ne  fais  quel  hafard  Tavoit  ame- 
né 9  auquel  j'en  étois  redevable.  On  a 
vu  ce  que  j^  favois  JFaife  avec  des  verres 
d^s ma  priCon de  la.fiailillp.  Je fisufagç . 
du  mètne  talent  dans  ma  cellule.  J'db- 
tins  quelques,  verres.»  avec  lefquels  je 
trouvai  le  moyen  de  faire  paroitre  fur 
le  mur  ,  de  grandeur  naturelle  »  Timage 
de  mon  Amante  ,  exprimée  avec  une 
netteté  qui  la  rendait  vivante  .  à  mes  > 
yeux.  C'étoit  tout  ce  que  je  pouvoîs  faire 
ét^ns  une  cellule  ^  cat  les  Chartreux  n  au* 
roient  pas  ioufferc  quej'y  confervaflèun 
tableau  ou  une  Aatu&repréfemant  une 
jeune  fille.  L'image  que  j^enfaiicois  fur  le 
mur  y  n'étoit  que  .paifag^re  &:  fugitive 
comme  une  ombre  ;  &  quand  je  partois , 
elle  difparoiflûît  tellement,  que  D;Prieur 
avoir  beau  faire  fa  vi(ite  chez  moi  »  il 
n  étoit  pas  poffible  qu'il  y  trouvâr  l'idole 
de  mon  cœur.  Cependant  elle  étoit  fbas 
mes  yeux ,  tant  que  je.  reftcMs  dans  mare'* 
traite.  Je  lui  dredbis  un  petit  autel  j  & 
ma  chère  Adélaïde  écoit  la  Dimité  qui 
obtenoit  mes  adorationsr  Je  fis  fecrete^ 
ment  en  miniature  les  portraits  de  Sein* 
ÛUa  >•  d'Artémife  ^  de  la  Pçincelle  -Gé« 
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mellï .  de  toutles  les  perrônnçs  qui  m^c-  , 
loientles  plus  chères.  Je  faifoîs  ,  à  laide 
de'mes  verres',  paroître  leurs  images  au- 
tour de  cerié  de  mon  Aàéludp  y  comme 
un  cortège  augufte  qui  rendoit  homma- 
ge à  la' Rêihe  de*  njoii  cœuV.  O  quelles; 
fatîsfaâîons  volùptdeufes  f éprduvois  dans  , 
la  compaénîe  de  ces  ombres  chéries,  qui  ^ 
dévoient  Texîftence, à  mon  amour  &  â 
moninduftrie! 

«    J  avouai  à  Don  Prieur  que  fctoîs  tour- 
menté   d'une  paflîcJn  malheurçuFe  ,  qui 
exigeoît  que  j'euffe    quelques    occupa- 
tions qùî  pudeht  me  dilïraite.  Il  me  per-  ,. 
mit,  puifque  j'étois  verfé   dans  la  pein- 
ture &  dans  Ta  fculpture ,  de  cultiver  cqs 
lalens' ,  pourvu  que  je  ne   cherchafle  i 
rendre  "que  des  objets  relatiifs  à  la  Reli- 
gion. 7e  lui  dis, que  ,,  s'il  mêle  permet-  ^ 
toit  ,  j'entreprendroîs  la   ftatiie   de.  la^^  ^ 
Vîerge^  objet  de  nos  plus  faints  honi-^^ 
ma^es.  II  y  cpnferitît  ,  &  je  fis  une  fta^- 
lué  qui  repréïentoit   parfaitement   mon 
AmaAte ,  avec  les  attributs  &  le  coftume 
que  nos  Artiftes  donnent  à  la  Mère  du    , 
Saqvéur.   Je  ne  comptois   pas   en   cela    , 
coçamàrre/ une  profanation.  Les  Apeles    , 
&  les  Phîdîas ,  quand  ils  repréfeptent  les 
perjToniîâges    çéleftes  ,  font  obligés  tou^ 
jours  de   prendre    pour   modèles  *dà^ 

Ci 
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Beautés,  cerreftres.  Je  comptois  qu'on 
nie  liiifTeroic  mon  ouvrage  pour  mafa- 
risfaâion  ;  mais  Don  Prieur  en  fut  fi  con- 
renc  ,  qu'il  voulue  abfolumenc  en  décorer 
Tau  tel  d'une  Chapelle  ou  nous  allions 
roiis  les  jours  rendre  hommage  à  la  Vierge 
facrce  ,  dont  ma  ftarue  paffbit  pout  être 
rimage.  J'avois  un  plaîfir-  fenfible  à  pou- 
voir aller  chaque  jour  adorer  à  genoux 
la  Divinité  de  mon  cœur,  w  Non, ma 
»  chère. Adélaïde  ,  rae.difdis-je  en  moi- 
»  même ,  ce  n'eft  point  un  facrilege  de  te 
i>  rendre  une  efpece  de  culte.  Si  la  mort 
j>  t*a  ravie  à  la  terre  ,  tu  dois  être  J  dans 
»?  les  Ci^M  i  fùx  un  des  trônes  qui  en- 
»  rourenr  celui  de  rEterijel.  Je  ne  tais 
j>  que  prévenir  ta  canoriifation  ».  Je  fou- 
riois  fecretement  en  voyant  tous  les  Char- 
treux à  genoux,  comme  moi ,  devant  la 
ftatue  de  mon  Amante.  Toutes  ces  oc- 
cupations nourrilToicnt  ^  datis  mon  cœur, 
le  feu  facré  de/ l'amour. 

Je  vivois  ainfi  avec  des  ombres  que 
je  faifois  paroître  fur  ma  mUniille  j  & 
cette  vie  avoit  fes  agrémens,  parce  que 
ÇQs  ombres'm'étoient  chères.  Mais  fc* 
tois  autre  chpfe  qu'uiife- ombre.  '  J'avoîs 
un  corps  aulTî  bien  qu'une  ame  ,  &  je 
fentois  le  befoin  de  conferver  avec  de^ 
êtres  qui  eufTent  l'un  &  l'aUtré.  Je  ne 
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voyoîs  les  r^écends  Pères,  mes  maîtres 
ou  mes  confrj?res  *  qu'une  fols, ,1a:  feinai- 
ne  j  mais  ,  les  *euflé-je  vus  tous  les  jour^ , 
des, Chartreux  n*étoie;it  pas.  tout-à-faic 
ce  qu'il  falloir  pour  t?ie  dédomiiiager  de 
la  perte  d'Adélaïde ,  &  de  tant  de  Beaiités 
enchanterefles ,  dont javois  été  l'hèuretix 
poflTeflèur.  JJn  chat ,  un  chien  ,  quelques 
oifeaux ,  joints  à  ces  vénérables  Pères  , 
ne  me  dédommâgeoienc  point  encore. 
La  culture  de^ipon  petit  jardin  avoir  les 
charmes.  J'y  voyois  naître  ,ibùs  mes 
yeux  ,  les  fruits  &  les  fleurs.  Les  végé- 
taux 'fembloîent  fe  difputer  l  avec  les 
animaux  ,  le  foin  de  varier  mes  loifirs. 
Mais  combien  il  me  reftoit  Hê  vuide  ! 
D'ailleurs  ,  je  l'avoue  â  m^  confiifîon , 
les  exercices  monotones  dii  choeuB  me 
paroifloient  bien  longs.  Quand  on  41'eft 
pas  conduit ,  dans  de  pareilles  maifons  ^ 
par  là  vraie  dévotion ,  on  y  eft  bien  mal- 
heureux. Mon  père  a  vécu  dans  une  île 
déferle;  maïs  il  y  refpiroit  en  plein  air, 
il  y  étoit  libre.,  il  y  etoit  Roi  d*un  pays 
charnfiant ,  il  n'y  avoir  point  de  chbeur. 
Moi ,  au  contraire ,  j'étpis  chî^rgé  d'entra- 
ves. Son  île  étoit  un  Empire, &  ma  re- 
traite une  prifon. 

Chaqvie  fois  qu*oh  recevoir  un  nou- 
veau   Néôphité  ,  je  plaîgnbîs  lé  jeune 
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infortuné  ;  &  ,  par  une  conjtradiâîon 
'  qui.  eft  dans  la  nature  »  j'écois  ctiartné 
"'a  avoir  un  nouveau  compagnon  de  mon 
'  infortune. 

TJn  jour ,  on  en   reçut  un  gue  j'exa- 

mîn'ai  moins  que ,  fes  autres  ,'quoiijuVn 

fénérai  je  ne  nfle  pas  grande  accennon 
la  figure  de  ces  nouveaux  venus.  .3  a- 
vôis  la  céte  plus  occupée  ce.  jour-U  que 
'  les  abcres  jours.  Enfin  le  moment  vint 
de  donner  à  celui  -  ci  le  baifer  fraternel. 
Je  me  itiis  à  genoux  auprès  de  lui ,  fans 
Me  regarder}  je'pofai  ma  Joue  contrôla 
fienne  ,  &  fallois  pafler  de  l'autre  côté 

*  fans  le  regarder  davantage.  Il  me  ferre 
,  la  main  ,  rôe  dît:  «  Ah  !  cruel!  >>  ,!fè  le 

•  regarde,  je  le  reconno^s.  .Ciel  !  orCiîèl! 
'  c^ctoit  mon  .Âttémife.  '    '  '  . 

;^      £e  prëtén^vt  îfovice  tï^e  dit  tout  bas  j 

'  <c^TJe^tértoîgne^'  rien  de  votre  furprife; 

'  99  ne  nous  trahiflbns  pas  »..  Il  fallut  nie 

contenir.  Je. I^i^ai  acnever  Ja  ccrcmo' 

^liîe'.  Se  je  brûlais  de  ppuvoir  converger 

'  avec'  la  dhere'Artémife  j  mais  ceite^dpu* 

'  'ceur  me  'fut  interdite'.  ;il  fallut  attendre 

•le  feîil  joiit  de  la /femaine  bu  riousjppja- 

vions  noù^  pronienèr  cîâhs  le  parc  ;  en- 

coire  ne  pus- je  alors  lui  parler  çn.pard* 

culier  ,  ni  par  çonféquem  ïùi  ^iiçin^dkt 

'  ïii  Vieil  eritétidre  de  fa  l)0ucbe«  $Ml^ 


ment  elle  vint  i  b3ut  de  -hie  dire  tout 
bas  :  ce  Je  fais  logce  .immédiatemenc  ' 
>i  auprès  de  vous.  Tâchons  de  nous 
5>  voir  ».  Cette  nouvelle -me  donna 
beaucoup  dcT  courage  &  d'edfjpérance. 
Dès  vie  (bit  ,  quoique  -je  n'euUc  .  poinc 
d'échelle, , •  &  malgré .  les  obftades  <pâ 
r^ndoient  la  commùnicacioh  ptefque 
imppdible ,  je  parvins  à  iîranchir  le  mur 
qui  fépatoit  nos  deux  jardins.  Je  volai 
^ans  les  bras  de  ma  ckere  Ârténrife.  O 
•quels  etnbr^emens  !  queUe  dcyuce 
réunion  !  Mais  il  fallut  nous  privée 
ptomptement  de  cette  douceur.  «  A 
»  tous  momens  me  dit  -  elle  ,  Don 
»  Prieur  peut  entrer  ches  nous.  Si  Vàa 
»î  nous  trouvoit  enfenâbte  ,  ce  feroit  ntt 
»  crime  capital.  Il  ne  Êrur  pas  nous 
-»  traliir  dès  les  ^  premiers  jburs.  Il  eft 
»  néceflTaire/qiie  nous  reftidns  encore 
»  ici  quelq\ie  temps >  parce  que.,  f^ion 
»  des  rapports  vrais  ou  faux  ,  on  m'a- 
*»  chine^  quelque  chofe  contre  non$. 
'»>  On  nous  cherche  tous  deux,  &'votts 
»  &LÏ  "  cofit ,  dans  toute  k  France  ôc  Vh 
'»»  talie.  Votre  figoakmeht  eft  répandu 
^  liar  ^  tout.  On  a  intéieflPé  les  Gouver- 
»  nenoens.,  les  Poiâances.  Petfonne  tit 
»  nous  foufçonne  ici.  Retoilrmefe  vîtfe 
»  dans  votre  cellule  »>• 
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il  fallut  obéir  à  mon  Anémife ,  &  la 
quitrer  après  an  baifer  aufli  rendre  qoe 
chafte.  Que  la  folirude  me  pe(a  quand 
je  fus  rentré  dans  *mu  cellule  ! -Mais  il 
étoit  queftioa  dt  me  procurer  les 
moyens  de  voir  >  quand  je  voudrois , 
mon  Artémife.  Je  réfléchis  à  tout  ce 
qu'elle  m'avoit  dit ,  au  nouveau  danger 
que  je  courois  j  mais  fur  -  tout  je  fou- 
geai  à  ouvrir  une  communication  encre 
elle  &  moi.  On  pouvoit  à  chaque  mo- 
ment entrer  chez  nous  ;  il  falloir  donc 
à  chaque  moment  être  prêt  d  paroîrre 
feuts  ,.  quoiqu^en  compagnie.  On  pou- 
voit 'vifirer  nos  cellules  pendant  notre 
abfence  ;  il  falloir  donc  que  la  commudi« 
cation  fût  invifîble. 

En  ne  travaillant  que  la  nuit,  je  vins 
à  bout  de  faire  une  ouverture  au  mtrr 
qui  nous  féparoit.  Un  double  panneaa 
de  boiferie  la  couvroit  &  la  rempliffoic 
de  chaque  coté.  Nous  n'avions  fait  que 
tailler  ce  panneau  ,  qui  exiftoit  précé* 
demment.i En  pouflTant  un  bouton, nous 
le  faifions  defcendre  y  &  nous  nous 
trouvions  i  découvert  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre.  La  converfation  finie  ,  à  l'aide 
du  même  bouton ,  notre  panneau  remon- 
toir &  fermoir  hermétiquement  l'ou- 
verture ,  en  joignant  de  manière  à  trom- 
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per  les  yeux  les  plus  clairvoyans.  Pour 
plus  de  sûreté  ,  jayqis  mi«  devant  ma 
boiferie.  un  tableau  qu'on  m^avoit  per- 
mis de  peindre',  repréfentant  mon  Adé- 
laïde en  pied  ,  fous  le  coftume  de  Xn 
Reine  des  Cieûx.  Quand  je  voùlois 
voir  Artémifé  ,  j*avois  ainfi  l'indignité 
de  faire  defcéndre  Adélaïde,  mais  Adé- 
laïde feulement  en  peinture.  De.foii 
côté,  ma  compagne  avoir  une  armoire 
qui  couvroh  rbuverture.  Ellie  n'ayôijc 
que  les  d^ux  battans  à  ouvrir  ou  fer- 
mer j  &  la  clôture  ou  jointuire  du  pan- 
neau étoit  itpperceptible  chez  elle  corn* 
me  chez  moi.  Nous  avions  eti  foin , 
d'ailleurs  ,  d'arranger  nos  portés  de  pa- 
nieije  qu'elles  fuîfeiit  difficiles'  &;' wès^ 
bruyantes  à',  ouvrir.'  De  forte  *  que  poh 
Prieur  adroit  eu  beau  venir  pour  nous 
furprendre  ,  il  auroît  ^toujours  trouvé 
notre  panneau  bien  fermé  ;  mais  d'ail- 
leurs il  ne  s'en  dputôit  pai  ,  le  bon 
homme.  Il  écoit  venu  plufieurs  fois  chesç 
Artémifé  ou  chez  moi ,  tandis  que  nous 
étiôhs  en  conveffation  ,'&  1  ouverture 
avoir  été,  fi  prcmiptçment  fermée  ,»  qu  il 
tt'avoit  pu  fe  douter  de  rien.  '  ; 

A  la  faveur  de  cette  communication  ^' 
tiotis  vivions  enfemble  aulfi  parfaite- 
ment   &    prefque   aiiffi   sûrement    iqu« 
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dans  le    monde  ;  Se  c'écok  un  dovhk 

agrément  pour  nous  ^  de  jouir  ce  cet^ 

liberté  ^  a.u'^^miliéu  âe  la  dptiyké  aiiàere 

d'Un  Couveuc   cle  tHartreux/C^de  vïe 

devint  par  -là  très  -  aeréable.  Nous  man- 

gions  enlemble  y  et  nous  virions  |uey^- 

que  comme  mari  &  femme*  Les  heuies 

dit  choeur  écôieiu    longues  ^  |nai6  ,  pen* 

dant  ce  temps  au  naoins,  nôtis^  jbui/l^àns 

^de  U  vue  Tun  de  Fâiitre  j  &  housavions^ 

bar    fienes^  imperceptibles'»  des    entre- 

tiens  muets ,  qui  ayoïent  leur^  charmes» 

On  me  demandera  S  là  commuhicaVioit 

etoit    ouverte    la  nuK»    Je    r^ondrai 

flu*Aricmife  ne    le  ybaloïc'  pas  i  que, 

.fans  aucune  mauyaile    intention  ,  îela 

préîTai'  bcancptjp  nôw  y.'c6n£enrif  ,'& 

gaenfin  j  obtins    ton  aveu  taerre.  Npu^ 

avions'  affurément  les  vues  les  plus  în- 

îïocênÉes'j  maîé    Us  'paï$ons"oW  pluf 

ii*ardeur'&  fônç   ptus/de   rayaec    flaiip 

ces  afyîès  'J  oiicUes  ont  •  pour'  s*evàporer» 

moins  de  diltraccions  &  de  dîm  panons. 


nient 


nous  avions  faits  dette  pa ,  _, 

ées»  Je  ne  donnerat  pas  ici  des  aveux 
plus  détailles  ^  mais  j  invitçrai  tous  les 
tedeurs*  qiiî  vôudironr  ctrë*  chaftes,  ,  ^ 
fté  Tarnakle'meftre  âà'iis  un  paceilc}^ 
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ger.  O  plaifîrs  crimimels  !  poiiFqiioî 
fauc-U  que  la  contrainte  ôc  la  gène  fur** 
montées  vous  donnent  tant  d'attraits  ^âc 
qu'en  yous-condamnant)  je  ttie  {>laife  en- 
core ,  malgré  tnoi ,  à  me  rappeler  votre 
perfide  mémoire  ? 

On  feni  bien  que  »  dès  qne  nons  fûmes 
libres  vis  -  à  -  vis  Tuti  de  Tautre  >  ^^^ 
commençâmes^  par  nous  raconter  mu« 
tuellement  c^mmeût  nous  nous  trcu« 
vious  dans,  cette  retraite.  Les  Leâeiir4f 
iavenc  déjà  comment  j'y  étois  venii.  Les 
petits  événémens  qui  yenoient  d'y  con- 
duire Artémifeeboientauffi  (impies.  Elle 
me  les  raconta  ,  avec  des  jracés  que  je 
ne  puis  rendre,  doiK  f^  n'e(Iaye  pa«  mdme 
de  donner  l'idée- 

«  Vous  favez  s  me  dît-elle,  mon  chef 
»  Chevalier  ,  que  vous  nous  quittâtes 
»  fubitement  ^  les  deux  jeunes  gens  & 
»  moi.  Vous  me  laiflates  TeiiJe  ^  h 
*»  merci  de  ces  étourdis..  Votr^'ipréfence 
»  leur  en  iioipofoic  fans  doute,  uh  que 
.  p  vous  fûtes  parti  y  de  polis  de  galanl 
»  qu'ils  étoient ,  ils  devinrent  des  b^nr 
«  dits,  je  dirois  prefque  des  £:elérat^ 
»  Aa  lieu  d'un  alTaillant ,  j'en  eqs^deiix^ 
9  Ils  {^  montrèrent  infolens  &  railleurs, 
^  J*avois  beau  pleurer  ,  me  jetef  à  leur^ 
"  pieds  y  ré<;lam€C  leur  boi^t^cé  ^  ik 

Ce 
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»>  ricanoieiic  de  ma  Couleur.  A  peine 
f9  les  novices  Çapuctns  érorent  -  ils  auffi 
»  indécens.  Ce  fuc  apparemment  la 
n  chaleur  du  combat  ;  car  j'appelle 
»  atnfi  leur  opiniâtreté  à  m'attaqaer, 
w  &  mon  courage  à  me  défendre  ;  ce 
19  fut ,  dis  *  /e  ,  la  chaleur  du  combat  qui 
»  dut  nous  empêcher  de  remarquer  le 
»  vacarme  que  dut  exciter  la  prife  de 
»  mon  cher  Cliêvalier.  J'ctois  dans  le 
»  plus  horrible  embarras  ;  malgré  mon 
^>  trouble  ,  je  m*apperçus  qae  vous  ne 
n  reveniez  pas,  &  ce  fut  fur-tout  lebe- 
»  foin  que  j'avois  de  vos  fecours ,  qui 
P9  m'y  fit  i>e«fer.  Qu*étiez-vous  devenu? 
»  Je  «me  vis  enfin  preflce  avec  t^nt  d'a« 
»  charnement  par  \qs  deux  fcélératî  > 
>•  que  je  me  trouvai  réduit^  i.  la  feule 
»  rertburce  de  me  jeter  par  la  fenêtre. 
»  Elle  étoit  ouverte  ,  très  -  peu  haute  ; 
»  &  da  firmier  ,  eue  le  hafard  avoit 
>j  ramàffé  an  -  den»us  ,  adoucit  ma 
99  cHûce.  Je  me  fis  très  -  peu  de  mal;  je 
a»  me  rélevai  leftemenc,  &  fe  volai  hors 
iy  du  château.  Un  Pèlerin  ,  qui  m'ayort 
s»  vu  fauter ,  vint  au  devant  de  moi.  H 
»>  me  prit  dans  fes  bras.  —  Ma  belle 
M  Demoifelle  ,  dit  -  il ,  iie  vous  êtes*vous 
9»  point  fait  mal? —  Non  ,  Monfieur, 
I»  lui  répondis-je  j  mais ,  de  grâce,  fa«î- 
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*»  vez  -  mbî.  —  Ne  craignez  rien  ;  reprit- 
»»  il  ,  ma  belle  enfant  \  les  deux  infa- 
»  len^s ,  qui  vous  poutAiivent  ,  ne  vous 
»  feront  pas  violence  en  public.  En 
»  effet,  ils  accouroient  ;  mais  le  Pcle- 
»  lin  ,  avec  un  piftolet  à  chaque  main , 
»  leur  cria  :  «  Si  vou^  avancez ,  je  vous 
»  truie  la  cervelle.  »  Us  firent  femblant 
»  de  rire, me  dirent  que  je n'enrendoi* 
>^  point  la  plaifanterie  ,  &  rentrèrent 
»  chez  eux.  Je  remerciai  -tiion  libéra* 
»  teur.  —  Mais ,  Monfieur  ,  lui  dis- je i 
»  votre  ouvrage  n'eft  fait  qu'à  moitiéi 
^  Vous  voyez  l'habit  que  je  porte'  j  il 
»  va  m*être  funefte  ,  ïî  vous .  ne  me  fcf^ 
»  coudes^.  On  me  pourfuit ,  &  fi  je  pa- 
>>  roîs  fur  le  grand  chemin  fous  cet 
»>  habit  ,  à  coup  sûr  je  ferai  arrêtée. 
»î  J*avois  une  corn  pagne  qui  pourroit  bien 
'>  erre  tombée  dans  les  mains  des  Sbir- 
»  res.  (  Cétoit  de  moi  qu'elle  parloit.  ) 
»  Je  tremble ,  je  ne  fais  ce  qu'elle  eft 
»  devenue.  Ne  Tauriez-vous  point  rencoti* 
»  trée  ?  —  Et  oui ,  vraiment ,  répondit 
«  le  Pèlerin;  je  l'ai  vue très-clairemertt 
»  au  milieu  d'un  régiment  de  Sbirrcs 
»  qui  s  ctoieni  emparés  de  fa  perfonne. 
»  — O  bon  Dieu  !  m'écriai-je  en  pleu- 
»  rant.  i—  Ma  belle  enfant  ,  reprit  ce 
»  btave   homm^  >  il  n^  f^^l^  P^  yo^ 
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M  dBfefpér^r  \  il  ne  fiiuc  pas  fiimaat 
j»  qae  vous  vous  ei;pofiez  à  êtfe  arrèrée 
a»  comme  -elle.  Je  n!ai  point  d'halûts  à 
ft  vous  donner  pour  vous  dqgu&fer  \ 
99  mais  prenez  ma  Toaguenille  de  Pc- 
»  ierin  ,  elle  couvrira  ou  moins  votce 
p  uniforme  de  ReUgieufe.  Je  paflaî  le 
fi  furcouc  do  btenbeureus  v(;^ageur.J'en«- 
P  doflai  le  grand  chapeaju  &  le  coUier 
f>  de  coquUJajges  ^  je  pris  en  main  le 
9»  boprdoA^  Se  me  voiU  Pèlerin^  Mon 
99  conduâeur  »  qui  cefta  leftemenr  v^ca, 
ai  1)1^  donna  le  bras. 

f9  J'appris  quon  vous  avoir  mené 
f»  d'aibocd  çh/^z.  le  Podeftar  du  viUage 
j»  le. plus  prochain*  Nous  nous  acbemi^ 
f»  nâtpe3  veirs  cet  endjroir  ;  mais  nous 
»  apprîmes  ,  fur  la  route  ,  qn  on  vous 
M  conduifoit  â  Milan  ,  mon, cher  Car 
»  taudin.  Nous  nous  y  rendîmes  k 
p9  plus  fecrètement  qu'il  nous  fut  pof^ 
f?  fijple..  Là  ^  mon  guide  me  pcopoià  un 
19  Habit  d'homme  pour  me  aéguiier 
ji  miçu^^  Nous  perdîmes  biemôc  vos 
99  traces  dans  ce;te  grande  Ville.  Quel- 
9>  qu'un  me  dit  pourtant  que  vous 
99  aviez  pris  la  route  de  France.  On 
39  VOUS  repcéfentQÎt  comme  babillé  en 
f^  homme  y  ce  qui  écoi^;  naturel..  On  fpc* 
^  eiâ^it  même  à-peu^ptès    quel  habi^ 
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?  vous  poaijçz^;^  je  cxpU  q\i%y  ^i^irqit 

^  beaucçutx  d*îm^gînaiiîçt  .daus  ^  ^poi:- 

«  trait  dufo|iûr^i^i9p^^ 

?  vous.  Ï€  imyif  |ip  ia^uigrmiB  flu'^n  fvqjt 

»  tracé  â  mes  yeux.  Je  de'mândo^is  j^a^s 

*»  les  auberges  un  homme  iembjable  à 

»  ce  fantôme.  SeW  la  manière  dont  je 

»  m  y  ptenois  pour  quéftibnner ,  avec  !'a 

»  manie  dé  ne  mettre  fin  à  mes  queftidns, 

*  que  guand  on  m'avoit  dit  ce  que  je 

»  youldis,  je  venois  aboui  de  nie  faire 

**  <lite  par-tout  :  «Oui, nous  avons  vu 

«  cet  homme  ;  3  a  pris  telle  route  ^  ; 

»  Se  je'croyois  yous    fuivre,  quand   il 

»  paroît  aâ  Contraire  queje  vous  pré- 

»  cédQÎs. 

»  Enfin,  iMîj;9;^}^rencpnrpî  un ii^nir 
?  qje'^fl^af  yijSijXjqai  nje  par^t  fort  dé? 
»  yot ,  ^j^fjuel  |q  demandai  ^  cpmfïieaujç 
f  ^.pçpè§,8H  ne  ypns^vpit  ppînt  vu.^JeJ 

•?  Ip  prpM./  ^vôjj  .  chez  mpf  |e  frimer, 
f  bp^P^ie/j^^^Vyi^  p^rle?jvençz^,j 
f  vou;^.^^  .mg^y^ï^^^  Je  le  ^uiy^.  M  s'é-?, 
»  c^c^  dfe  i^  gçand,e|-0^tte,  &  mecpn-r 
»  duî^t  cj[^pV  ^  ra'aifpn,  qui  étpit  jolie., 
9,  J  y  tr:auva} ,  ,en  arriyant ,.  un  tif  Srviei| 
j?  hoj^niif  &,  uî^e,  tcèsi-yîeillp  ferpii^  > 
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•»>  qui  touflbîent  &  crachoienc  fur  leu» 
»>  lifons  :  je  vis  ^  de  plus ,  une  vieille 
»  fervante  auflï  infirme  qu'eux  j  niais  je 
»  n'apperçus  pas  Tombre  di*un  jeune- 
»•  homme. 

(c  Embraflez  »  me  dit  le  beat ,  ce  bon 
M  vieillard  &.  cette  chère  vieille  }  re- 
ts gardez-les  comme  votre  père  &  vôtre 
»  mère.  î— Mais  mon  Amant  j  lui  dis-je , 
w  où  eft-il  ? — Mon  bon  ami,  repru: 
n  l'hypocrite  ,  fiez-vous  i  moi ,  vous  ne 
i3  VOUS  en  repentirez  pas.  —  Moi ,  plus 
9i  fotte  que  lui ,  je  m'y  fiai  \  8c  j'appris 
»  a  connoître  l'homme  auftere  en.f^tr 
»  rôles  ,  qui  avoir  eu  l'art  de  m'atti? 
»  rer  ch^z  lui.  Sans  vous  offrir  à  mes 
»  veux  ,  il  vint  à  5outdém'y  retenir 
99  long- temps.  On  me  demandera  pout 
99  quel  but;car  mon  habit  d'homme  clevoTc 
99  empêcher  fes  defirs  de  naître  àniori 
»  égard  :  mais  ,  à  fes  regardsf  paflîonnes 
f>  d'une  manière  odieufe ,  je  voyois  qu'il 
9»  devinoit  mon  véritable  fexe.  Lespre- 
99  miers  jours, il  me  difoit  que  vousIV- 
»  viez  quitté  fans  "qu'il  sût  pourquoi;^ 
»  mais  que  sûrement  vousT  lie  tarderiez 
»  pas  à  revenir.  Il  s^éronnoit  de  ce  que 
9»  VOUS  aviez  pu  fuir  un  homme  cornmê 
»  lui.  Il    m'affuroit  enfuitè  qu'il  'voui 
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n  ayoîr  ^Ù  dans  tel  cn<îrôît'V&  ^<  fi  vous 
»  voulez  ,  dîfoic-il ,  fe  vous  y  mènerai 
»  le  plutôt  que  je  fifoorrai  «;  - 

»  Que  vous  dirai-je  enfin  ,  mon  cher 
»  Chevalier  ?  Le  vieux  fourbe  cherchoir , 
»  par  tous, ces  délais  ,  à  me  retenir  ,  potir 
w  vous  effacer  de  mon  cœur  ,  &  prert- 
»  dre  votre    place.  Bientôt    il    me  nia* 
»  nifefta  fes  mauvais  deffeins ,  auxquels 
»  je  n'eus  pas  de  peine  à  réfifter.  Enfin  , 
»  un  jour  que  j'ctois  à  la  Meffe  aux  Char- 
»  treux ,  je  vous  reconnus  pour  un  des  No- 
»  vices.  I.e  defir  me  prit    fiir-le-champ 
»  de  vous  rejoindre.    Je   me  promenai 
»  dans  votre  maifon  ,dans  ce  clos  folicaire 
»  où  vous  ne  pouvez  vous  promener  vous- 
»  même  qu'une  fois  la  femaine.  Lé  chaf- 
»  me  de  la  folitude  ,  la  douce  mélanco- 
^  lie  enpreinte  fur  tout  ce  qu'on    voit 
»  ici ,  faifirent  mon  ame  ,  &  m'infpire- 
»  rent  le  defir  fingulier  de  partager  avec 
»  vous  un  fort  qui  avoit  fes  douceurs. 
»  Déguifée  en  homme  ,  je  fus  reçue  fur 
»  un  très-léger  examen  ,  &  j'ai  le  bon- 
»  heur  de  mener,  avec  mon  cher  Chè- 
»  valier,une  vie  que  je fouhaiterois  de 
»  ne  voir  jamais  finir  ». 

J'embraflki  tendrement  ma  <bere  Ar- 
tcmife,  après  fon  récir.  Je  l'aimois,  farts 
tranfporc  cependanc  j  9(  je  goûtois  avet 
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y^Ue  du  i»oUis.  luiforc  tranquille;  Oh  l£ 
.  mon  Adélaïde  avoic  été  à  faplace,  je  n  au- 
rois  plus  eu  rien  i  de(îrer. 

Je  nVtvois  point  de  livres  de  lircératu- 

re;  mais  la  folirude  ,  ma.fituation,  mes 

^  malheurs,  mes  jouiflances  ,  tout  me  iQti^ 

dit  Poëce.  Il  me  falloit  des  objets  pour 

occuper  la  fphere  aâive  démon  efpn(, 

qui  fermentoit  depuis  que  j  etois  fi  tran^ 

quille  dans  mon  petit  ménage  de  Char- 

.  treux.  La  Poéfievint  mofFrit  fes  idées, 

.  tantôt  fombres,  tantôtriantes.J  entrepris 

un  gçand  Ouvrage. en  vers,  que  jecom- 

.  pofai  au  choeur  ,  pour  m'abrcger  la  durée 

.4e  ce  long  exercice.  Je  prétextai  un  gros 

rhunie  &  une  extinûion  de  voix,. afin 

.d'qtre  difpenfé  de  cbanrer.  Mou  corps 

Moït  doncfeul  oréfent  au  choeur  j  înon 

^ame  sr'égaroit  4ans  les  enchantemensA: 

dans  les  pays  céleftes.  Si  Taveu  que  je 

fais  .ici  ^peut  fcandalifer  les  gens  çm^i 

il  une  iemblahle  occupation  leur  paroJt 

^pro&n^»  dans  le  Ueu&  dans  la.circon^ 

.(auce ,  iU  feront  pem*4tre  édifiés ,  quaa4 

jils  vçrro^itJle  fruit  de  ce  Ujavail-,  careo^ 

Jin/ffi  w  m^  fais  f^imls  ,  d^ns  œVo'é^ 

me  ,  que  de  çbanier  la  vertu»  Artéipi^ 

-•voit  Mn  goA t.  excellent  ^  un   taâ  mer- 

..«f milieux.  îiC  U  cpnfuliois,.*:  j'en  c«^ 

ifjQl^  cdjQJK^ll  ws  m$^ 


,  Ces  occupations .  ne .  me  fu^S/çifint  gas 
çncore.  On  doit  fe  ^  rappeler  cjue  j^aî 
voyagé  chez  des  peuples  ique  |'ai  ijofli- 
més  Syjphes ,  dans^  une  .V.ille  /aérienne  > 
où  Ion  avoir  Tufagede  s'é\çyer  d^is 
Tair' ,  i  i'aide  de  globes  vujjdses  ,  ou  repi- 
plis  ^e  famée  pu  d'air  infl^piii^abljB*  ^a 
captivité ,  ou  je  me  trpuvpis ,  n>*infpira 
l'envie  de  tnonter  dans  les.^^irs.  Je  vou- 
lus, pour  cet  effet. compoCer  un  glçbe^Sc 
une  nacelle.  Je  ne  pus  y  travaille r  fans 
la  permiffion  de  Don  Prieur,  qui,  par 
curipfité  ,  me  le  permit  d'abord.  lime 
donna  du  taffetas.  Artémifejn'aidaà.le 
coudre ,  fans  qu'on  çn  sût  rien.  J'çn^  for- 
,^aï  mon  .|ioljie.  Je',  le  ^^^gHs^d'air 
^ chaud,  &  Yj  ^tt>c{|^i,upe,|)etyj^.^i^^  , 
dont;  la.  làml^irê'j^  erittAtit  par.upe  éîf ûj^c 
^ ouverture,  em^et^oojtja  (;lialejur.,&,Ja 
raréfadiori. 4e  l'air.  Cçt  air,carçfxé,aeve-' 
noit   pius.lég^r   que  .l'air  ^ïpofpHéiîi- 

3ue,  .&  le  .glo^e  s'élevoit  jnajtjurellement 
.  ans  les  Çjçfix^  ^e  ipien  fur.cpnapofé 
cle  faftçtas  .^zi^ré  ,|ppiix  qu'on  fapper^pt 
mo^ns  aifétpeijit  ^cj^ans  Ta^.  J'y/ii^fpÇjU^is 
une.  naç^ije  |>^r,eillçn;iejpc  ile  coulepr 
,,d^àzur;'8c  jie  .ip.^élapçai  4an$  L'Epxpynéje, 
d'abord  aijx  yeux  du.jfeul  ^on  .PÛev^r. 
Arrémife,  qjij|ï  |àoît,  pf  ^v^nue^  ine,regaf<Ja 
il*une 'petite   fenêtre.   Pour  .les  ,W?^* 
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Chartreux  ,  ils  écoienc  chacun  dansleaf 
ceHuIe  ,  &  ne  fe  douroienr  de  rien.  Par 
hafard  ,  perfonne  du  'canton  n'apperçut 
le  globe  ,  parce  qiiè  nul  n  croie  pré- 
venu. Je  m'élevai  â  plus  de  raille  toifes. 
Je  reftai  quelque  temps  ftacionnaire  dans 
Tair  ,  jouiirant  idu  plus  beau  fpeûacle 
qu'il  fût  poffible  de  concevoir.  Je  redef- 
cendis  enluite  à  plomb  dans  tiion  |ardin, 

'  où  D,  Prieur  m'embralTa  avec  tranfporc. 
<c  Mon  cher  enfant,  me  dic-il,  vous  avez 
•>  fait  là  une  découverte  dès  plus  belles 
i>  guil  foit  poffible  d'imaginer.  Mais  il 
>3  faut  voir  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  j 
»i  car  ce  n'eft  rien  d'être. merveilleux, 
•>  on  doit  être  utile.  Je  réfléchirai  li- 
i9  deflTus  ,  mon  bon  ainî.  Amufez  vous 
»  toujours  â  perfedionner  votre  inven- 
w  tion  ;  nous  reparlerons  àt  cela  dans 
»  une  quinzaine  ».  Il  faUc  noter  que, 

'  dans  ce  temps  la  ,  on  n'avoir  point  en- 
core entendu  parler  de  la  découverte  des 
globes  acroftatiques.  Au  inothent  où  fé* 
cris  ,  il  commence  à  en  être  queljtion; 
mais  j'étôis  un  précurfêùr  ignoré,  je  ne 
prétends  point  ici  diminuer  la  gloire  de 
M.  Mongolfier.  Je  ne  me  fuis  pas  apperçu 
qu'il  ait  entendu  parler  de  mes  expé- 
riences. Sa  gloire  lui  appartient  donc  ea- 
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Je  continuai  fecretemeut  mes  expé- 
riences. Nous  étions  dans  le  temps  de 
la  pleine  lune.  Je  nvéievbis  le  foîr  à  U 
clarté  de  cetaftre  noAurne ,  afin  de,  n'ê-»  , 
tre  pas  obférvé.  Je  voyageois  dans  l'air  ^ 
je  defcendois  fur  les  châteaux  ,  j'atta- 
chbîs  mon  globe  aux  girouettes ,  &  je 
péhétrois  dans  Tintérieur  d^s  maîfons  , 
ou  je  paroi  (Ibis  un  Etre  defct^d[^  .dur 
Ciel.  Quoique  j'évitafle  ,  ïe'  plusr  qu'il 
m'étoit  poflîble  ,  d'êtrie  apperçu  ,  j'eus 
plufiéurs  aventures  fingulieres  ,  que  je 
me  feroisun  plaifir  dç  raconter  »  fi  je  ne 
craignois  de  trop  alonger  ces  Mémoî-  ' 
res.  Je  né  puis  cependant  merefufcrà 
la  tentation  d'en  écrire  une  qui  m'amufa 
beaucoup.  J'ignore  fi  le  LeAeur  en  fera 
auffi  content  que  moi. 

Un   beau  foir  ,  je  m'abattis  fur  uti 
Couvent  de   Génovéfines  ,   qui  étoit  à 
quelques  lieues  du  mien.  Je  penfai  que 
c*étoit  là  un  lieu  où  je  pôurrois  voir  des 
clîbfés   plaifantes.  On  n*étoiç  point  en- 
core côiiché.  Je  vis  ,  à  travers  des  fenê-  , 
très"  de  plûfieurs  cellules ,  plufiéurs  Reli-  . 
giéufes  qui  fe   déshab'Uoient    pour    fe  .^ 
niettre  au  lit.  J'apperçus  alors  des  char-  , 
niés  que  des  yeux  mortels   ne  dévoient 
pas  contempler  ,  &  que  les  regards  feuls   . 
du  ^  célefte    époiu    étoiehc    en    droit 
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dobfcrVefc  du  Trône  des  Cieux.ren  re- 
marquai'une  très -jolie  ^  qui  cherchôît 
fei  pîiees  ;  pôif^u'il^faat:  le  dire  'fairiilîe- 
remenr.  Je  nfaniUfâî  quelques  mbmëns 
à  Jouir  de  cette  vufe  ,  quoique'  je'me  re* 
prbchafTe'  intérî'eureinènt  *cètté  éfpècè de" 
crahifon' j'car'' enfiti  làjeueiê  Sœur  né 
fou|)çoiift6it  "pas  qu*êllè  eût  un'  témoin. 
lé  fusputiî  ;  un*  înftafit' après  i  de' mèri 
indifcretë  turiofité; car  j*appèrçus,à  tra- 
vers les  vitt*e$  d'une  autre  cellule  i  une 
vieille.  Meré  dans  là  même  recherche 
qdt  la  jètlné';  <fe  qaî'me  pr^eiita  le  plus 
hrdeui  'cou6'-dVril  y  Se  me  fit  reculer' 
d'iiôrtfeW.  Je^retoù^hâl  vers  Ta  jolie  cher- 
cheufè  j  j'ctois  'mêtîie*' tente  'de  la  fur- 
preridre  ,  car  je  voyois  Ta  fenêtre  ou- 
verte j  mais  je.  ne  pus  me  refondre  à  lui 
donner  tant  de  confufion'.' 

^  En  rodant  a\irour  des  fenêtres ,  à  leur 
nîveàu  ,  dans  le  cloître',  j'apperçias "fur 
uh   balcon'  deux'  jeunes*  Penfionnàireis 
qûf'préhbi^nt'  le    frais  ,  &  qui  parurent 
m^ayoir  àp[)érçu.  Je  'le  fugéaî  '  aux  pro- 
pos que  je  leur  entendis'  tenîîrV  c«  Ah  î  " 
*>  Vois -tu  ,  s'écria  runè  des' *deux,  cette 
ï>  "grand  boulé  '  blfeiiâr^é  ?  On  diroit^^ue 
»  Veft  la  Lune    qm  èft  'defcendtie'du 
»»  "Ciel.  ^—  Oiii  ^  sûrement  J  répondit  l*au-  ^ 
jt  tre/cehè  peur  être  que  la  Lune,^oil"" 
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j)  peat  -  être  Ist  Planeti^  'de  (Venus  j  |e^^ 
»  tremble  ,    Mademoifelle  f ,  fauvotis-'* 
»  nous.'  N'appercevez  •  vous^  pas  queP* 
»  que^chofe-  fafpendUe  à  la   Pktiêtta?  ' 
„  .^Mon  dieuj  ouii  mfr  ch^é^atxib,  • 
M  reptir  la  pireinièfe -;  je^trenâbl^S^'û*^^ 
M'vons-rnous- :  elleapproehéi  Monje*^^ 
\i  fus-!  ajreî&*  pitié  de    nom  ».  Voyaftt- 
que  f  étois  apperçit  ^  Je  voulus  profiter» 
dé  la  circonftitoce  ;  &  \  pour  raftorer  mes  ^< 
deux  ctaimiveï- colombes  ".  ce-Nécrai-' 
»  gnes?  rien ,  leut  dis^e ,  mes  chetôs  en*  ^ 
«Hfans-,  je  ne  viens  point  du  Cîel^pCnïrï' 
J3  vous   faire'  aucun  -mai.—  O    môft-» 
»'Dîèu*!  s'écfîcrent  les  deû«  belles  V  il  ^ 
»  vient  du  Ciel  !  »  Elleis  *tomberentfttr-' 
le&rs' genoux.  J'approchai  de*  leur   bal- 
con, j'y  attachai  mon  gfobei& j'entrai , 
par  la  fenêtre,  chez -ces   deux  Jeune*'^ 
perConnes.^  ElieS  fe  profternerenr  •  la  face  ^ 
contre  terre;  <c  Reîevez  •<  vous  ,  leur  dis-^ 
»  je  du  iton  le  plus^amical  ;  mes  chères  ^ 
"  -Vierges  ,  votre  innocence  vous  rend  ♦ 
»  chères  au  Ciel ,  &  dignes  des  regards  ^ 
"des-  efprits    céleftes.    Vous     pouvez 
»-^voir  quelques -fautes  à  vous  leprô-  ♦ 
»  <her  j-  car  qui  eft  parfait  fur  la  terre? 
^  Je  vous  les  dirai  peut-être  par  la  fuite  , 
*'  &  -te  ne  fera  que  pour  -vous  en  an-  » 
?>  ûoacec  le  pardo»  j  ma»s  pourrie  ino-^ 
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13 .  ment ,  je  ne  veux  qae  vous  féliciter , 
f».  Se  vous  apprendre  combien  |'ai  de 
M  pUifir  a  vous  voir.  Daignez  donc  lever 
I»  les  yeux  &  me  regarder.  Ce  nVft  pas 
»  un  ennemi  qui  eft devant  vous». Les 
deux  belles  s'enhardirent  par  degrés,  le- 
vèrent un  pçtl  la  tête  ,  mapperçorenC) 
&;  reconnaiflant  mon  habit  de  Chartreux  : 
<i  Ah  !  c*eft  S.  Bruno  »  s*écria  l'une  des 
n  deux  »».  Il  pourra  fe  faire  que  quel- 
ques Leâeuts  de  Romans  ignorent  que 
S.  Bruno  étoit  le  Fondateur  des  Char- 
treux :  il  faut  donc  que  je  le  dife,  afin 
que  ces  gens  ignares  &  non  lettrés  fâ- 
chent pourquoi  man  habit  mefaifoic  pren- 
dre pour  ce  Saint. 

J*écois  venu  sûrement  fans  aucun 
deflfèfn  de  tromper  ame  qui  vive  \  mais 
ces  jeunes  .  perfonnes  s'enferroient 
d  elles  -  mcmes«  Je  les  trouvois  fort  jo- 
lies ,  fur -tout  Tune  des  deux,  qui  pa- 
roiflfoit  la  MaicrelTe;  car  l'autre  ,  quoi- 

?ue  gentille  ,  n  avoir.  Tair  que  d'une 
emme  de  chambre.  Il  me  parut  que 
ma  ligure  fit  une  douce  impredipn  fur 
Tune  &  l'autre  ^  principalement  fur  la 
Maitrefle.  \J.i\Q  étincelle  d'amour ,  qu'elle 
d^t  voir  dan^  mes  yeux  ,  la  âatta  fans 
doute.  Je  l>nrendis  dire  tout  basa  fa 
Femme  de  chambre    :  ce  Qu'il  a  l'air 

»  doux 


u  doux  &  honnéce  pour  un  Saine  s»  {  Je 
ccus,  pour  mamurer,  devoir  entrer  dans 
leutidée.  Ce  qui  me  mortîfioic  beaucoup  » 
c'eft  que  je  ne  pouvois  refter  avec  elles 
qu'un  tnoxneni ,  parce  que  «  ne  voulant 
pas  ^u'on  s'aj)perçût  au  Couvent  de  mes . 
promenades  aériennes ,  je  ne  pouvois 
m*abfenter  long  -temps. 

ce  Mes  chères  enfans ,  leur  dis-je^  fat 
»  votUuwus  voir^  je  vous  ai  viies«  Le 
»  cours  dts  lois  éternelles  me  rappelle  i 
5»  prcfent  au  féjour  célefte.  Je  reviendrai 
»  vous  voir  demain  ,  à  peu  près  à  la 
»  même  heure.  Qu'aucun  ioadiferet  tc- 
3)  moin  xie  trouble  1  augufte  faveur  que 
»  vous  ^recevez  des  Cieux.  Sur-tout  ren- 
»  fermez  dans  votre  cxBur  le  feci^t  de 
»  cette  faveur  unique.  Le  moindre  mot 
»  échappé  vous  la  feroit  perdre.  Vous 
»  m'êtes  chères ,  jeunes  Beaiicés.  Je  vous 
»  quitte  à  regrep  ,  &  vous  me  reverrez  , 
»  fi  vous  eces  difcretes.  Rentrez ,  poux  le 
«>  içoment ,  dans  votre  appartement,  Se 
»  ne  pa^oilTez  plus  fur  le  balcon  i>.  A 
ces  mots  ,  les  deux  innocentes  baiferenc 
humblement  le  bas  de  ma  robe  j  je  re- 
montai dans  mia  nacelle,  &  je  m'élan- 
çai dans  l'air,     - 

Je   m'ap'perçus   que  le  joK  couple  ; 
confermém^t  à  nies  ordres  ,  ne   rppa- 
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roiiToir  pas  en  effec  (nt  le  balcon  ,  cpshï^ 
€f\e  la  fenêtre  refiâc  ouverte.  Je  lede&en- 
(iis ,  &  je  tn'arcètai  proche  de  cette  feoe-* 
tre,  pour  entendre  jafer  les  dcuxxfaeres 
femelles.  «  Il  e(l  sûr  ,  Madeizioifelle 
M  Laure ,  diibtc  U  Femme  de  chamba^ 
X  oue  vous  recevez  U ,  du  Ciel  y  une: 
t>  fiveur  des  plus  fignalées.  Sacrifiée  pac 
ii  vos  pareils  »  i  un  aîné  qu'ils^  veulent 
>iL  enrichir  ,  vous  trouvez  dans-  les 
«  Cieux  un  Pcoteâeur  qui  va  travailler 
»  à  votre  bonheur  ;  car  enfin  ,  l'air  de 
aa  bonté  &  d'afFcâion  que  nous  avw»^ 
39  VU  tranfpirer  dansfes  regards  céleltes, 
>»  annonce'  tout  Fiiuérêt  dont  il  vous 
»  honore.  Et  qui  fait»  fi  ,  par  fa  faveur , 
»  vou$  ne  pourrez  pas  époufer  le  jeune 
>»  Chevalier  de  Fondras  ,  q«e  vos  pa- 
**  rens  vous  refufent,&  que  vous  avez? 
»>  paru  trouver  d'une  figure  affèz  réve- 
il .  nante  ?  —  Ah  !  Barbe  ,  que  dis  -  ru , 
A  repondit  Laure  ?  à  préfent  qu'eft-ce 
n  que  tous  les  hommes  à  mes  yôux^ 
»  Que  font  -  ils  auprès  de  Saint  Bruno? 
*»  Quelle  jeunefie  rayonnante  !  quelle 
»  fiMÎcheur  aérienne  !  Avoue  que  c'eft 
n  là  un  pçrfonnage  vraiment  cclefte;& 
n  qu  une  jeune  élue  ,  qui  a  en  le  privi- 
>jr  lege  de  Iç  voir  ,  ne  peut  plus  goûter 
M.  Us  ignobles  mort«ls%  —  Mais  cnfi»^ 


F  »:  A  tf  ç  O  ï   S.^    /         ^f 

fi  ma  ckçre  Maîtifefl«  ,  cepric  k  Femiiic 
9>  <le  charîtbre ,  vous-êces  terreftre ,  vous  5 
*>  .&.  Wi^s  ncivouis  flattez-  pas  fansrdDute 
n  (iepoufer  Saint  Bruno  »..â  (fes:niotS'^ 
riméreffante  Lajure  foupira  ,  &  je,.  fa$ 
obligé  de  remonter  dans  lesCieux,  pouF 
regagrtet  mon  Couvent  ,  où  je  nctoiis 
fhi  qu  un^  des  derniers  fervitèurs  dii 
grand  Saint'  pour' lequel  on  me  prénorc 
aifleiirsf.  ,  . 

}€  me  rappelai  l'hiftoire   d*un  Ti(Iè-- 
tand,  qu*on    voit    dans   lès   Mille    Sc 
lin  Jours  ,  qui  fe  fît  paflèr  pour  Maho- 
meÉ  auprès   de  la  Princeflè  de   Gazna^ 
Je  Ehe.fouvhis   de    pludeurs   pièces  de 
Théâtre  corripoféès  un;  te  fujet ,  entre 
autreà ,  d'une"  Comédie  maniifcrice  que 
jeconnoîs  depuis  long-temps,  intitulée 
le  Faux  Mahomet ,  où  c'eft  un  Marquis 
îrânçois  qui  joue  le  rôle   de'  Prophète; 
Je  vis  de  la  conformité  entre  cette  aven- 
lUTé  &  la  mienne.   Je  fouris  du  hafard 
qui  m'ouyrbit  les  moyens  de  m'amufêr, 
en  reprcf(^htârit    un  perfonnage   célefte. 
ici  je  nie  peins  ave^   toute    ma   fcélé-* 
ïatëflè  j  car  enfin  pia  conduite  va  bien-: 
tôt  devenir  peu   fufceptible    d'apologie. 
Aufli  coupable  que  la  |>lupart  des:  autres 
jeunes  gens-,  je  naî  au-deffus  d'eux  que 
i^vamagede  ricomiokre'  mes  torts*  j  ôc^^ 
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f»  homme  félon  votre  cxrur.  Je  ne  l 
f>  pas    trop  Cl  le  Chevalier  de  Foudi 
»  Vous  convient  ;  quoi    q«'ii    en  foi 
«  oubliez  les  relations  que*  je  puis  ïiv( 
^  avec  uu  fcjour  fiipcrieur  j  &  ,  enco 
»ane  fois  ,  parlez -moi  comme     à 
*i  ami.  Vous    me    prenez   pour    Sai 
3>' Bruno  ;  mon  habit ,  &  Tavantage  <jl 
n  je  parois ûvôir •  ^e  ycnîird^  Ciel-,  voî 
»•  donnent  cette 'îdce.  Je  nç  nie  poin^ 
H  je   n'aflTure   point  la   vériré   4^   cçr^ 
»  conjefture  j  inaî^^ pourquoi;' mps   e*i 
j>  fins  ,  ne  mè  prehdriiaz'tocfs  p*a(:^'t5b 
»  un  mortet?  -^  Bienheureux,  habit  a 
9>  du  Ciel.,  fé^etîdir^îiduîfé-,  ehilTo  ! 
t>  ment    pouvons -nous    vô^ji  ptent    \ 
>>  pur  un  m'oTD^l ,  c^Uahd  liQtfs  vby  > 
9^  que  vous  favez  nos  noms,  nSs   d.'' 
3>  néôs  ,  &  tout  <e  qui  nous  regarde , 
a^-fanî  qw*pieffonhe*vtoas-en  aitinftruitt 
»  Quel  mortel  peiit    avoir'  le  don    de 
>r  deviner*  fi*'  parf^ném'çm "' î^  — '  J^iioi 
99" '^imil    en-  fdît  ,'  ina •  bclle^' enifant ,  lui 
ai» -dis- Je' ien  lui  fèrr^nr  la  tiîa^ll ,  regar- 
ni! deznîdî  comme vbtre  amî.^Pbur'  que 
>y  vous  puiffiezvous  prêtée  ntiieiix  d  Til- 
3?^fion, je  daignerai  paroître  àyos  yeux 
M^fili^.ùn  'coftqrDe  moins  facré.  Je*  me 
M  pefttrertraî  même  8îé-\f6iis" faire  d'in- 


ai>'h6ciehte^  catèfle^,  câîVûie  un  •  pef e' a 
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^,i  «  fa  fille,  comme  un  ami  à  fa  tendre 

!7^jj;.    »>  amie.   Je  vous  recommande  loujouis 

,j|-j.  "»?  un fecrec  inviolable.  Adieu,  ma  chère 

>  av: 
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Laure  ,  le  temps  me  pteire^j  je  vous 
9K  re verrai  peut-être  demain  ».  A  ces 
ttiots  ,  Je  lui  donnai  un  doux  baifer , 
j^j,  -qu'elle  reçut  avec  une  t-xpreflîon  li  ten*- 
Are  de  plaifir  ,  de  confufion  ,  &  de  ref- 
peû  ,  que  j'en  fus  enchanté. 

Jy  retournai  le  lendemain,  après  en 
avoir  fait  paieillement  myfterei  la  fidelle 
Artémife,  Il  me  reftoit  encore  quelques 
habits  dans  mes  malles  :  j'endoflai  Tuni- 
ibrme  de  mon  Régiment ,  parce  que  je 
^is'dque  Thabit  militaire  plaît  toujours 
fingulierement  aux  femmes.  J'avois  fu 
m'ajufter  fi  bien  une  perruque  ,  qu'il 
écoit  impoflible  -de  ne  pas  la  prendre 
pour  mes  cheveux  naturels.  Je  m'ha- 
|>illai  dans  ma  nacelle  ,  tandis  que  j# 
«voguois  dans  l-air  ,  afin  de  cacher  cette 
expédition  à  la  chère  Artémife.  Sans 
.être  dégoûte  d'une  f\  charmante  per- 
fonne  ,  j'avois  pour  elle  Amplement  cette 
•tendre  amitié  qui  nous  laifTe*  jouir  ,  dans 
un  calme  heureux ,  du  commerce  de  nos 
•ftmis  ,  &:  qui  nous  occupe  ,  pendant 
Jcur  abfence  ,  de  leur  doux  fouvedir; 
mais  fa  grofleffe  ,  puifqu'il  faut  le  dire 
^kir^raent ,  m'obligcoit  de  la  refpofteft 
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J'étois  à  fon  igard  réfèrvé  comme  j^aur 
fois  dû  toujours  Têtre. 

Quand  j'arrivai  ,  mes  deux  Beautés 
m'artendoient.  Je  ne  puis  exprimer  la 
douce  Airprife  qui  fe  peignit  dans  les 
yeux  de  Laute  ,. quand  elfe  m'apperçut 
en  Militaire.  Elle  me  xeconnut  du  pre- 
mier coup-d  œil  ,  &  fe  jeta  da«s  mes 
bras,  avec  un  empiefTemem  qui  m*annoii- 
çoit  qu'elle  ne  voyoit  plus  dans  moi  le 
Saint ,  Se  que  j'avois  choifi  le  vrai  moyen 
ppur  qu'elle  me  prît  pour  un  homme. 
Cette  enfant  mefaifoit,  jeTavouejla 
plus  forte  impreflîon  ;  &  ,  fo^s  mon  habit 
de  Cavalier ,  j'oubliois  moi-  tnême  i^rès 
d'elle  quej'éroîs  Chartreux. 

J'invitai  Laure  à  monter  dans  ma  na- 
celle ;  je  la  vis  d  aboro  trembler  &  fré- 
mir de  la  propofition  j  je  la  ferrai  dans 
mes  bras  :  «  Ma  chère  Laure ,  lui  dis-je , 
V  peux-tu  craindre  quelque  chofe  au- 
»>  près  de  moi  «  ?  J'achevai  ,  par  mes 
tendres  careffes  ,  de  la  raffurer.  Je  h 
pofai  doucement  dans  ma  chaloupe  aé- 
rienne. Barbe  reftoît  à  genoux  fur  le  bal-^ 
con.  é€  O  bienheureux  Saint  !  me  difoit- 
»  elle  ,  ramenez  ma  MaîtreflTe  jMade- 
»  moifelle  Laure,  recommandez  moi  d 
w  Dieu  ,  à  fa  fainte  Mère ,  &  à  tous  les 
•B  Saints  j   rapportez  *  moi    une  abfo-: 
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9  lutioiî  générale  &  iin  pirdbiVdè.'tDcrs* 
>•  mes  péchés  pafTés'  &'à  veriif  ,^  cl*ici  i 
«'  plûîs*  dé  cinquante"  ans  :  recommiii-'* 
»  dezrmqi  fur-roue  i  Sainte  Batbe   ma 
»  digne  Patronne  w. 

Laure  trembloit  &  fe  ferroîc  contre 
moi ,  comme  la  vigne  embrafle  l'ormeau. 
Nous  laifsâmes  Barbe  extafîéé ,  &  nous 
nous  élevâmes  dans  les  airs. 

Il  faifoit  le  plus  beau  clair  de  lune  :  ' 
nous  montâmes  à  une  hauteur  prodi- 
gieufe  :  le  Ciel  était  parfaitement  étoile  ;  ' 
quelques  nuages  argentés  s  y  prome- 
noient  paifiblement  ;  nous  en  appercç- 
viorg  plufieurs  fous  nos  pi^ds  ,  quî  ré- 
fléchiflbient  les  tranquilles  rayons  de  la 
Lune,  La  terre  étoit  aflTez  éclairée  pouc 
qu'on  pût  diftinguer  les  plaines ,  les  mon* 
tagnes,  &  fur-tout  la  mer,  fur  la^||^lle 
jouoit  une  lumière  tremblotante.  Sans 
êtreauflS  beau  qu'on  peut  le  voir  de  jour, 
le  fpedacle  étoit  admirable.  Je  tenois  la  ' 
petite  Laure  dans  mes  bras  ;  je  la  ferrois 
contre  mon  cœur  ;  elle  paroifToit  raffu-> 
>  rée  ,  parccs  qu'elle  repofôic  '  dans  mon 
feîn.  Comme  l'extafe  &  le  ravifTemenc 
-fe  peignoienl  dans  fes  beaux  yeux  ,  avec 
une  innocence  prefque  enfantine  !  Elle 
admiroii  le  grand  fpeûacle  dont  eilejouif- 
foît  j  mais  elle  rapportQit  tout  à  moi. 


i 


d  an  s  .^;s  yeux  jj  çojni^pç  daiis;  ua  çiy.W  j. 
lîj  perfpedifve  ile  ï'ijniyeçs.. 

Notre  converfation  fut  d^.çicufc.  G^ 
fçîUix  qui  yçn^cz  .you^  ^f^ofer  fur  noire 
char  de  triomphe ,  vous,  feul  pûtes  l'en-, 
tçudre  !  Nous  jou^iiCons  eucore  des  plai- 
firs  die  Iâ  (impie  iunocen/cç  >  ^  cous  ne 
deGcions  pas  au-^^U:  poiliquoi  n'avons- 
nou,:^  pas  lu  toujours  nou^  tenic  à  un  il 

^   doux  partage? 

11  faJlut  enfin  quitter  les  Cieux,  en 
fQupirant.  Je  redefcendis  Laure  fur  fon 
balcon  j  je  la  remis  çhe^  elie.  Barbe  fe 
profterna  devant  elle  ,  &  lui  demanda 
des  nouvelles  du  Paradis.  Je- fus  obligé 
de  la  quitter.  Que  notxe  s^dieu  fut  ten- 
dre !  quels  doux  embralTemens  !  Je  re- 
tçurnai  chez  moi  ;  &  j'embralfai  mon 
Arténûfe  avec  crainte  ,  &  en  iox^gilhnt 
CQmme  un  coupable. 

Mes  vifites  a  Laure  fur^enç  affidues  ,& 
quelque  temps  encore  iainocentes^mais 
nous  avions  trop  cotnpté  fur  nos  forces. 
Î^Ies  intentions  étoienc  sûrement    auflî 

^. pures  &/au(n  chartes  que  les  fiennes:fî 
Ton  m'avoir  propofé  d*abufpr  une  jeune 
perfonne  ,  fur-tout  par  une  voie  fi  odieu- 
fe,  ridée  feule  rnlawgic,  fa>t  hsr^eutj,. 


tnaîs  il  réfultâ  enfin  de  nos  entretiens 
noâurnes ,  de  nos  voyages  aériens  ^  ce 
c|u*oiî  croira  toujours ,  quand  même  je 
voudroiis  le  nier.  Je  le  confeflè  à  ma  con- 
fofion  ,  ce  fut  à  Ja  face  du  Ciel ,  au  mi- 
lieu de  Ton  immenfité  ,  que  je  me  rendis 
coupable  envets  une  enfant  innocente  ^ 
dont  je  devins  le  fèduéteur  par  une  cou- 
pable hypocrifie,  O  jeunes  gens  ,  après 
im  pareil  exemple  ,  ofez  vous  fier  fur 
vos  forces  ! 

Ce  qui  me  caufoit  le  plus  de  re- 
mords ,  c'eft  que  la  jeune  perfonne  n'en 
éprouvoit  aucun.  Elle  ne  comptoit  pas 
Avoir  commis  lombre  d'une  faute,  eti 
fe  livrant  à  un  Saint.  Je  pouvois  la  dé- 
tromper ;  mais  c'étoic  lui  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Effrayé  de  ma  faute , 
je  me  trouvai  dans  un  grand,  embarras  à 
fon  égard.  D'un  côté  ,  |e  fentols  qu'il 
falloir  la  fuir  ,  pour  ne  pas  continuer  une 
vie  déréglée,  qui  pourroit  être  enfin  dé-^ 
voilée  5  de  l'autre  ,  je  me  reprochois  d'a- 
bandonner une  jeune  perfonne  qui  m'aî- 
nioit  5  après  avoir  afiFouvi  ma  paffion  cri- 
minelle- 
Une  preuve  que  (on  innocence  exîf- 
toit  encore  ,  après  la  perte  de  fa  fleur 
virginale  V"  c'eft  qxi'cile  me  dem:î§doic 
fouventfà  voir  le  féiour  des-  Bieimeu-^' 

D^ 
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tçux.  Touces  ces  filles  veulent  connoi- 
tre  les  joies  du  Paradis.  J'avois  beau  ré* 
pérer  à  celle  -  ci  »  que  pour  jouir  de  ces 
avantages  il  falloit  être  mort  ;  «  Tuez- 
M  moi  ,  difoit-elle  »  mais  faites  •moi 
a»  voir  les  délices  du  Paradis  )>.  Elle  re- 
doubla fes  inftances  avec  tant  d'opiniâ- 
treté ,  qu'il  fallut  enfin  fonger  à  la  fa^ 
risfaire.  Je  me  rappelai  le  mvftérieux  afile 
du  Magnétifme  â  Milan  ,  ou  on  m'avoit 
fait  voir  tant  de  belles  chofes ,  qui  m'i- 
voient  enfuite  procuré  Tagrémenc  de 
palier  pour  fou. 

En  conféquence ,  je  prétextai  une 
affaire  indifpenfable  »  relativement  à  uu 
fervice  que  je  devois  rendre  à  la  Prin- 
cefle  Gémelli ,  ma  bienfaitrice  ;  &  j'ob- 
'  tins  un  congé  de  quinze  jours  pour  tr.e 
rendre  à  Milan  :  je  m'y  rendis  en  effet  ; 
mais  ce  fut  par  la  Diligence  aérienne. 
Une  belle  nuit  bien  claire  me  fuffit  pour 
ce  voyage.  Je  planai  fur  la  Ville  j  en  m'o- 
lîentant ,  je  fus  trouver  le  Campo  fanto 
ou  cimetière.  J'étois  sûr  que  le  Palais 
du  Charlata»iifme  ou  du  Maguérifine 
ne  devoit  pas  être  bien  loin  de  li.  Mon 
regard  perçant  ne  tarda  pas  à  découvrir 
l'endroit  où  les  Opérateurs  rétablis,  je 
ne  fais  comment  ,  dans  leur  crédit^ 
faiibieat     de    nouveau    voir    â    leurs 
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iadeptcs  le  Paradis  ,  avec  le  trône  &  la 
gloire  de    TEtre   fuprême.    Je  defcçn- 
dis  |uftemént  au  milieu  des  fpeétateurs, 
au  pied  de  ce  trône  prétendu  célefte  ; 
&  je  confondis  le  Charlatan   facrilége 
^ui    prétendoit  repréfenter  la   Divinité. 
Tous  les  NéophiteS  furent  énierveillés  j 
mais  les  impofteurs  paruirent  déconcer- 
tés.   Je    dis  à    roreiUè   au  fourbe  qui 
ofoit  jouer  le   rôle  facré  de  TEtr-e  fu- 
prême ,  que  j  avoîs  à  lui  parler.  Il  con- 
gédia foudain  raflèmbjée  ,  &  je   reftai 
îeul  avec  lui.  Alors  je  lui  dis  :  «  Ami , 
»  je  vpus  connois  j  vous  m'aveat  magnée 
'^  tifé  comme  les  autres  ;  j'ai  été  votre 
"  proie  ,  &  non  pas  votre  dupe.  Je  ne 
3^  viens  pas  ici  pour   vous   faire   aucun 
»  tort  ;  mais ,  puifque  Je  me  trouve  au- 
*•  jourd'hui  forcé  de  remplir  le  rôle  d'îm- 
'»  pofteur  ,  rôle  qui  pelé  à  mon  cœur  , 
5>  j'ai  recours  a  vous  pour  m'aidcr  dans 
>»  cette  circonftance  à  tromper  une  jeune 
»  fille.  Elle  me  prend  pour  Saint  Bruno. 
*>  Je  vous  apprendrai  par  la  fuite, com- 
»  ment  j'ai  eu  la  fatale  adreffe  d'amener 
»  cette  jeune  fille  à  ce  degré  de  crédu- 
^  litéjfans  en  avoir  aucun  delTein.  Elle 
"  exige  à  préfent  que  je  lui  faflè  voie 
'>  le  Paradis  J  &  je  ne  connojs  que  vous 
»  qui  puiflîçz  me  donner  Us  moyens  de 
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>>  lui  procurer  cette  petite  fatisfaélioîf, 
»  —  Ah  !  très-volontiers  ,  me  répondit, 
53  en  m'embraffant ,  rînrpofteur  magncti- 
>>  que.  Nous  nous  connoîflbns  en  effer. 
w  Je  me  rappelle  très-bien  de  vous  avoir 
»  vu  dans  jiotre  Eden.  Je  fais  bien  que 
»ï  vous  n'êtes  pas  raillé  pour  être  dupe» 
w  Cette  maifon,&  tout  ce  qnîeftici. 
»  vous  appartient  ;  difpofez  de  votre' 
M  bien».  Je  pris  jour  &  heure  avec  le 
Dodeut ,  Se  fe  convins  de  ce  que  nous 
ferions  voir  a  la  chère  petite  Laure. 

Enfuite  ,  traverfant  les  airs  ,  je  vo.'ai 
vers  k  belle  innocente,  «  Ma  clterecn- 
>>  faut ,  lui  dis- je  ,  vous  voulez  donçal- 
>i  folument  voir  le  Paradis  ?  Je  vous  ai 
»3  dît  qu'on  ne  pouvoît  avoir  cet  agrément 
«  fans  être  mort  j  &  vous  m'avez  prié  de 
5ï  vous  donner  le  trépas.  Eres-  vous  tou- 
«  jours  dajis  les  mêmes  difpofitions ,  & 
»  confentez-vous  que  j'éteigne  votre 
>5  belle  vie  ?  Je  fuis  tout  prêt  ;  fi-  vous 
35  voulez  >vous  allez  mourir  »..Une  mort 
fi  prochaine  parut  effrayer  la  belle.  cSera- 
5>  ce  pour  toujours  ,  dit-elle  ?  —  Mais, 
n  ma  belle  enfant ,  lui  répondis-je  ,  vous 
w  favez  que  quand  on  eft  mort  ,  ce& 
»>  ordinairement  J)our  longtemps..— 
5J  Oui ,  reprit-elle  ;  mais  un  Saint  com- 
î»  me  vous  doit  avoir  le   fecrèt.de-nitf 


»v^  refÇjfcitÊf .  T^-  Eh  |?.iôn ,  4»^  charmain-»^ 
»î,  ^^  ;.  ^^i  rép^rrif-jg  ,  jç  n&  fuiç  pa§  ça-r 

3>.  Quand,  V(uis  vaudrez  ,  |e  vous   ferai- 

».  fouir  du  fommeil  des  morts.  VQilàuH' 

»  périt  poifp^n  qu*U  foudrît  prçrvdrepouc 

«  çQ^e&tyoix»  allez  regarder  ceUcaramô-. 

»  une  Bçvédeciiîç.j  mais  j^  vous  jure  quô- 

>^  cette    po-tipn  ^î'eft,  point   d'un    gQÛt. 

t>  défagrçajDle^-m.O.h  1  me  dit-elle  ,  don-v: 

>^  ^z^"txK>i  quelque  temps,  je  voii$  prie^. 

»  poiif  «ae  préparer  i  la  mort.    Oii  ne 

»  va  pas  leftemçat  dans  l'autre  monde-. 

»>  coinrçve  au  bal.  Si  je  n'écois  pas  bien. 

**  pïépafée.j,  qu'en  arriveroit-U  ,   bon 

»  Dieij  ?  Qui  fait  fi  ,  quand  je  fecoia 

»'•  morte»,  on  ne  me  feroit  pas  voir  l'En-- 

"  fer  ^aij  lieu  du  Paradis  ;  ou  fi  du  moins 

^*  on  ne  voudroi^:  pas  me  retenir,  pour 

*^  mes    péchas  ,  dans  ce  redoutable  fé-- 

»  jour  ?  Je  ne  veux  pas  encore  mourir 

"  pour  toujours  >', 

Je  promis  à  Làure  que  je  lui  accor- 
«femis  volontiers  tout  le  teiï^ps  qu  elle 
^.efiroit  y  mais  il  me  furvint  une  ré- 
flexion. Je  me  dis  en  moi-même  :  «  Cette 
**  jeune  fiUe  ne  voudra  pa$  mourir  fan» 
'*  confeffion  ;  &  le  moindre  aveu,  qu'elle*» 
*>  fera  à  {çh}  Confefleur  ,  découvrira- 
to;4t:  le.  ftij^ftere..  L'Eccléfiaftique>ap^ 
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99  prenant  cette  hiftoire ,  voudra  lui  dé* 
w  voiler  l'impodare.  «  Ma  chère  enfent , 
n  dis  -  je  à  l'innocente  ,  vous  voudrez 
^  fans  douce  voir  votre  ConfelTeur? 
»  —  Vraiment ,  me  répondît -elle ,  je  ne 
99  veux  pas  mourir  fans  confeffion.  Eft* 
»►  ce  que  vous  vous  y  oppoferiez',  mon 
9i  cher  petit  Saitit  ?  — Ma  chère  amie, 
5>  repris  -  je  ,  à  Dieu  ne  plaîfe  que  je 
99  m'oppoCe  à  ce  que  votre  confcience 
>»  vous  infpire  ;  mats  voilà  notre  fecrec 
,  »  découvert.  —  Le  croyez  -  vous ,  repli- 
»  gua-t-elle?  Mais  queft-ce  que  cela 
99  feroît  ,  quand,  j'avouerois  quelque 
»  chofe  au  tribunal  fecret  de  la  Pér.i- 
»  tence  ?  —  Ma  chère  fille,  lui  répon- 
»  dis'je ,  vous  ne  favez  pas  mes  raifons  ; 
»  &  je  ne  dois  pas  vous  le?  dire.  Un  ha- 
V  bitant  des  Cieux  n'impofe  aucune  K'i 
>?  fans  fujet  ,  &  il  doit  être  immuable 
>»  dans  fes  arrêts.  Il  eft  donc  toujours 
«  indifpenfable  d'obéir  à  la  loi  du  r^f- 
»»  tere ,  que  je  vous  ai  prefcrîte  ;  &  cepen- 
>»  dant,fi  vous  vous-confeATez  ",  vous  ne 
«  pourrez  vous  difpenfer  d'y  manquer. 
»  —  Oh  !  il  me  vient  une  idée^  me  dit- 
»  elle ,  qui  va  tout  concilier?  En  qualité  de 
»  Saint  &.de  Fondateur  d'Ordre ,  vous 
»  avez  sûrement  le  pouvoir  de  confelTer  ; 
^  confeffèz  -  moi.  Mais  ,  ajouta-t-elle , 
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»  cet  habit  de  Cavalier  ne  m'infpire 
93  pas  de~ confiance;  paroifTez,  comme 
93  auparavant ,  fous  votre  coftume  de  Sc« 
»  Bruno  ,  &  je  me  jette  à  vos  pieds  >3; 
Charmante  innocence  !  combien  elle 
m'infpiroit  de  remords  !  Comme  une 
première  impoflure  nous  conduit  à  une 
féconde  !  II  fallut  me  permettre  encore 
celle  -  là  j  mais  je  ne  voulus  pas  abfo- 
lument  me  prêter  à  un  plus  grand  facri- 
lége.  Ci  Ma  chère  enfant ,  dis  -  je  à  Laûre 
»  en  fouriant  malgré  moi  ,  j'approuve 
^  votre  idée  ;  elle  vous  eft  infpirée.  — 
•»?  Ah  !  fans  doute  par  vous,  s'écria-t-ell^ 
3»'^^  Quoi  qu'il  en  foit  ^  repris  -je ,  je 
>>  veux  bien  vous  entendre  J  mais,  pour 
>v  une  mort  paflàgere  ,  la  confeffion  doit 
»  fufïîre  y  le  furplus  fçroit  une .  profa- 
»  nation..  Allez, ma  fille  ,  aious  nous 
»5  verrons  demain-,  tenez- vous  prête  >?• 
Je  Tembraffai  tendrement  ,  &  je  partis. 
J'écrivis  aux  Charlatans  de  fufpendre , 
pour  quelques  jours ,  les  préparatifs  qu'ils 
dévoient  faire  pour  magnétifer  mon 
amante. 

Barbe,  qui  étoit  du  fecret ,  ne  voulut 
pas  que  fa  Maîtreffe  s'en  tînt  i  la  fimple 
confeffion.  Elle  comprit  bien  ce  que  je 
lui  avois  voulu  interdire  ,  afin  de  ne  pas 
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tue  rendre  coupable  de  rimpoftare  k 
f\as  facrilége  ;  mais  eUe  fit  faire,  à  k 
jeune  perfonne,une  foule  d'exercices  de 
«dévotion  tjui  reculoient  notre  voyage 
chez  les  Dodeurs  du  Magnétifme  ,&  nie 
fâîfoient  trembler  pour  la  découverte  de 
mon  fecret.  J'étoisauffi  inquiet  relative- 
tnent  à  mon  congé  ,  un  peu  court  pour 
tant  d'opérations.  L'on  fit ,  ou  1  on  çnrv 
ma  du  moins  àes  neuvaines  ;  on  obtinL, 
ja  permiflîon  d'aller  eh  pèlerinage  i  je 
fie  fais  quelle  Notre  -  Dame  ,  qui  heu- 
Teufement  n'étoit  pas  éloignée.  On  acheta 
ties  reliques  ,  pour  en  couvrir  Laure  pen- 
dant fa  prétendue  mort.       • 

.  Enfin  le  jour  fut  décidément  fixé  :  j'en 
donnai  avis  aux  Charlatans.  Je  préfemai 
^Laurettele  prétendu  poifon  ,  qui  nVtu.: 
qu'un  narcotique  ;  elle  le  reçut  en  tran- 
blant,  &  l'avalpi  dévotement  à  genoux, 
en  faifan^  farce  *  prieies  ,  chargée  de  fes 
Reliques.  Bai;be  ,à  genoux  paréinement, 
fin  gros  chapelet  à  îa  main,  difoit  force 
patenôtres  ,  '&  afpergeoit  continuelle- 
ment fa  Maîtreiïe  d'eau  bénite.' Je  fouf- 
'■fioîs  de  toutes  ces  pieufes  opérations i 
parce  que  ,  dans  tous' mes  déréglemens^, 
j'ai  tôiifoiirs  refpedké  la  Religion  , 
'&.qiie'  je  fentois ,  en  -gémiffant ,  coiÀ' 
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lûen    Yy  ipfinqupîs   dw^  cetcie   WconC* 

Qu^itvî  h  patio»  çiK  prpduit  (on  ef- 
fet,  &  4qi>ie  je  vi$  Laure  biça  endormie  y 
je  U  pofai  daiîs  ma  nacelle  ,  &  je  ien« 
l$vai  4wis  les  iirs.  Tout  était  prêt  cheasr 
le^  Op^r^e^irs.  L'imppftem:  »  qui  ofoir 
ijepréJfeiKer  ^^  Divinité,  fiég^oit  fur  fbtt- 
ttène  5  .la  Om  icéJefte  (^tw  rangée  ,: 
autour  <le  lui ,  fur  des  nuages  imit»ne 
<4»K  djé  J*©f)^S.  Des  jrayons  partoient, 
de  tw9  çQté9  9  d^  CÇ6  ttuages»  Le  ^>ec«^ 
lAcle  ienjfîo ,  qj^e  jiS  ne  décris  pas  en  dé# 
tcij  ,  étoit  vraiment  eachauteui:  &  im* 
pôf^  J^  dtkeriàiB  ijuAernont  au  pied 
d»  tfaae  ^  evee  le  grave  froc  de  Saint' 
ôniiji0.'A  .nacre  arrivée  ,  tme  mufique 
Oélfifte  fe  6c  HBcendré.  Laure  fut  piomp* 
temênt  parée  d'une  rol^e  blanche  de 
couronnée  de  flçjirs  j  je  fus  f evêtu  moir 
iBêtne  dThablts  analogues  aux  fiens, 
^rMi?  eolyeiM^'&  lès  -fléiirsi  je  lui  ûi 
refpirec  une  certaine  elTence  j  ôc-elle  $*é^ 
veilla.  Jj  mv^h  ïiéçrir^lextèfeinaetre 
&_  le  ràviflement  ineffable  .qui'  fe  pei- 
gnirent daiîs  fes  yeux  ,  à  Tafpeft  de  ce, 
brillant  fpe£î:acle.  La  mufique  parut 
faire  fur  elle  une  égale  impic^ffion.  Elle, 
nié  re^aida  ,  &:  parut  âuffi  enclîan$çç  qiie^ 
furpri^  ,  'de'mé  voir  fi'trillaiit/tlfefe' 
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regarda  elle-même  arec  un  pareil étoii^ 
nement.   Le  chœur  chanta  en  iralien: 
w  Quelle  eft  cette  ame  pure  qui  s'élève 
99  de  la  terre  fous  les  aufpices  du  Seu- 
»  viteur   de  Dieu?  Qu'elle  ait  Tavan- 
9>  tage  unique  de  jouir  ici   du  bonheai 
n^  deftiné  aux    bienheureux  y  8c  de    re- 
»  tourner  fur   la  terre  pour  jr  publier  J 
»  à    jamais   ,  les   merveilles     da    Pa- 
»>  radis  ». 

Heuteufement  Laure  entendoit  Tita^ 
lien  y  elle,  étoit  originaire  de  la  Lombard 
die.  <c  Oh  ,  oh  ,  dit-ellq ,  on  parle  italien] 
^^  dans  le  Paradis  l^^  ^  _^i^  i 

Tout-à-coup  la  rnuGqae  fe  tut.  X5n  fî-| 

lence  augufte  régna  un  moment  dahsTaf- 

fcmblée.  Alors  le  Vénér^le ,  affis  fur  le 

trône  ,  prononça  -des  mots  qu'on  peuc 

traduire  ainfi  : 

•  \ 
Soyeï  heufeux ,  tendres  Aftians* 

Soudain  le  chœur  répéta  >  au  fon  des 
fenfares  : 

Soyez  heureux,  teudres  Amans. 

Des  Anges ,  ou  plutôt  des  jeunes  gens; 
revêtus  d'un  coftume  que  nos  Peintres 
donnent  à  ces  efprits  céleftes  ,  nous  en- 
levèrent, &  nous  coiîduifirent  dans  un 
bofquet  raviflarit ,  en  face  d*un  boudoip; 
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rnrîrmant ,  répété  dans  un  baflîn  d'eau 
,.^i^.  La  mufique  la  plus  douce  Se  la  plus 
^fjJodieuie  venoïc  juiqua  nous, encra* 
^^ |&.nc   les  feuillages.  L  air  étoit  embau- 
(•plc^adix  parfum  des  fleurs.  Je  preflfai  dans 
7e  à^^^^^  ^^  chère  Laure ,  donc  rhabille* 
da  i|^cgalanc&  voluptueux  fembloit  ajourer 
^  ^  (te  "charmes.  Elle  ne  pouvoir  revenir  de 
"^  njurprife.  Elle  reftoir  pâmée  dans  Tex^ 
àfl^  plus  douce.  £n6n  ,  elle  me  dit» 
tnors  entrecoupés  :  <c  Où  fuis-je  ?  Ah  ! 
i(joit|e  le  fens  bien  que    je  refpire  dans 
i^iomles  régions  du  Paradis  !  Jamais  je  ne 
arfeiripourrois»  fur  la  terre  ,  voir  dcscho- 
*v^  auQi   admirables  ,  ni   goûter  de 
^j/; [pareilles  délices  !  O    Saint  !  cher  4 
jjjjjimon    coBur  ,  me  laiflTerez  -  vous   re- 
tourner fur  la  terre  ?  w  Je  n'épargnai 
[i^n  pour  mettre  le  comble  aux  plaifirÉ 
e  la  chère  innocente.  Je  la  plongeai  dans 
me  ivrefle  qui  lui  caufoic  le  plus  tou-- 
(bant  délire.  «  Voyez  ^  difoit-elle ,  cela 
m  feroir  pourtant  un  péché  avec  un  honv 
^  me  fur  la  teçre  ». 
1^  Je  fuis  obligé  d'abréger  ici  mon  ré- 
cit ,  pour  me  conformer  à  l'état  de  pré- . 
f  «îpîiation-  où  j'étois  ;  car  il  falloir  me 
'^iâter  de  partir.  Le  terme  de  mon  congé 
^^»me  preflbit.  je   conduifis  la  belle  dans 
nies  jardins  i  elle  vit  ^'auprès  l)pfqueiS:i 
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d'autres  boudoirs  ;  par-rout  des  groupes 
de  jeunes  Âmans,desdanfes,desreftin$, 
tout  ce  qui  carA<aérife  &  perpétue  la  joiô. 
Jamais  aucun  lieu  de  délices  ne  tepréfen^ 
û  bien  le  brillant  Elyfée  :  «  Qui  fe  fcroft 
>»  attendu  à  cela ,  difoit  Laure  enchan- 
»»  tée  ?  Comme  k  Paradis  eft  diffèrent  de 
>>  la  manière  dont  on  nous-  le  peint  fur 
^  la  terre  !  Nos  Doâreurs  h  en  cuu  pa 
0  la  moindre  idée  *^^ 

Enfin ,  je  fis  avaler  de  nouveau ,  i  n  i 
petite    Laute  ,  la    potion    foporifiqrc 
Elle  l'avoit  bué  la  premiei^  fols   ave«. 
crainte  ;   elle  U'  but  cette  fois  -  cl  ave 
répugnance    ;  car    elle    avorc-la^/iTic. 
grande   envie  de   reftôr   da«s    ce  ber 
féjour.  Bientôt-  le   btfeuvàge  opéta.  L* 
feeile  s'endormit*-  Je  là  redondaifiç  chc/ 
elle  ,  après  lui  avoir  fait  enlever  piécc- 
demment  fes  habits  gaiailSr  Elle  fe  re- 
trouva dans  fon  ^pparteiment ,-  dans  lé 
même  ajuftèment^qu'eilecï^étoît  fortie. 
Je   réveillai  faeilemerftr  -y  elle  fe    revrk 
avec  peine    vivante  ,&- rtie   reeorindt 
•fous  rilabit  deSaint  Bt^rio.  Elle  me  té- 
moigna fes  regrets ,  St  mfe  fie  fes  rèmer- 
cîmensy  en  me  diÊint  qu'elle  avoîcgoùré 
des  plaifirs  inetfàbles-jvqu^   le    Paradis 
étok  cent  mille  fois  plus  charmant  qu'elle 
jje  fe  r^ok- figuré  ,-&  qvklle  feupir-ok 
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après  Pheur^ux  inftanc  où  iiiie  mort  darat 
ble  l'y  fecoic  recounier.  - 

Barbe  éroir  émerveillée  de  tout  cor 
qu  elle  enrentdoir.  Eli©  vtHiItMC  s'empoiw 
fonner  pour  aller  voir  .de  Ci  belles  chofes* 
et  Mais  ,  hélas  !  difoit-eile-,  il  ny  a  pas  de 
»  Saint  Bruno  pour  moi  !  »>  Elle  avoir  ea 
cependaiic  la  force  de  garder  le  fecre  t ,  &  ,r 
grâce  à  fa  difcrétion  y  Ton  nés  ecoit  point 
apperçu  de  Tabfence  de  Laure  y  qui  avoic 
duré  trois  jours. 

Cependant  il  réfalta,  de  toute  cette  his- 
toire furnamrelle ,  un  effet  trèjS -naturels 
Laure  fe  trouvoit  dans  le  même  état  que? 
irûf^erè  Artéraife,  Se  cet  état  p^roiflane 
tms^  les  jours  de  plus  eu  plus  ,  il  devenoie 
impoflîble-de le  cachen  On  doit  s'ennuyer 
de  voie  que  jufqu'icinous  n'ayons  pas^é 
découverts  ,  Laure  dans  fdn  Couvent  >&. 
moi.  dai^  le  .mien,  oùjen'étods  pas  arriva 
heureu&ment  trop  Icng^temps  après  la 
terme  expiré  de  mon  congé.  On  s'attend 
<^e  nous  avon&dûècrefurpris  par  les  Mioi"» 
ncs  oopar  les  Religieufes;  point  du  tout  ^ 
onnleucpas  refprit.  de  rien  deviner-,  8ô 
nousïumes  obligéis  de  découvrir  tout  nou^- 
mêmes. 

L^parens  de  Laure  connoiflbîent  fâ< 
répugnance  pour  le  cloure.  Ils  trouve--- 
t^iit  \XU'  homme,  fort  riche ^  &  ^es?  a^*fv 
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'  tnable  qui  voulut  bien  promettre  cTé^ 

f'oufer  cette  jeune  perfonne   fans  dot. 
Is  vinrent  â  fon  Couvent  »  tranfportés  de 
}oie   de  trouver  à  fe  défaire  u  avança* 
geufement   de  leur  fille.    Ils  entrèrent 
tout  radieux  :  ce  Je  fuis  enchanté,  dit 
m  M.  de  Fiervac,  père  de  Laure  ,  de  la 
i>  régularité  de  ce  Couvent  j  |e  ne  poo- 
»  VOIS  mieux  placer  ma  fille  ,  pour  la 
»  préferver  xie  rout  danger  ».  Ils  em- 
brasèrent leur  fille  ^  &^  croyant  la  com- 
bler  de  contentement  :  ce  Réjouis-tp/ , 
9»  Laure  »  lui  dit  (a  mère ,  nous  a!!o  r; 
»  te  faire  forcir  du  Couvent ,  &  te  ma* 
»  rier  ».  Laure  ^  à  cette  nouvelle     té- 
moigna le  dédain   le  plus  marqué ,  &: 
dit    à  fes   parens  qu'il  étoit  impofliblc 
qu'elle  fe  mariât,  a  Hé  bien  «  lui  dit  fa 
ai»  père  ,   vous  prendrez  le  voile  ,  mot- 
»  oleu.  •—  Encore  moins  »  reprit  Laure  ; 
'   n  je  fuis  pourvue  »>•  Sa  roece  la  regarde 
avec  furprife  ,  &  s'apperçoit  qu'elle  eft    j 
«rode  ;  elle  s'écrie  :  ce  O  Ciel  !  »  Le  père 
turieux  regarde ,  &  s'écrie  pareillement  : 
«  O  Ciel!  que  dites  -  vous  ?  Je  lui  brû- 
3»  lerois  la  cervelle  fqr  le  champ...  Mais 
^  cela  n'eft  que  trop  vrai ,  de  par  rous 
M*  les  diables  !  ajouta-t-il  en  confidérant 
9>  l'innocente  péchereflTe  ;  ma    fille  eft 
^^  groITe.    Ab  !  déteftables  Religieufes  » 

n  c'eft 
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97  c*eftamiî  que  vous  avez  fii  la  garder  î 
»9  —  Qu'appeUez-VQUS  ?  dirent  les  Noues 
w  offenfées.  Vous  nous  outragez  ,  Mon- 
w  fîeur  }  votre   fille  eft  chafte   Sç  pure 
»  comme  nous-mêmes.  —  Mi^rbleu  !  ce 
»  n  eft  |ias  beaucoup  dire  ,  intetrompic 
»  Fiervac.—Monfieur,t éprirent  lesVéné- 
M  râbles,  nôu$  ne  répondons  pas  à  Tin* 
»  dignité  que  vous  venez  de  prononcer  ; 
»  tnais  nous  pouvons  jurer  que  notre  ' 
»  Penfionnaire  n'a  vu  aucun  hottHnejnpus 
»  en  répondons   corps  pour    corps.  -— 
n  Oh  !  cela  eft  bien  vrai ,  s'écria  Baibe> 
».  -  je  puis  bien   l'attefter.  —  Cependant , 
)>  njalheureufe  ,  dit  le  père  en  prenant 
»  l'atteftante  au  collet ,  tu  vois,  quelle 
3»  eft    groffè  ?  -^— Et  quand  cela  feroit  » 
»  reprit  Barbe.  —  Comment ,  fcélérate  , 
»  s'écria  le  vieux  GentiIhomm«5  >  tu  con- 
»  viens  quelle  ettgrofle ,  Se  tu  dis  qu'elle 
w  n'a  pas   vu  d'homme  ?  — ^Non  ,  fans 
w^doute.,  répondit  la  Soubrette.  —  Et 
n  qui  donc  l'a  mife  daps  ce,t  état  ?  reprit 
»  le  père  furieux.  —  Hé  bien ,  répondit 
»  Barbe  ,  puifqu'il  faut  le  dire  ,  c'eftS. 
5»  Bruno.  — •  Que  veut  -  elle  chantet  ?  dit 
»  le  vieillard  ftupéfait.  —  Oui ,  r^prijC- 
M   elle  ^  c'eft  Saint  Bruno ,  le  Foiodaréur 
»  des  Chartreux.  —  Qxi'entends-je  ?  s'é- 
V  cria  Fiervac  indigné  j  c'eftainfi  qu'pn 
Tom,  IF.  E 
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w  m*ofe  jouer?  Malheureufe!  &  d'oùeft 
»^  venu  le  fcélérac  ?  — Du  Ciel ,  répondit 
>»  Barbe.  —  Attendez  dbnc  ,  reprirent 
»  les  Religieufes  ,  s'il  y  a  ici  du  miracle, 
^>  nous  n'en  pouvons  plus  répondre.  Dieu 
»  eft  tout-puiirant ,  il  communique  fon 
w  pouvoir  a  (es  Saints.—  Ah  !  les  indi- 
»>  gnes  péronnelles  !  s'écrie  ifon  cour 
»y  Fiervac*  Il  y  a  ici  du  miracle  ;  les  Saints 
»  viennent  du  Ciel  pour  débaucBèr  les 
M  filles.  Et  que  dis-tu,  toi , malheureufe , 
91  ajouta-t-il  en  s'adreffant  d  Laure  ?  — 
»  Que  voulez-vous  ,  mon  père  ?  répo:: 
»>  dit-elle  j  croyez  que  les  faines  princi- 
»  pes  d'honnêteté  ,  que  vous  m'avez  inS 
*»  pires ,  font  toujours  gravés  dans  mon 
»  copur  j  que  je  ne  fuis  point  (Capable 
»  de  rien  faire  qui  puiffe  déshonu:vr 
«  ma  famille,  &  que  je  ne  ferois  pas 
»  dans  la  fituation  où  vous  me  voyez, 
»>  fi  Saint  Bruno  n'étoit  pas  defcendu  du 
»j  Ciel,  poui;  me  traiter  comme  fa  chafte 
»*  époufe  ».  A  ces  mots ,  le  père  furieux 
ne  fe  connoît  pFus  ;  il  veut  étrangler  fa 
fille  i  elle  tombe  évanouie  de  peur  ;  on  la 
délaflTe  ,  &  Ton  rrouve  un  portrait  dans 
fon  feih.  Ce  portrait  étoic  le  mien  ,  dont 
je  lui  àvois  fait  préfent.  ce  Quel  eft  ce 
»  portrait  î  dit  le  père.  —  C'eft  fufte- 
M  ment  Saine  Bruno ,  répondit  Barbe  '^ 
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Malheareafement  ,  fécois  repréfenié  en' 
Militaire,  ce  Quel  eft  ce  jeune  éventé  î  ^ 
»  s'écria  le  vieux  Gencilhomrhe.  Je  n'ai 
»'  jamais  vu  de  Saint  Brujiio  de  cçtte  eC? 
n^  pece  ;  Se  qui  vous  a  dît'  que  c'étoit 
»  Saint  Bruno  ?  —  C'eft  moi  qui  Tai  de-  ' 
n:  viné  reprit  Barbe  j  car  il  ne  nous  la 
i>  jamais  dit:—  Et  comment  Tas-cu  de- 
i>  viné,  fcélérate  , répliqua  le  vieillard? 
>3  -  Saint  Bruno  eft  habiïlé  en  Ghartréux. 
M  —  Auffi  itoit-il  bien  en  Chai-treux  ^ 
»  répartit  la  Souorctte ,  la  première  fois 
«.qu'il  p^irut  j  &  enfuite  il  a  paru  fous 
«  le  même  habit,  quand  il  a  confefle 
M  Mademoifelle  ,'avaht  qu'elle  mourôt  ; 
«5  puis ,  quand  il  eft  venu  .  la  chercher 
»  pour  Ja  mener  dans  ,  le  rParadis.  — » 
M  -Quelle  complication  de  folies  &d'im- 
o>  poftures  !'S  écria  le  père  indigné.  Com-  • 
33  ment ,  fcélérate  ,  âs-tu  pu  croire  que 
»  ce  jeune-homme  étoit  Saint  Bruno? 
»  . —  Hé  mais ,  répondit-elldl  ;  je  l'ai  vu 
w  ^efcendrç  du  Ciel  ;  il  étoit  vêtu  en/ 
w  Chartreux:  il  nous  a  dit  toutvCeqxT/ 
»>  nous  penHons  ]  il  a  paru  iiiftruit  de 
»  toutes  nos  affaires  comme  nous  mê^ries. 
M  Enfin, il  a empoifonné' Mademoifelle  j 
»  il  l'a  conduite  dans  le  Raradis,  lara- 
»  amenée,  &  l'a  reflufcitée». 

Sot  ces  entrefaites  ,  Laure  avoî't  re-. 
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couvre  Tufage  dci  fes  fens.  On  lui  demanda 
Ce  que  c*étoit  que  le  Paradis.  Elle  raconta 
qu  elle  avoit  vu  TEcie  fuprême  far  fon 
t  ône  ,  au    milieu    des  nuages  &  des 
rayons  ;  qu'elle  avoit* vu  les  Anges,  les 
bofquets  ,  les  boudoirs  ,  &  les  lies  de 
rofes  i  enfin  ,  qa'elle  avoir  goûté  les  joies 
du  Paradis^  Le  père  trépignoic  de  rage. 
ce  Mais  »  MonHeur  ,   lui    die    la  Mère 
>ï  Prieure  ,  réfléchiffèz  ,  je  vous  prie  ; 
99  voilà   du  furnacurel  dans    coures  les 
»>  règles.  D'abord  ,  je  puis  vous  protefter 
»>  qu'aucun  mortel  ne  peut   entrer  ici, 
99  à  moins  qu'il  ne  vienne  par  le  chemin 
53  des  airs  j  ce  qtii  n'eft  point  dortilé  à 
9»  rhommé.  Si  le  Ciel  a  permis   qu'mi 
-»>  Bienheureux  vînt  vifiter  votre  fille, ce 
»  n'êft   pas  une   chofe  nouvelle.   Nier 
t»  de  pareilles  aventures  ,  c'eft  nier  la 
»>  vie  des  Saints  }  c'eft  nier    la  Provi- 
»  dence.  Au  refte ,  pour  vous  convain* 
.f>  cre  ,  Mdnfieur  ,  nous  allons  mettre  le 
»3  cas  fous  les  yeux  dç  notre  Révérend 
^  Père  fpirituel  «. 

On  fit  venir  le  Diredteur.  Qn  lui  ra- 
'Conta  Thiftoire  de  poinr  en  point.  c<  Or 
i>  voyez  à  préfent  ,  mon  très  -  honoré 
•»^  Père  ,  ajouta  la  Prieure  ,  s'il neft pas 
»  vifible  que  le  Ciel  a  opéré  dans  cette 
»  circonftance  ,  £é  a  voulu  témoigner, 
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»  ^*une  manière  fpéciale  ,  fa  faveur  à 
?>  cette  jeune  perfonne  ».  Le  Direfteur 
écouta,  gravement ,  mais  avec  un  fourire 
^  prefque  imperceptible.  A  la  fin  il  rouffà , 
ôcàit  :  ctL'hiftoire  eft  fans  doute  exrraor- 
»  diqaire  ^  m^is  il  ne  nous  appartient 
»  pas  de  mettre  des  bornes  à  la  faveur 
»  de  Dieu.  On  doit  éviter  ,  il  eft  vrai , 
»  de  croire  trop  légèrement  des  fables 
»  fu|)erftitieufes  j  mais  il  faut  auffi  re- 
f>  connoître  le  doigt  de  Dieu  ,  quand  il 
»  fe  montre ,  &  ne  pas  affoiblir  la  coa- 
»  fiance  qu'ont  en  lui  les  fidèles  ,  en 
»  niant  effrontément  les  grâces  qu'il  leur 
»  accorde.  Voilà  un  homme  defcendu 
»  des  nues,  qiii  fait  tout,  qui  fait  voir 
>î  le  Paradis.  Que  voulez-vous  ?  D'abord  ^ 
»  il  eft  impofiible  à  un  mottel  de  def- 
»  cendre  du  Ciel.  Monfieur,  faites  preuve 
»  de  votre  foi.  Vous  avez  dû  voir  de 
M  pareils  miracles  dans  la  vie  des  Saints  )>• 
Les  ReKgieufes  le  voient  la  tête,  le  vieux 
Gentiiliomme  étoit  confondu.  «  Com- 
>>  ment ,  difoit  -  il ,  on  voudra  me  faire 
»  accroire  que  je  fuis  un  incrédule  , 
•>  un  impie  ?  11  y  a  fans  doute,  dans 
>i  la  vie  (les  Saints  ,  des  vifites  que 
»  des  Bienheureux  ont  rendiies  à  des 
»  filteSj-j  mais  on  n'en  a  point  encore 
»>  vu  qïtirleur   aient   fait  des  enfans>>. 
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Cette  faillie  embarraffa  les  Religieufeîj 
&  ferma  la  bouche  au  Dke^eur.  «Au 
»  refte,  ajouta  le  père  de  Laure,  ceft 
»  le  foir ,  dit  -  on  ^  que  ce  m^dhcureux 
»  vient  vous  voir:  je  m'y  trouvecai  de- 
«  main  au  foir  ;  &  nous  verrons  fi  le 
»>  fcéiérat  faura  auflî  me  féduire  ,  moi  >^ 
A  ces  mots  ,  il  partit  furieux ,  &  tout 
le  monde  refpira. 

Heureufement  ,  je  fus  inftruit  de  fa 
réfolution.  Le  bruit  fe  répandit  fur  le 
champ  que  Saint  Bruno  étoit  venu  vifiter 
une  Demoifelle  du  Couvent  de  Sainte 
Pétronille.  Le  lendemain  ,  le  concours/ 
fut  prodigieux.  Perfonne  ,  au  moins  par- 
mi le  peuple ,  ne  doutoit  de  la  vérité  de 
ce  miracle*  On  fut  qu'on  attendoir,  le 
foir.  Saint' Bruno  ,  qui  devoit  defcendre 
dû  Ciel  5  comme  à  rordinaire.  Heureu- 
fement j  c'étoit  le  jour  de  notre  récréa- 
tion ,  celui  cù  nous  parlions»  C'eft  ce  qui 
fit  que  j'appris  ce»  nouvelles,.  Je  me  pré- 
parai en  conféquence.  J'eus  le  temps ,  en 
travaillant  chez  moi  jufqu'au  foir  avec 
Artémife  ,  de  compofer  un  artifice,  & 
des  efpecès  de  nuages  qui  dévoient  en- 
vironner ma  nacelle. 

La  nuit  vint^  elle  fut  très-o'bfcùre,ce 
oui  favorifoit  mes  defirs.  J'arrivai  dans 
Tair  au-deiTils  du  Couvent,  &  Je  m'ap- 
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berçus  aifément  qu*aoe  foule  innombra- 
ble entouroit  >  en  dehors  ,  ce  Monafte- 
re.  Je  reftai  ftationnaire  au  deflus  de  la 
cour  ,  fur.  laquelle  donnoienc  le^  fenêtres 
<1li  parloir.  J'entendis  très-^îftmdemtnc 
les  voix  de  tout. le  monde  ,  &  je  m'ap- 
perciis  ,  par  conféquent ,  que  la  famille 
étoir  -raflèmbiée.  Invilîblè  par  le  bien* 
.  fait  de  la  nuic,  f écoutai  tout  ce  qu'on 
difoit ,  &  je  me  réglai  en  conféqir^nce. 
Le  peie  éclacoît  en  menaces  contre  moi: 
ce  Qu'il  vienne  donc  ,  difoic-.il  ,  ce 
w  malheureux  j>.  Soudain  je  m'écrie  du 
»  haut  des  airs  :  Fiervac  ,  garde  -  roi 
>ï  d'outrager  le  ferviteur  de Dieu.Bonacifi, 
.  »  ne  crains  pas  de  prendre  Laure  pour 
,  »>  ton  époufe  ,  &c  founiets-^toi  aux  or- 
t>  dres  du  Ciel  ,  fans  prétendre  expli- 
w  quer  fçs  deflTeins  ».  A  cqs  mots, 
toute  b  vénérable  aifemblée  refta  muette. 
Bonacin  (  c*eft  le  nom  du  riche  epou- 
feuT  qu'on  avoir  amené  )  s^écria  :  «  je 
»  ne  veux  point  me  faire  de  querelle 
9J  avec  \qs  Saints.  Si  la  belle  Laure  n[a 
w  eu  affaire  qu'avec  un  Saint  Bruno  , 
>»  je  puis  Tçpoufer  fans  compromettre 
a»  mon  honneur  j  il  paroît  qu'il  y  a  li 
j>  réellement  du  furnarurel. —  Et  moi , 
>»  je  n'y  v^ois  que  de  Timpotture  ,  re-r 
»  prit    Fiervac  j  &  je  veux    en    punir 
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*>  raaceur.  Quel  eft  donc  cet  ennemi 
j»  fectec  qui   nofe   paroxrre  ?  Qu'il  fe 
j>  montre,  &  nous  verrons  s'il  mérhedcs 
oj  hommages  m.  J'allume  tout -à- coup 
mon  artifice  »  &  je  parois  au  milieu  des 
airs.  J'cfois  fUr  une  efpecc  de  trône  for- 
mé en  conque  marine  i  encoure  de  nua- 
ges d'Opéra  ,  dorés  par  des  rayons  qai 
s'échappoîent    de  toute^  ma    perfonne , 
iufpendu  à  un  globe  azuré  qui  me  fer- 
voit  de  dais  \  &  qu'on  dut  prendre  pour 
la  Lune.  Oa  apperçôic  au  milieu  de  ces 
rayons  ,  Saint  Bruno ,  c'eft-à-dire ,  rilluf- 
tre  Cataudiu  5  revécu   de  fon  habit  de 
Chartreux  ,  lançant  d'abord  la  foudre , 
Ôc  paroiflant  enfuit e  vénérable  &  calme 
au  fein  d'une  pure  lumière.  En  cet  état, 
je    defcends   gravement  aux    yeux  des 
mortels  ftupéfaits.  Je  dis  alors  d'un  ton 
grave  &  paifible  :  ce  Fiervae  ,  o(e  réfif- 
»>  ter  au  fervireur  de  Dieu  I  »>  Soudain 
toute  l'afTemblée  tombe  la  face   contjre 
terre.  «O  grand  Saint!  s'écrie  Fiervae, 
j)  pardonnez  ,  je  tombe  à  vol  pieds ,  Se 
>9  je  me  foumets  à  vos  ordres  facrés  ». 
Le  Prétendu  s'écrie  à  foa  tour  :  <c  O  fa- 
»>  vori  du   Ciel  !  je  me   foumets    avec 
jj  joie  ;  j'accepte  avec  refped  &  recon- 
>»  noiflance  l'époufe  que  vous  me  don- 
>>  nez  j  elle  eft  chère  &  facrée  pour  moi. 
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»  Je  fuis  fier  d'être. votre  fuccefleur.  Le 
»  fruit  quelle  porte  «aura  tous  mes  foins 
»  &  mes  hommages,  —  O  le  plus  chéri 
99  des  Bienheureux  1  s'écrie  aufli  Laure 
iy  à  genoux  »  abandonnezrvous  l'infortu** 
»  née  Laure  ? -^ Favorite  du  Ciel,  lui 
»  répondis-je  ,  j*ai  rempli  fès  defleins 
»  fur  vous.  Il  faut  que  }e  retourne  dans 
>»  la  région  fupétieure  ;  époufez  âona*» 
>t  cin  'y  tel  eft  Farrêc  fuprême.  Il  vous 
»  rendra  heureufe  ;  &  fe  veillerai  for 
n  vous  du  haut  des  Cieux  )>. 

La  chère  Laure  me  dit  en  pleurant  ^ 
•«  J'obéis  ».  Je  l'honorai  d'un  fourire 
célefte ,  &  je  commençai  à  remonter  dans 
Pair.  Toutes  les  Religieufes  crioient  à 
Tenvi  :  ^c^Grand  Saint  ,  béniflez  -  nous  ». 
Je  m'arrêtai ,  &  je  leur  donnai  la  plus 
gracieufe  bénédiâion.  Alors  je  m'élançai 
dans  les  Cieux  ,  au  milieu  des  acclama- 
tions d'un  peuple  innombrable.  Toutes 
les  petites  cloches  du  Couvent  fon* 
noient  en  volée.  Je  m'élevai  à  une  pro- 
digieufe  hauteur  :  là ,  je  tirai  encore  de 
l'artifice  pour  faluer  le  peuple  une  der- 
nière fois ,  &  fe  dus  alors  difparoître  à 
tous  les  yeux. 

Glorieux  de    content    d'un  fi    grand 
{vux^  ,  j'arrivai  encore    de  nuit-,  à  b  • 
grande  Chartreafe  >  &^je  me  préparois 
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à  defcencîre,  croyant  n'être  pasobfervé» 
mais  j'apperçus    des   lumières  ,  &  plil' 
fieurs  hommes    armés    qui  paroifloienc 
apoftés  poiir  m'artendre.  «•  Oh  !  ob  !  me 
»  dilbis  je  ,  les  indigner  Chartreux  vou- 
a>  droient-ils  mahraiter  Saint  Bruno  «  ? 
J'entendis  la  voix  d' Artémife  qui  me  cria  : 
ce  Prends  garde  ,  mon  cher  ami,  on  veut 
»  t'arrêter  >>.  Soudain  je  lire  ce  qui  nie 
refltoit  d'artifice  ,  &  ma  foudre  faâice 
éclate  avec  fracas  dans  les  airs.  Les  gens 
armés  paroiflent  confondus,  c*  Accours  à 
w  moi ,  m'écriai- je,  ma  chère  Artémife  >'. 
Elle  accourt ,  je  defcends  .&  l'enliBve  fur 
mon  char  ,  &-  je  m'élancei  de  nouvqjiu , 
avec  elle»  au  plus  haut  des  Cieux*  Dieux  1 
avec  quel  tranfport  cette  chère  amie  me 
revit ,  .m'embra(ra.t  «  O  mon  cher  amiî 
^  me  dit-elle  ,  je  tremble  encore  de  ton 
M  danger.  On  a  tout  appris  ,  on  yoiiloit 
>i  te  perdre ,  t'enfermer  da»^  un  cachot 
»  fous  la  terre  ,  dans  un  cul  de  baffè- 
»  fofle.  On   commençoit   auflî  à  foep- 
»  çonner  quij'étois  ,  &  l'on  m'auroit 
»  probablement  fait .  fubir  le  même  fort 
^i  qu'à  toi.  -—  O  nw    bonne  amie  !  lui 
»  répondis-je^  quoi  ,  trahie  par  moî> 
3ï  tu  t'occupois  de  mon  faUit  sr  !  Cepen- 
dant nous  ^entendiônsi  p.  Prieur  s'i-rrier. 
fous,  nos  pi^eds  :  «  Ah  l  fcélérat  nous  t'eitr 
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i>  communions  ,.  nous  t'anàthémarifons. 
»>  — Et  moi  ,  m'écriai-je  à  mon  cour, 
5>  je  me  ris  des  imbécilles  Chartreux  ». 
A  e^s  mots ,  je  m'élance,  &  je  me  perds 
dans  les  Cieux. 


Fin  du  Livre  Jicond. 
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LIVRE     TROISIEME.  . 

V^U  AND  nous  fûmes  dans  Taîr  ,  hor« 
de  la  portée  des  hommes  , au -de ifus 
d'eux, &  plus  parfairement libres  queux 
tous  ,  fi  nous  avions  eu  de  quoi  fubfif- 
cer  ,  nous  recommençâmes  nos  carrelés 
mutuelles  ,  Se  nous  reftâmes  quelque 
temps  entrelacés  dans  nos  doux  embraf- 
ieiiiens.  Nous  prîmes  confeil ,  pour  fa  voir 
de  quel  côté  nous  tournerions  notre 
couife  j  &  nous  jetâmes  un  coup  d^oeil 
fur  la  terre,  comme  Jupiter  du  haut  de 
rOlympe. 

La  nuit  commençoit  à  éclaîrcir  fes 
fombres  voiles.  L'aurore  tranfpiroit  au 
bord  de  l'horizon;  mais  elle  devoir  être 
encore  înfenfible  fur  la  terre  ,  où  nous 
appefcevipns  des   lumières  ,   qui  nous 
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annonçoîent  que  les  humme^  fe  levoieoc 
pour  leurs  travaux  journaliers  ,  &  né- 
toient  point  encore  éclairés  par  la  clarté 
célefte.  Cependant  cette  terre  ombragée 
fe  débrouilloit  ,  par  degrés  ,  comme  le 
Chaos,  Nous  commencipns  à  diftinguer 
les  montagnes ,  Ies~  mers  ,  les  fleuves 
mêmes  ,  &  les  nuages  pourprés  qui  fe 

I)romenoient  fous  nos  pieds ,  en  portant 
eût  ombre  fur  les  campagnes.  Nous  en* 
tendions  ,  de  très  -  loin ,  on  foible  écho 
du  gazouillement  des  oifeaux  à  Tafpeâ; 
de  Tautore  j  les  plus  hardis  s^élevoient 
jufqu*à  nous ,  pour  fe  repofer  fur  notre' 
nacelle  ,  &  célébrer  ,  autour  de  nous , 
la  naiffàflce  du  jour.  Ce  fpédacle  étoic 
raviflant.  Nous  en  jouîmes  avec  tranf- 
port  yôc  nous  élevâmes  ,  de  concert,  nos 
deux  cœurs  vers  l'Eternel  ,  pour  le  re- 
mercieif  de  fes  bienfaits. 

Cependant  Tignoble  aiguillon  de  la 
faim  nous  tourmentoit  dans  les.Cieux. 
Nous  étions  fans  aucun  moyen  de  fub- 
fiftance.  Je  voulôis  tourner  notre  vol  da 
cote  de  Paris  ,  pour  rejoindre  mon  père  y 
ï^ais  ,  quoique  je  ppfledafle  parfaite- 
Jîient  la  dir^aion  des  ballons  ,  un  vent 
infurmontable  de  nord-oueft  déconcerta 
tous  mes  efforts^  ,  &  nous  poufla  fur  la 
Méditerranée  ,  &  bientôt    fur  îltalie. 
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Nous  étions  ,  heureufement ,  dans  la  fei- 
fon  des  fruits  &  des  vendanges.  Non? 
defcendîmes  dans  un  endroit  écarté  ,  oii 
nous  ne  vîmes  perfonne.  Nous  cueitK- 
mes  du  raifin  &  des  fruits ,  &  nous  en- 
levâmes notre  capture  dans  les  Cieux. 
Soulagés  par  ce  foible  reftaurant ,  nous 
nous  fentîmes  en  état  de  pafler  encore 
quelque  temps  fans  autre  nourriture  : 
mais  nous  comprîmes  qu'à  la  longue 
celle-ci  ne  feroit  pas  fuflSfante  ,  &  qa'il 
faudroit  y  {oindre  du  pain.  Nous  n'étions 
pas  fans  efpoir  d'en  trouver  ;  &  l'admi- 
ration que  nous  devions  caufer  aux 
mortels  ,  nous  répbndoit  que  nous  en 
obtiendrions  tout  ce  qui  nous  feroit  ué- 
ceflTaire. 

Bientôt  nous  nous  apperçûmes  que 
nous  étions  obfervés.  Nous  entendions 
des  acclamations  s'élever  de  la  terre. 
Nous  ne  favions  fi  nous  devions  nous 
emprefTer  de  répondre  à  la  curiofiré  pu- 
blique. Tout  -  à-  coup  nous  vîmes  avan- 
cer vers  nous  des-  nuages  énormes ,  com- 
me^ de  vaftes  îles  ou  montagnes  qui  au- 
roîent  flotté  dnns  Tair.  Les  éclairs  en  for- 
toient  comme  du  fein  du  volcan.  Les 
f'Midres  ferpenro'ient  (^'^r  ces  mafles  in- 
formes. Bientôt  fi  terre  fe  couvrit  enric- 
rement    de  nuages  j  car    co,nrtte   n^us 
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planions  au-deflus  de  ce  voile  nébu- 
leux ,  a  nos  yeux,c'étoit  la  terre  qui  fe 
couvroic  ,  6c  non  le  CieL  Le  tonnerre 
gronda  fous  nos,  pieds  :  à  tous  momen$ 
îi  éclatoit  à  notre  vue  ^  il  mohtoit  dans 
les  airs  ;  mais  heureufe«ienr  il  ne  pou- 
voir atteindre  jnfqu'â  nous.  Là  ,  nous  vU 
mts  fe  former  la  grêle  ,  &  nous  traver- 
sâmes un  nuage  compofé  de  cette  grêle 
njliivellement  formée..  Au  •  defTous  de 
nos  pieds  ,  les  vents  fduffloient ,  les  nua- 
ges rouloienr  comme  les  flots  de  TOcéan 
furieux  j  Se  bientôt  un  vafte  murmure 
nous,  apprît  que  la  mer  n'étoit  pas  loin 
de  cous.  Artémife  joignoit  ia  confterna- 
tion  â  celle  de  la  nature  entière.  Des 
aigles  ^  autres  oifeaux  de  proie  ,  qui 
s'étoient  réfugiés  fur  Içs  bords  de  notre 
nacelle  ,  venoient  tout  tremblans  fe  ca- 
chet à  nos  pieds.  Ma  cdmpagne^fe  pref-r  , 
foit  contre  mon  fein  ;  je  la  ferrois  dana 
mes  bras  ',  &  j'éprouvois  une  volupté 
douloureufe  &  couchante  ,  au  milieu 
des  rempéies  qui  fembloient  bouleverfer 
Tunivets.  Le  bruit  des  vents  ,  de  la  pluie ,  ^ 
de  la  mer  en  furi-e  j  des  tonnerres  mul- 
tipliés ,  formoit  un  murmure  immenfe, 
qui  retentiiïbit  dans  nos  âmes.  Notre 
voix  étoit  perdue  dans  ce  fracas  univec- 
fel  ^  mais  notre  amour  étoit  fupéri^ur 
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à  la  dîfcorde  qui  toarmencoic   leselé* 
mens ,  ôc   le  plailir  le  plas  fen^ble  ré- 
fukoic  ,  pour  nous  >  du  défordre  de  la 
Nature. 

Cependant  le^  nuages .  commençoient 
i  fe  diffiper.  Par  intervalles  nous  décou* 
vrions  la  terre  &  les  mers  ;  &  bientôt 
la  féréntté  ^  qui  tégnoit  pour  nous  dans 
les  Cieux  ,  vint  auffi,  tous  nos  pieds, 
fourire  aux  malheureux  mortels.  Nous 
étions  près  des  bords  de  la  mer ,  &  nous 
nous  efforcions  de  réfifter  au  7ent  qui 
vouloir  nous  précipiter  au-delHis  de  cetre 
plaine  falée.  Nous  avions  befoin  de  vi- 
vres ;  6c  c'étoit  chez  les  hommes  qu*il 
falloir  defcendre  pour  en  avoir  ,  plutôt 
que  chez  les  poi(Ions. 

Nous  defcendîmes  en  effet  fur  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Tous  les  dévots  &  les 
pèlerins  étoient  à  genoux  pour  nous  re- 
cevoir. L^hiftoire  de  Sainr  Bruno  ,  qui 
avofe  daigné  defcendre  du  Ciel,  écoir  déjà 
parvenue  dans  ce  pay^s-U.  «  Oh  î  voilà 
»  Sainr  Bruno  ,  s'écrioienr  les  peuples 
9t  émerveillés.  — ^  Mais  ,  difoient  cer- 
j>  raines  genSj  quel  eft  ce  jeune  No- 
»  vice  qui  eft  auprès  de  lui  ?  ~-  Oh  ! 
9»  répondit  un  Doâsur  ,  c'eft  fans  doute 
»>  ce  compagnon  du  Saint  ,  qui  fe  leva 
9  dans    fon  convoi  ^  p^us   dire  qu  il 
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»  étôit  condamné  par  le  jufte  Jugement 
»  de  Dieu.  Apparemment  Saint  Bruno 
»  a  obtenu  fa  grâce  « 

On  nous  regardoit  comme  des  Bien- 
heureux qui  navoient  befoin  de   rien, 
&   qu'on    invoquoit  â   genoux.   On  fe 
tromgoit  :  nos  befoins  éroienc  réels  & 
«rgens.  Je  criai  d'une., voix  impofante  : 
«c  Amis ,  les  habitans  dps  Cieux  reçoi- 
>j  velît  les  préfens  de  ceux  de  la  terre, 
»  quand  ces  derniers  fe  font  rendus  di- 
f»  gnes  de  cette  complaifance  «.  Cétoir- 
lâ,  comme  on  voit,  une  manière çélefte 
de  demander  la  charité.  On  fe  hâta  de 
iiou5  offiir   de  Tencens.  Cette    fumée 
n'avoir  pas  afTèz  de  fubftance  pour  nous. 
ce  Enfans  dés  hommes,  repris-je ,  le  Ciel 
39  reçoit  Toffirande  du  pain  &  du  vin  ;  il 
»  agrée  même   les  autres   alimens  des 
M  hommes.  Ils  doivent  offrir  à  ceux  qui 
»  n'ont  befoin  de  rien ,  tout  ce  qu'ils 
n  defireroient  pour  eux-mêmes».  Alors 
on  nous  offrit  un  morceau  de  pain  bénit, 
&  du  vin  dans  une  burette.  Ce  n'çtoit  pas 
U encore  notre  compte.  <«  Amis,  repris- 
»  je  ,  le  Ciel  voit  votre  bonne  intention 
»  dans  vos  modiques  préfens  ;  mais  ils 
»  doivent  être  faits  avec  phis  de  profu- 
w  (îon;^  leseilfansdu  Ciel,  qui  n'en  ont 
»  pas  befbin  ,  fauronc  bien  trouver  4es 
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»>  indigens  auxquels  ils  font  néceflair^; 
»>  pour  leur  en  faire  des  générofi ces, dont 
M  vous  aurez  le  m'ente  ».  Après  ce  périt 
avertiffement  ,on  nous  apporta  en  foule , 
du  pain ,  du  vin  ,  des  volailles  rôties,  des 
fruits  ,  des  pâtifleries  ,  &  une  abondante 
quantité  de  provifions  de  toute  efpcce. 
Quand  notre  nacelle  fut  pleine  ,  nons 
refusâmes  le  refte  ,  qu'on  nous  appor- 
toit  avec  prodigalité.  «  C*eft  aflfez,  mes 
93  enfans ,  dis-jeâ  ces  donateurs  bonaces; 
w  fouvenez-vous  ^e  la  faveur  que  le 
9>  Ciel  vo,us  a  faite  ;  il  vous  bénit  pat 
»  nos  mains  ».  Alors  je  donnai ,  dans 
1  air ,  une  grande  bénédiûion  5  Artéûiife, 
de  fa  main  fémimne ,  en  fit  autant, non 
fans  fe  mordre  les  lèvres,  pour  ne  pas 
éclater  de  rire.  Nous  remontâmes  dans' 
les  Cieux ,  &  nous  nous  mîmes  fur  -  le- 
champ  à  travailler  nos  provifions  avec 
une  ardeur  proportionnée  au  béfoiu  que 
nous  en  avions. 

Nous  planâmes  quelque  temps  aii- 
delfus  de  la  terre  ,  fuivis  des  acclama- 
tions de  tous  les  habitans  des  villes  &  des 
campagnes  fur  lefquelles  nous  paflîons. 
Par-tout  on  tiroit  le  canon  j  par- tout  on 
fonnoit  les  cloches.  Enfin  ,  nous  noiis 
laifsâmes  allçr  au  -  de  (Tus  de  la  mer.  Nous 
vîmes  des  bâtimens  François  aux  piifes 
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avec  des'  Anglois.Nous  criâmes  du  haut  ^ 
des  Cieux  :  «  Malheureux  ,  ofez-vous 
>5  combattre  fous  les  yeux  d«  ferviteur 
»  '  de  Dieu  «  !  Soudain  les  combattans 
regardèrent  en  l'air.  On  nous  apperçut*; 
bivferaqua  les  lunettes ,  pour  nous  dif^ 
ringuer  mieux.  Les  François  fe  préci- 
piteti^nt  -à  genoux  ,  quelques  -  uns  en 
riant, à  la  vérité.  Les  Angloisnous  en- 
Vpyoient^des  Goddam  ;  mais  ils  paroif-» 
foient  indécis  ,  ne  fAchant  s'ils  dévoient 
nous  obéir  ou  non.  Nous  coiUmandâmeis 
irfipérieufement  qu'on  fe  retirât  chacuii 
de  ton  côté.  Les  François  joyeux  nous 
obéirent  avec  ardeur ,  &  cinglèrent  vers 
la  France,  Les-  Angloîs  noferent  les 
ponrfuivre  ;  &  je  fauvai^ainfî  mes  compa- 
triotes de  la  griffe  dés  ennemis  qui  al- . 
loient  s'emparer  d'eux.. 

Jufqu'ici  nous  '  n'avions  pas  eu  le 
temps  ,  ÀTtémife  &  moi  ,  de  nous  ex- 
pliquer. Je  n'avois  pu  favoir  ce  qui  s'éroit  .: 
parte  au  Couvent  pendant  mon  abfencc.  * 
Elle  mouroit  d'envie  de  me  le  raconter, 
&  je  jugeai  à  propos  enfin  de  lui  donner 
audience.  .Vécois ,  plus  qu'elle ,  dans  le  cas 
de  redouter  une  Qxplitatton  ;  car  enfin , 
elle  n'avoir  rien  à  fe  reprocher  à  mon 
égard  ;  &  moi ,  j'étois  coupable  d'une 
infidélité  marquée.  Elle  favoit  mon  hif- 
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toke  avec  la  petite  Laure  »  3c  elle  ne 
m'en  témoignoit  jamais  rîe4i  j  elle  fem^ 
bloit  au  contraire  redoubler  de  tendrelTe 
à  mon  égard, comme  pour  m'empêcher 
de  foupçonner  qu'elle  fût  iiiftruite  de  rien, 
ou  pour  me  prouver ,  par  fes  carre^Tes  » 
que  fon  amour  n'étoit .  point  altéré ,  ou 
pour  regagner ,  par  des  manières  (I  gêné- 
reufes ,  un  cœur  qui  avoir  eu  tore  de  fe 
refroidir  pour  elle. 

Son  récit  fut  bien  fimple.  Don  Prieur 
nvoit  entendu  parler  d'un  prétendu  Saint 
Bruno  qui  defcendoir  du  Ciel ,  fufpenda 
à  un  globe.  Il  favoit  le  fecret  du  ballon, 
puifque  je  n'avois  pu  Tentreprendr^  fans 
fa  permi/Hon.  Il  vit  clairement  que  je  me 
donnoi;?  carrière ,  &  que  non  feulement 
je  vivois  dans  le  déf ordre,  mais  que  j'ac-> 
compagnois  la  débauche,  d'une  impofture 
outrageante  pôut  la  religion,  il  réfolut 
de  me  faire  porter  la  peine  d*une  pareille 
conduite. 

Artémife  avoit  cru  s*appercevoir  qu'on 
l'examinoit  beaucoup  ,  depuis  quelque 
temps.  Sa  taille  ,  qui  groflilfoit.  à  vue 
d'œil  y  indiquoit  fon  fexe  &  fa  faute  ;& 
quelques  mots  échappés  lui  avoienc  fait 
connoître  qu'on  formoit ,  fur  cet  article, 
de-violens  foupçons.  On  fe  doutoiraufli 
qu'elle   avoit  quelques  Haifons  partictt- 
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lieres  avec  moî ,  &  Ton  fe  repentoit  de  ^ 
nous  avoir  logés  l'un  à  côré  de  l'autre. 
On  l'avoit  changée  de  logcmem  y  &  celui 
qui  lui  avoit  lucçédé  dans  fa  cellule , 
d  accord  avec  une  autre  qu'en  avoit  mis 
dans  la  mienne,  fe  doutant  de  quelque 
chofe  ,  cherchèrent  fi  bien  ,  qu^ils  dé- 
couvrirent notre  communication.  J'ai  fà 
depuis  ,  qu'on  attendoit  mon  retour  ^ 
pour  punir ,  ainfi  .  que  moi  >  ma  chère 
complice. 

Je  m'applaudis,  avec  Artémife ,  de  ce 
que  nous  étions  écliappés  à  ces  redouta- 
bles Juges.'  Soutenus  dans  lair ,  &  libres 
par  la  proteârion  de  l'Etre  fuprême ,  nous 
lui  demandâmes  pardon ,  à  la  face  du  Ciel, 
de  cequ'ily  avoit  d'irrégulier  &  de  vrai- 
tnent  repréhenfible  dans  notre  conduite. 

Cependant  le  terme  de  la  groflefle  étoit 
lirrivé  pout  mon  Amante  :  les  douleurs 
furvinrent.  Il  étoit  difficile  de  fe  trouver 
plus  embarraffés  que  nous.  Au  milieu  de 
îair,  fufpendus  au'<-  delTus  de  la  mer; 
nous  nous  recommandâmes  au  Pere.dç 
la  Nature.  Sans  doute  il  nous  pardon*. 
nott ,  puisqu'il  daigna  accorder  à  ma 
chère  Al  témife  l'accouchement  le  plus 
heureux.  Elle  me  fie  père  d'un  petit 
Chartreux ,  qui  naquît  dans  l'empire  des 
airs  >  apparemment  pour  en  occuper   le 
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trône.  Ce  cher  enfant  devoit  être  regardé 
comme  libre  ,  puifqu*il  n  étoic  venir  au 
monde  fur  le  territoire  d'aucunSouverain. 
Le  berceau  des  plus  grands  Princes  n'a  voie . 
point  eu  Tavantage  d*être  élevé,  comme 
Je  fien  ,  dans  la  voûte  célefte  :  mon/  fils 
pouvoir  fe  vanter  de  la  plus  haute  ori- 
gine, &  fe  dire  defcendu  du  Ciel.  J  of- 
fris à  l'Eternel  ce  gage  de  mon  amour; 
je  lui  demandai  pour  cet  enfant  un  fort 
aiidl  brillant  que  le  lieu  de  fa  nai(Iànce. 
«  O  mon  Dieu Mifois^  je,  fois  foh  père, 
f>  piiifque  je  ne  puis  rien  dans  ce  roo- 
»>  ment  pour,  lui  ni  pour  moi-même  »• 
Le  vent  emportoit  la  mère ,  l'enfaat ,  & 
le  père  ,  Se  fes  prières. 

.  Nous  arrangeâmes  ,  le  mieux  que 
nous  pûmes  ,  notre  chère  progéniture. 
Bientôt  nous  nous  trouvâmes  au-deffus 
d'une  grande  -ville  ,  que  nous  recon" 
nûmes  ,  à  fa  fituation,  à  fon  étendue, à 
fes  minarets  furm.ontés  de  croiffans , 
pour  Conftantinople.  Au  cation  que 
nous  entendîmes  tirer  de  toutes  parts, 
nous  jugeâmes  que  nous  étions  apper- 
çus.  Je  crus  devoir  defcendrç  dans  cette 
Ville  ,  &  même  dans  le  ferai!  ,  s'il  étoit 
poffible.  Je  favoîs  que  mon  père  y  avoit 
peint  une  Sultane  ,  &  que  le  grahd  Sei- 
gneur  pouvoir   s'en  reiïouv^nir'.   Nous 
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prîmes  donc,  le  parti  de  gagoer  la  terre, 
A  mefure    que   nous   eti    approchions  , 
nous    entendions  les    acclamations    du 
peuple  ;  nous    appercevions    même    la 
foule   qui  lèvoic  les  yeux  &  les  mains 
vers  nous,  qui  fe  profternoit  en  criànc  : 
c«  jilLah  ,  Allah  ,  Kè:^l  Allah  ».  Je 
conclus ,  de  ces  mots ,  qu'ils  nous  prenoîent 
pour  Mahomet ,  qu'ils  nomment  Ré^j^ul 
Allah {Envoyé^  de  L)ieu.  )  Il  me  fut  aifé 
de  reconnoîcre  le  férail ,  aux  fept  tours 
donc  cous  k-s  canons  tiroienc  fans  inter- 
valles. Lé  Sultan  lui-même,  au  milieu 
d€  fesSultannes,  nous  regardoit  -defcen- 
dre  ,  &  K  paroilfoit     émerveillé    comme 
les  autres.  J'arrivai  au-deflTus  de  fa  tête. 
Je  demandai  en    langue  franque  ,  fi  Sa 
Hauteiïe  nous  permeccoic  de  defcendre 
devant  elle.  Sa  Haurefle   répondit  elle- 
même  qu'elle-  l'agréoit  de  touc  (oa  cœur. 
Alors  nous  defcendîmes   fur    le  balcon 
même ,  où  ce  Prince  nous  lorgnoic  avec 
fes  femmes  les  plus  intrépides  ;  les  autres 
étoient  profternées  h^hœ  contre  terre  , 
anffi  bien  que  toute  la  Cour  Mufulmane, 
Le  Sultan  faifoit  la  meilleure  contenance 
qu'il  poiivoir.  Nous  le  faluâmes  profon- 
dément à  la  françoife»  «  Magnifique  Sei- 
^  neur,  lui  dis -je  en  langue  franque, 
>ft  nous  venons  mettre  fous  ta  procedion 
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»  notre  enfant  Se  nous  ».  Le  Grand  Sei- 
gneur regarde  avec  furprife  deux  Char- 
treux &  un  enfant.  «  Qu'eft  ce  que  cela? 
i>  dit- il  dans  la  même  langue ,  un  en- 
»  fânt  de  deux  Derviches ,  qui  defcend 
»  du  Ciel  avec, eux  !  Venez-vous  de  la 
f>  part  de  Dieu  ou  de  fon  Prophète?  — 
»  Nous  venons,  lui  répondi$-je, honorés 
»  de  la  protedion  de  Dieu  qui  nous 
n  a  accordé  le  fecret  merveilleux 
9)  de  planer  dans  les  airs  j  nous  venons 
99  chercher  auprès  de  vous  ,  en  pailànr, 
99  les  fecours  de  rhofpicalité.  —  Mais 
99  qui  êtes  -  vous  ?  reprit  le  Sultan.— 
99  Magnifique  Seigneur,  liiirépondis-je, 
»  Ta  HautefTe  a  connu  mon  père.  C  eft 
»  lui  sûrement  qui  a  peint  ce  portrait 
>>  où  je  te  vois ,  à  travers  -cette  fenê- 
»  tre,  repréfen té  d'une  manière  fi  vraie, 
»  &  fervant  de  pendant  à  la  Sultane 
>j  Cadishé.  —  Ah  !  oui, reprit  Sa  Hau- 
99  teffe  en  éclatant  de  rire  j  c'eft  ce 
5»  drôle  de  corps  qu  on  vouloir  empa- 
99  1er  ,  &  qu*on  m*a  fait  punir ,  eu  Jui 
y»  donnant  pour  efclave  la  femme  que 
»  faimois  le  mieux.  En  effet ,  je  re- 
>•  connois  que  vous  lui  refTediblez: 
»  mais  comment  vois  -  je  ici  un  enfant 
»  avec  deux  pères ,  fans  une  mère  ? 
t>  -*. C'eft, répondis -je, parce  que  ma 

99  compagne, 
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V  compagne ,  malgré  fon  déguifement , 
w  eft   femme  &  mère  de  cer  enfant.  Il 
«  vient- de  naître  au  milieu  des  airs. -— 
w  Fort  biefl ,  reprit  S.  H. ,  il  faut  1  élever 
"   dans  notre  férail  j  c*eft  un  e.rtfent  du 
»  Ciel  :  c'eft,  fans  contredit,  le  premier 
«  des  bâtards.  Nous  «h    ferons  ,•  par  la 
3'  fuite,  TAga  des  Janiflaires.  Hé  mais» 
»  brave    Derviche,  vous  êtes  d'une  fo- 
»   mille^prddigieufe  pour  les  talens  Vous 
»  en   avez  là  un  qui  furpaflfe  celui  de 
»  votre    père,  &    même  les   refîources 
^  ordinaires  de  la  Nature  :  car  enfin,  Ton. 
»   n'a  jamais  vu  perfonne  s'élever   dins 
>^  Içj  airs.  Et  favez-vous  peindre  auffi  ?  » 
Je  répondis  que  je  m'étois  exercé  dans 
cet  art.  «  A  merveille,  reprit  le  Monar- 
»  que.   ir  faut  donc  que  vous  peigniez 
»>  auflî  ma   nouvelle   favorite  j  pourvu 
"  qu'elle  ne  s'amourache  pas  dévoua  , 
''  Se  que  vous  ne  me  la  fouflfliez  pas  eu 
»*  me  l'enlevant  dans  l'Empyrée.  En  tout 
?*  cas,  je  ne  ferai  pas  la  fottife  devons 
y^  la  donner  pour  efclave.  Arrêtez  vous 
»  ici.  Que  ^otre  femme   s'y  repofe  de 
n  ffs  couches  ,  &  vous  ne   manquerez 
»  de  rieti.  Hola  l  vous  autres ,'  relevez- 
»  vous  donc ,  n'ayez  pas  peur  j  ces  deux 
»  Derviches    font    deux    mortels   inca- 
»  pables  de  vptts  hïï^  du  mal.  Qu'on 
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>>  leur    prépare    un   apparteraent    dans 
f>  mon   Palais  » 

On  nous  inftalla ,  en  effet ,  dans  un 
appartement  fuperbe.  On  mît  Artémife 
dans  un  beau  lit  à  la  fraiiçoife.  On  arran- 
gea notre  fils ,  comme  les  enfans  nou- 
veaux nés  des  Turcs;  ôc  nous  avions 
tout  lieu,  en  apparence,  dette  contens 
d'eux;  mais  ma  compagne  conçut  de 
juftcs  alarmes ,  parce  <]ue  le  Grand  Sei- 
gneur ,  apprenant  qu^elle  ctoit  une 
temrae,  lavoit  lorgnée  aVec  un  air  de 
convoitife ,  cjui  avoir  paru  violemment 
irriter  la  Sultane  favorite,  Artémife  avoit 
lieu  de  cr^indrs^  d  ccre  arrêtée  paï  le 
Sultan  ,  ou  peut- erre  empoifonnée  par 
la  Sultane. 

Le  lendemain,  je  "fus  introduit  auprès 
de  cette  Sultane  favorite,  pour  la  pein- 
dre. C'étbit  une  Beauté  figre ,  peu  at- 
trayante ,  félon  moi  ;  mais  Je  vis,  auprès 
d'elle ,  une  jeune  Siiltatie  fubalterne  , 
moins  régulière,  il  eft  vrai,  que  la  fa- 
vorite, mais  plus  jolie ,  &  donr  la  phy- 
fionoiT^ie  douce  gagnoit  tous  les  coeiîrs. 
Celle-ci  paro'ilïîîiit  la  '  complaifante  de 
l'autre.  J'appris,  depuis,  que  cette  chère 
perfonne  étoit  la  petite  Ifis,  qui  avoit 
appartenu  à  mon  père. 

Le    Grand   Seigneur    parut    prendre 
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fes  précautions  en  cohfcienœ,  pour  que 
je  ne  pufle  lui  fouffler  fa  Maîtrefle,  corn* 
me  avoit  fait  mon  père.  II  ne  ceflToic  de 
fixer  lés  yeux  alc^rnativ.ertîent  fur  elle 
&  fur  moi.  La  fiere  Beaure,  loin  de  me 
regarder  avec  complaifance  ,  peignoir 
dans  fes  yeux  le  courroux'&"  le  dédsiin.  En 
ofanc  interpréter  fes  fentîmens,  je  crdyois 
voir  qu'elle  aflichoic  le  dédain,  pour  con- 
vaincre fon  augufte  Amant  qu'elle  n'éroic 
•pas  capable  de  défcendre  jufqu  a  moi  , 
ôc  j'entrevoyois  que  fou  'courroux ,  plus 
véritable,  avoit  pour  objet  Artémife ^ 
quelle  fembioit  me  reprocher  d'avoir 
'îiaènée.  Mais  la  douce  confidente  me 
dédommageoit  bien  des  hauteurs  dç  fa 
Maîtrefle.  Je  n'ai  jamais  vu  des  yeux  fi 
pétillans,  ni  qui  annonçâffent,  en  même 
temps ,  autant  de  bonhomie.  Elle  ctoic 
debout  derrîiere  le  çoupb  augufte,  &, 
de  là ,  elle  me  lançoit ,  à  la  dérobée , 
Tes  tendres  regards  ,  auxquels  je  ne 
poiivoîs  répondre ,  &  gui  m'alarmoienc 
juftement. 

Nous  parlions  '  très-peu  ,  Se  l'ouvrage 
avançoît  meiveilleufement.  Cependanc 
le  bruit  fe  repandoit  dans  toute  la  Ville 
que  le  graiid  Prophète  ctoit  defcendu 
du  "Ciel  avec  une  Houri  déguifée.  Cha- 
cun vouloiE  voir  le  Prophète  &  la  Hburk 
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Le  Grand  Seigneur,  pour  s'amufer,ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  Ye  prê- 
ter au' préjugé  public;  mais  on  lui  ie« 
préfenca  qu'il  falloir  confulcer  le  grand 
Mufti ,  pour  favoir  s'il  croît  permis  de 
contrefaire  ainfi  le  Prophète  facré.  Ou 
fit  appeler  ce  Chef  de  la  Religion  Mu- 
fulmane.  Il  parut-  bientôt.  Le  Grand 
Seigneur  lui  dit  :  c<  Voilà  un  homme 
w  defcendu  du  Ciel.  Tout  le  monde 
»  veut  que  ce  foit  le  Saint  Prophète  ; 
9%  puis-je  me  prêter  à  cette  erreur.publi* 
>»  que  »  ?  Le  grand  Mufti  demanda  gra- 
vement qui  j'etoisj  on  le  lui  expliqua  ; 
6c  comme  il  vit  que  j'étois  Chrctieiv^  -* 
prononça  fon  oracle  en  ces  termes  obli- 
geans  pour  moi  :  y*  Il  ne  faut  ^s  laifTcr 
91  repréfenter  le  Saint  Prophète  par  un 
sy  chien  $u  Ce  fut  la  petite  Ifis  qui  m'ex- 
pliqua, par  la  fuite,  ce  beau  compli- 
ment, dans  un  fecret  tête  à  tête. 

Cependant  il  fut  décidé  qu'on  me  fe« 
roit  voir  au  public.  En  conséquence ,  on 
meleva  fur  un  tr&ne  au  milieu  du  ba^» 
zar  ou  marché  public.  Tout  le  mande 
le  profterna  devant  moi  la  face  contre 
terre.  Pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  difpute 
fur  ce  que  je  pouvôis  être,  on  défendit 
à  tout  le  monde ,  fous  peine  d'être  .em* 
pa'é,  de  faire  aucune  queftion  li-deiTus  / 
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&  même  de  me  regarder.  Par  ce$  fages 
mefures ,  la  cérémonie  'fut  bientôt  finie. 
Je  brûlois  de   partir.  Artémife  étoic 
relevée  de  Cçs  couches.  Le  portrait  d^ 
la  Sultane  étoic  fini.  Le  Grand  Seigneur 
concînuoic  de^m'alarmer,  ^ar  les  regards 
qu'il  jetoit  fur  moiï  Amante.  Sa  favorite 
paroiffoit    toujours   plus    courroucée    &c 
plus  redoutable.  Le  Sultan  vouloit  re- 
tenir Artémife;  mais,  comme  il  étoic 
honnête ,  il  ne  choififïbit  que  des  moyens 
licites.    Il  avoit   beaucoup    infifté   pour 
que    nous   vouluflipns    bien    lui    lailfer 
notre  enfant;  nous  y  avions  confenti  , 
ggn  fans  répugnance.  Il  fe  flattoit  que 
'^h'iih  arrèteroit  la  mère  ;  &  en  effet ,  ce 
motif  paroilfoic  faire  fur  elle  une  grande 
împreffion  ;  mais  le  pauvre  petit  mou^ 
rut.yAdieu  Venfant  du  Ciel,  réfervé  aux 
plus  brillarrs  deftins.  On  n'eut  plus  alors 
de  prétexte  pour  nous  retenir.  S.  H.  nous 
avoit  fait  de  fuperbes  préfens  ;  elle  avoir 
eu  ,  de  plus  ,  l'attention  d'envoyer    un 
émiffaire  fecret  auprès  d' Artémife  ,  pour 
l'engager  à  renoncer  à  moi.  Je  fis  fem- 
blant     d'ignorer    ces    menées.    J'appris 
que  d'honnêtes  gens  confeilloient   très- 
forc  au  Sultan  ,  s'il   ne  pouvoît  perfua* 
àev\  d'agir    en  Monarque  de  l'Orient, 
L'ignorance  que  j'affedai  fur  ce  com- 
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plot  )  nous  iauva.  On  m*avoir  laifTé  mon 
bailon.  Nous  étions  cenfés  devoir  refter 
encore  quelqae  temps  â  Conftantino- 
pte.  S.  U.  vouloit  avoir  du  moins  le 
portrait  d'Artcmife ,  auquel  je  devoir  tra- 
vailler. Je  lui  offris  de  faire ,  dans  Tair, 
divetfes  évolutions  avec  mon  Amante. 
Je  piquai  Ùl  curiofitc.  Le  canon  du  Té- 
rail  annonça  le  fpeâacle.  La  foule  fut 
innombrable.  Nous  montâmes  dans  la 
nacelle  ,  Artémife  &  moi ,  &  nous  nous 
élevâmes  dans  les  airs.  Noiis  entendî- 
fties  quelque  temps  les  acclamations 
de  la  foule  admiratrice  ^  mais  nous  mon- 
tâmes au-dedus  des  nuages ,  &  bien- 
tôt nous  nous. dérobâmes  a  la  vue^'àuUi 
bien  qu'au  pouvoir  des  Turcs. 

Je  dirigeai  enfuire  notre  courfe  vers 
la  Perfe.  Il  fallut  confoler  ma  chère  Ar- 
témife, qui  ofoit  pleurer  dans  les  Cieux. 
£lle  étoit  inconfolable  de  la  mort  de  ioa 
£ls.  Je  lui  dis  les  chofes  les  plus  toi^- 
chances  ,  que  j'accompagnai  des  plui 
tendres  earefles.  Je  fis,  en  un  mot,  tout 
ce  qu'il  falloit  ppur  la  confoler.  Ne  vois- 
[e  pas  d'ici  des  libertins  qui  difent  crû- 
ment ,  que ,  pour  la  confoler  de  la  mort 
d*un  enfant ,  je  lui  en  fis  un  autre  i 

Nous  voguâmes  long  -  temps  dans 
l'air,  ne  voyant  que  le  Ciel,  tam  nous 


étions  élevés  &  hors  <îe  I4  v!ije:  de  h 
terre  entourée  de  bfouiIla-rdS«i  J^  fentis 
cependant  qu'il  falloic,  m'en  rapprochée^ 
pour  pjouvoii;  diriger  mon  vojfage,  Jte 
defcendi?,  &.  je  daignai  me  rei^piitr^j: 
aux  mortels,  J'avois  apprjs ,  fur  mer  ,  aa 
peu  de  .pilotage.  J'avpis  «ne  hpiiffoie  , 
&  je  connoiflois  parfaicement  la  pofi» 
lion  .d'Ifpahan  ,  où  je  voulpis  aller.  J« 
crus  reconnoîcre  avec  ma  lunette ,  que 
nous  étions  appçrçus  Air  la.  terte,  &  ^ 
.  aux  habillemens  de.s  habitans ,  je.  jugeai 
que  nous  écipn^  Aii:  la  Perfe.  Quelque 
tempsi  après,  je  vis  h  Capijcale,.  qu^  je 
reconnus  à  fg  gra.nrfçUjÇ  &  i  (^  p<^itiott. 
^  "^e^'m.e  pla^ç^i  fur.  1$  païUis  ^u.  SQphi ,  & 
je  me  flac^^ai  qiieje  fe^oi^bm  reç*  par 
le  coufin  de  mon  pere^  ,   ■ 

.  J'apperçu?,  comme  iConfta^>tîr,(?ple»^ 
toiue  la.  CpUf  du:  Souyerain;»  ^y^çj  lé 
defpote  à  fa  têce.  J'ejcçitois  ks  mçAias 
çranfporrs  d'admiratiori  que  par-cpu»  aiir 
leurs.  Je  demandai  en  François ,  (i  L'oa 
nous  permectoiç  de  dcfçendre  devaiu  le 
Sophi.  Les  Perfans  paroifloient  fore  êmc* 
bartaffés  pour  noUs  entendre  &  nous 
répondre.  Le  Souverain ,  qui  fe^'nbloife 
enceiidre  un  peu  nocre  idiome,  s'écria 
en  cecre  langue  :«c  Comment.,.»'  ?  \Jn« 
-    PrincefTe  âgée ,  qui  paroiiToic  fa  mère  , 
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êc  qui  devoir  être  ma  grande  ranre^fe 
haca  de  répondre  :  <«  Oui ,  fans  doute  y 
#»  enfant  du  Ciel ,  daignez  defcendre  fur 
»>  la  terre  ».  Nous  defcendîmes  en  effet 
devant  la  foule  profternée.  Je  faatai  lé* 
gcrement  de  demis  mon  char.  Je  cou- 
rus vers  le  Sophy  ,  &  je  lui  dis  :  >»  Mon 
99  coufin  ,  permettez  -  vous  que  faye 
'»>  l'honneur  de  vous  embraflfèr  »  ?  Le 
Monarque  ftupéfait  fe  laiffa  embra(fer 
fans  prononcer  un  mot.  De-là ,  j'appro- 
chai de  fa  mère.  c<  Ma  chère  tante ,  lui 
•>  dis-je,  permettez-vous  auflî  que  j'aye 
»  la  fatisfatSlion  de  vous  embraifer  ?  — 
»  Comment  doiK ,  répondic-elle,  corn* 
99  ment  ai- je  pour  neveu  un  habitant 
»  desCieux? —  Ma  chère  tante  ,  lui  r*?- 
»  pondis-je,  je  fois  le  fils  de  votre  ne- 
99  veu  le  Marquis  d'Erbeuil.  —  O  mon 
99  cher  aeveu  ,  s'écria-t-elle  en  m'em- 
»  braflTant,  que  J4ii  deplaifîr  à  vous  voir  ! 
»  Et  comment  fe  porte  votre  père  ? 
»  —  Je  Tai  laifïe ,  répondis-je,  en  bonne 
99  faute  à  Paris  y  dans  les  bras  de  Julie  , 
M  fon  cpoufe.  —  Ah  !  que  vous  me  ra* 
»>  viffez  !  reprît  la  bonne  tante.  Mon 
i>  fils,  embraffez  votre  coufin.  Cefl  le 
99  fils  de  Grégoire  Merveil  le  cher  Mar- 
a>  quis  d*£rbeuil  »5.  Son  fils  lui  obéit  de 
l>onne  grâce  ^  mais  à  ce  nom   de  Gré- 
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gotre  Merveil ,  'p  vis  nne  belle   Dame 
s'apprdcher  avec   un   empreBement   qui 
me  la  fit  reconnoître  pour  Cadishé  (*). 
«  Comment ,  difok  elle ,  lefilsduMar- 
»   qiiis  d^Erbeuilh.r  ■—  Oui,  vénérable 
»  Cadishé,  lui   répondis-je,  vous  voyez 
sy   le  fils  de  i*heureûx  mortel  qui  vpus  a 
»>   conduite  dans  ce  pays- ci.  —  Ah  !  je  le 
»  vois,  s'éct'k-t-elle j  c*eft  le  cher  Ca- 
j>    taudin  ».  Je    reconnus  ,.  par-U  ,  que 
mon  père  lui  avoit  parlé  de  moi.  •»   En 
»  eflfét,  ajouta-t  elle.  Je  revois  dans  lui 
»  les  traits  de  (on  père.  Mon  cher  So-^ 
99  phi ,  il  fanr  que  vous  me  permercici 
»  de  TembralTer.  —  Oh  !  de  grand  ccèiir 
'99  répondit  le   Sophy,  un  peu  fait   aux 
»  moeurs    françoifes  >9.  Sur    le     champ 
Cadishé   profita  ^  de   la    permiffion  ,  avec 
toute  Tardeur  dont   mon  pere  s'étoit  fi 
bien  apperçu.  Ma  vieille  tante  meni- 
brafla  auffi  de  nouveau,  ce  En  effet ,  dir- 
ai elle,  je  reconnois  ,  dans  lui ,  les  traits: 
yx  de  mon  cher  Marquis  d'ErbeuiI.  C'effi 
»>  ce  petit  Cataudin  ^  donc   mon    neyeir 
n  nous  avoit  parlé.  Soye^  le  bien  venu  , 
»»   mon   cher  petit  neveuv—  Hé  mais^ 
9f  reprit  Cadishé  „  brave   Sophr  ,   vous 

(*)  Voyez  fa  premrere  Suite  de  rAycnmrrer 
Erançois  ^  tom»  II*,  livre  IW^ 
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I)  c^vez  ècre  glorieux  des^parens  que  te 
»  Ciel  vous  a  donnés.  Ils  ont  les  talens 
93  les  plus  fobltnies*  Ce  font  dts  hommes 
n  céleftes  ».  Le  Defpoce  convînt  de  couc 
ce  que  difoic  Cadishé.  Il  y  avoit  long«- 
temps  qu'il  lorgnoic  Ânémife  reftée 
fuc  le  char..  On  me  demanda  qui  elle 
.  écoit.  Je  la  fis  defcendre.  J  ai  oublié  de 
dire  qu'à  Conftantinople  on  nous  avoic 
fait  quitter  ,  à  tous  deux ,  nos  habits  de 
Derviches ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  de  Char- 
creux  y  &  qu'on  nous  avoir  »  tous  deux  » 
fuperbement  vêtus  à  la  Turque,  chacun: 
félon  le  coilume  de  notre,  fexe.  Arcé- 
snife  paroilToit  donc  réellement  une 
femme ,  &  elle  n'y  perdoic  pas.  Le  ilo-  * 
phi  lui  préfenra  galamment  la  main  ^ 
pour  defcendre  du  char.  Je  lui  dis  que 
c'écoit  une  jeune  perfonne  à  laquelle  je 
jdçvois  la  vi^.  Il  me~  demanda  la  pçr« 
iniffion  de  l'embralTer^  ce  qoe  je  lui  ac*^ 
cordai.  Ma  compagne  reçus  pareille* 
ment  les  embrafTemens  de  ma  tante  Se 
de  Cadishé»  Enfuite  on  nous  préfenta 
au  peuple,  qui  brûloit  de  nous  voir  , 
&  qui  nous  reçut  avec  rranfpoct  &  ado- 
ration. Le  Monarque  dit  à  fes  fujets  q»e 
j'étois  un  de  fes  proches  païens ,  &  non 
as  Mahomet  ,-  comme  ils  1^  croyoienn 
es  peuples    ciurem    que  ieur    Prince 
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«roîc  d^otigiae  célefte ,  piaîfqu'il  îui  ve- 
noie  des  parent  du  Ciel.  Ils  chatutrçnc  :; 
3>>  Vive  notre  Sophi  4*pwgine  célefte:, 
>»  &  fes  parens  qui  yienneac  da  Ciel!  »> 
On  célébra )  dès  le  put  même,  des  ré<- 
)oui{rances  extraordinaires  pour  mon 
arrivée^  8c  l'on  fir  des  préparatifs  pour 
d^autxcs  fêtes  pkis  brillantes.  Ou  me 
mena  voie  la  Hatue  de,nxon  père  Gré- 
goire Merveil,  que  fembrafTai  avec  at- 
fendtiâemenn.  Enf^ite^  nous^  foùpâmes 
tin  itamille.  Le  portrait  de  mon  père  étoic 
^fpendu  fous  nn  dais,  dans  k  falle  du 

Le  lendemain ,  cous  les  Corps  de  TE* 
tat  vinrent  me  rendre  hommage ,  8c  me 
-compUmencex  en  Perfan»  que  je  nen- 
cendois  pai»  Un  interprète  m'apprit 
que  les  Orateurs  avpienr  beaucoup  parlé 
de  ma  valeur,  de  mes  exploits,  de  mes 
viâoires  ,  des*  trônes  que,  j  avois  rcG- 
vérfés,  ^ies  Rois  que  j'avois  mis  aux 
fer«^  Se  fur-tout  de  raflfc<5Hoii  paticu- 
lier«  -donc  m'avoit  toujours  honoré  le 
divin-  Mahomet.  Je  i;émpignai  combien 
j*4rois  fiatté  de  pareils  élbges..        , 

On  me  compofa ,  fur  le  champ,  un 
petit  férail ,  ou  l'on  nitt ,  pour  mes  plni- 
iîrs,  de  très-jolies  perfonnes.  J'ignore  fi 
Artémiie  étoit  fore- contente  de  <:er  ar« 
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rangement.  On  me  montra  pluGeurs  fc 
nies  petits  frères ,  que  mon  père  avoi| 
planté  dans  ce  pays  là,  Se  qiai  ions 
portoient ,  dins  leurs  trairs  ennintitis  , 
quelque  chofe  de  ceux  de  Grégoire 
Merveii.  On  m*invita  beaucoup  i  laiflec 
audi  après  moi  ,  dans  cette  heureoie 
Cour ,  de  petits  Princes  de  mon  fang. 

On  me  iit  raconter  mon  hiftoire,  8c 
tout  ce  que  je  favois  de  celb  de  txioH 
père.  Je  m'en  acqtîrtai  d'une  manière 
qui  me  parut  fitisfaire  tous  mes  auditeurs. 
îOii  s'écrik  uruiiumement  r  «  C^efl:  Gré- 
n  goire  Merveil..  Il  lui  reflfci  vi  '  -»i- 
»  tant  par  les  aventures  &  le  1«lura^e> 
>»  que.  par  la  phyfionomie  »». 
-  On  exigea,  que  je  fifTe  auflî  des  pot- 
:traits  dont.oâ  fut.  émerveillé;  mais  on 
le  fut  bien  plus,  de  mon  globe.  D  abord , 
on:  me  pria  d'y  monter^  &  de  planer 
fut  la  Ville  ,  ce  que  je  fisde  grand  cœur , 
au  mecveilleux  concencement  de  .tour  le 
pays,  Cadishé ,  enchanté  de  ce  fpcfta- 
cle ,  &  juloufe  de  vair  monter  dans  les 
iCieux  :Arcémife  ^  ube  femme  cpmme 
elle ,  voulut  bientôt  y  monter  â  £6i\ 
tour.  Le  Sophy  le  permit;  &  j'enlevai 
avec  moi,  dans  les  airs,  cette  belle  fa- 
vqrite  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  y 
aufl)  lôc  que  not}s  fumes  hors  de  la  portce 


de  ïa  vue  des  hommes ,  de  la  voir  fe  mon-» 
trer  à  mes  yeux  telle  qu'elle  avoit  paru 
à  ceux  de  mon  père ,  ceft- à-dire  r  comme 
une   femme  emporrée   par  deç  paffions 
effrénées  !  J'avois  beau   lui  repréfentec 
ce  qu'elle  devoit   au  Sopby,  ce  que  je 
lui  devois  moi  même  :  «  Nous  fommes 
»  ici  ,  difoît-elle,  au-deffus   de    toutes 
S9   les  obligations' &   de  toutes  les  lois, 
»   Hors  du  pouvoir  des  homnies ,  nous 
»  ne  leur  devons  plus  rien  darrs  ce  mo* 
99  ment.  Habirans  des  Cieux ,  nous  ne 
»  devons  qu'aux^  élus   qui   s'y    trouve- 
r.  y       ^vec.  nous.   Quand  nous  ferons 
»   red^fcendus    fur    la    terre,  nous   re^ 
.»  prendrons   nos   obligations   vis-à-vis 
M  des    habitans    de    la    terre  »•    J'étois 
bien   loin    de  goûter  une  pareille   mo- 
rale.  Je   n'avois  sûrement    pis  l'ombre 
d'une  mauvâife  intention  ,  quand  je  m'é- 
tois  élevé  dans  les  airs*  Le  Ciel  feul  doi^i 
favoir  comment  je  me  co^nportai  dans 
fon  Empire, 

Nous  redefcendîmes  lentement.  Ca- 
d.isbé  témpigiia  être  enchantée  de  f»  pro- 
menade aérienne,  &  déclara  qu'elle  ch 
vouloir  faire  une  p.ireille  tous  les-ma- 
'tms.  Je  n'^cfoi^  pas  de  cet  avis.  Elle  fe  la 
fit  ordonner  pai^  fon  Médecin  j  mais  je 
prétextai  des  mauvais  temps  Se  des  vents 
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contraires ,  poar  me  difpenfer  de  tat 
donner  cette  fatisfaâion.  Heureufe-* 
ment  »  une  l^ere  indifpofition  1  obli- 
gea de  garder  le  Ht  pendant  quelques 
leurs.  D'autres  Odalîfques  profitèrent  de 
ce  temps  favorable,  pour  me  demander 
à  monter  aufli  dans  les  airs.  Je  me  prc» 
tai  à  leurs  défirs.  Je  vis  qu'elles  fe  ref* 
fembloient  toutes ,  &  j*étois  furpris  de 
ce  que  le  Sophy,  mon  coufin  ,  avoit 
tant  de  confiance^  dans  leur  vertu.  Ton* 
tes  marquoient  la  plus  granc^e  fatisfac* 
lion  de  ce  voyage;  mais  C.idishc,-  étant 
relevée',  s'oppofa  fortement  à  ce  qu-cJn 
kiflat  monter ,  dans  Tair ,  toutes  cts^  im- 
pertinentes rivales,  le  Sôphy  a  voit  quel- 
que envie  d*y  monter  aurtî  ;  mais  on 
Ini  repréfenta  que  fon  rang  lui  interdî- 
foit  tout  ce  qui  préfentoit  l'ombre  du 
danger.  Boileau  dit,  au  fujet  du  paffage 
du  Hhin  :  »  Louis... 

»  Se  plaint  de  fa  grandeur ,  qui  l'attache  au  ri 
vage  0. 

On  pouvoit  dire  pareillement  :  >3  Le 
Sophy.  • . 

»  Se  plaint  de  fa  grandeur ,  qui  l'attache  à  la  terre  »  • 

Il  fallut  refter  en  Ptrfe  pendant  tout 
le    temps  des  ré/ouiflances  qu'on   celé- 


broîr  pour  mon  arrivée.  J*icoîs  excédé 
de  fêtes  &  de  plaifirs.  Artémife  patoil^- 
foic  s'ennuyer,  comme  moi ,  dans  c^cce 
Cour.  Elle  femblpic  £bupçonner  que  je 
lui  faifois  quelques  infidélités  daas  Itetf. 
Cieux.  Cependant,  comme  elle  ofFroic 
âes  (Ignes.  d'une  nouvelle  groilèflfe  ,  oA 
en  prenoic  un  prétestte  pour  vouloiif 
nous  retenir  ^  mais  j'iniiflai  abfolumeov^ 
On  nous  combla  de  préfens.  On  nous 
fournit  les  provifions  les  plus  abondan* 
tes  6c  les  plus  exquifes,  Ôc  nous  nous 
réparâmes,  avec  auendriflèmenc ^  de  nos 
amis  foyaux. 

Elevés  de  nouveau  d^Qs  les  Cîeux^ 
nous  voyageâmes  avec  une  incroyable 
rapidité.  Nous  defcendîmes  d'abord 
au  Tonquin ,  où  mon  père  avoir  été 
Dieu. .  J'y  parlai  françois.  On  m'envoya 
le  Tailleur  gafcon  Saint -Léger ,  dont  iï 
eft  parlé  dans  les  Mémoires  du  Marquis 
d'Erbeuil.  Je  lui  dis  que  fétois  le  fils 
d'un  François  qui  avoit  été  Dieu  dans  ' 
ce  pays-' là.  »  Âhl  Tandis ,  me  dit-il  ^  fe 
»  vous  reconnois,  fans  vous  avoir  ja- 
»  mais  vu.  Venez,  vous  ferez  auflî  no- 
w  tre  Dieu.  Nous  allons  alfommer  ce- 
»  lui  que  nous  avons ,  pour  vous  donr«-: 
»  ner  fa  place  ».  11  apprit  aux  Tonquins 
qui  j'étois.  U  me.  firent  la  même  pro^ 
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poficion ,  en  me  difant  :  «  Noos  nous 
»  donnons  à  vons  >'.  Je  leur  répondis  , 
comme  Louis  XI  aux  Génois  :  et  Et  moi  , 
»>  je  vous  donne  au  Diable  >'  ^  &  Je  m'é- 
lançai dans  les  airs. 

Je  defcendis  chez  le  Grand  Mogol  i 
te  il  feroic  trop  long  de  détailler  coa$ 
les  honneurs  qu'il  me  rendit.  Il  vouloic 
me  régaler  de  fes  roupies,  qui  font  d'or, 
eomni€  tout  le  monde  fait.  La  iomme 
qu'il  m  ofFroit  me  paroîlfbic  exorbitante  ; 
elle  nous  auroit  trop  chargés  ,  &  nous 
nous  contentâmes  de  provi fions  fraî- 
ches. Nous  defcendîmes  auffi  au  Royau- 
me de  Siam.  Le  Roi ,  pour  nous  hojio- 
rer ,  nous  préfenta  du  béchel  qu'il  avoir 
mâché.  Nt>us  le  remerciâmes  poliment , 
en  lui  difant  que  les  habitans  des  Cienx 
ne  mangeoient  ps  des  alimens  terreA 
très.  Cette  réponfe  nous  obrigeoic  de  ne 
pas  fcjourner  long-temps  dans  ce  pays- 
là  ;  car  nous  n'aurions  pu  le  faire  fans 
'manger.  Cependant  nous  y  reftâtnes 
aflez  long-temps  pour  voir  cirer  du  fang 
de  la  tête  de  pluficurs  grands  Seigneurs , 
à  coups  de  fabre  ,^  pour  les  plus  légères 
inadvertances^  Je  fus  audî  la  caufe  in- 
nocente que  la  Reine  fie  fendre  la  boir- 
die  à  quelques-unes  de  fes  Dames 
d'honneur,  qui  avoien?  trop    parlp  fiu 
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mon  compte ,  &  la  fit  coadre  à  quel- 
ques autres  ,  qui  n'avoienc  pas  aflèz 
parlé.  Nous  nous  hâtâmes  de  quitter,  uti 
fi  charmant  féjour,  où  nous  vînmes  ce- 
pendant à  bout  de  nous  procurer  des 
provi(ions^  &  nous  formâmes  le  deiTein 
de  gagner  le  pays  des  Alcyons  ou  des 
Sylphes»  &  cette  Ville  aérienne  où  ja«. 
vois  déjà  féjourné,  afin  d'y  revoir  la 
Reine  Zéphirine  &  la  Prêtrefle  Aphro- 
dife. 

Bientôt  nous  vîmes ,  dans  le  lointain  ; 
une  nuée  bknche ,  qui  >  â  mefure  qu'elle 
approchoity  fe  débrouilloit,  a  nos  yeux. 
Nous  ne  rardââies  pas  à  reconnoitre 
que  cette  nuée  étoit  compofée  d'une  In* 
finité  de  globes  volans,  comme  on  die 

2ue  la  voie  laékée  eft  la  réunion  de  plu- 
eurs  millions  d'étoiles.  Je  dis  en  moi- 
même  :  ce  Sûrement  c'eft  une  troupe 
n  d'Alcyons-  Je  ne  me  croyois  cepen-: 
ly  dant  pas  (i  près  de  leur  pays  »'.  Je  me 
hâtai  d'avancer  vçrs  eux^  ils  me  paroifr 
foient  ,  réciproquement  ,  diriger  leur 
courfe  vers  nous.  En  peu  de  temps  ,  je 
me  vis  aiTez  près  d'eux  ppur  reconnoitre 
les  armes  &  la  livrée  de  la  Reine  des 
Sylphes.  Je  diftinguai  très-aifément  fon 
globe,  à  la  magnificence  qui  le  déco- 
roitj^aux  chiffres  de  S^^M*,  à  (es  Gardes 


du  corps.  Enfin  je  la  difHnguai  elle-même 
fur  fon  char,  avec  la  gtànde  Prètreffe* 
Je  me  levai ,  je  m*écriai  :  «  O  ma  bellô 
**  Reine!  ô  ma  chère  Aphrodife!  » 
,  Elles  fe  levèrent  toutes  deux,  me  re- 
connurent avec  tranfport,  tne  tendirent 
les    bras.    On   jeta   le   pont  ,^  je    palTai 
chez  elles ,  &  je  me  précipitai  dans  leurs 
bras.   Elles   avoient   chacune  une  petite 
enfant    fur  .  leurs  genoux,   ce  EmbraflTez 
i>  vos  filles  5  me  dirent-elles  ».  C'étoienc 
Qi£S   deux  jumelles  ,   filles  d*Aphrodife 
6c  de  moi ,  liiricieres  du  trône  &  de 
•  Taiitel.   Elles   étoient  parfaitement  ref- 
femblantes,  &    d'une   figure   enchante* 
t^a*    TembrafiTai  ,   avec   tranfport  ,   Ja 
mère  &  les  deux  enfans ,  auflî  bien  que 
k  Reine.  Nous  goûtions  dans  les  Cieux 
lia  plaifir  digne   du   féjour  célefte.  Je 
demandai ,   à  ces    deux    Beautés  ,   des 
«ouveiles  de  leur  empire.  Alors ,  com- 
me un  nuage  imprévu  qui  cache  te  fo- 
kil,  des  pleurs  voilèrent  leurs  yeux,  où 
yavois  vu  briller  d'abord  les  rayons  de 
la  joie,  c<  Plus  d'Empire ,  me  dit  la  Reine, 
»  plus  de  ville ,  plus  d'Alcyons  !  w  Ses 
foupirs  me  dirent  Je  refte.  ««Nous  vous 
i>  raconterons,  réprit  la  Reine,  dans  ui| 
».  temps  plus,  calme,  Thiftoire  de  notre 
»  défaihe  y  Se  vous  ,  mon  cher   ami  , 


»•  quêtes- vous  deyena  ?  Pofrédig2-v.oiw 
»  enfin  votre  Adélaïde  j  eft-ce  elle  que 
5>  nous  voyons  fur  voçre,  char  ?»  A  ces 
mots,  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  à 
mon  tour,  ce  Elle  neft  plàs,m!écmi-je  9. 
M  cet  horrible  malheur  eft  preCque  in- 
»  dubitable.  Cette,  màîn...  »  En  pro- 
nonçant, ce  mot  i  }e  tombai  ckns  les 
oras  des  deux  belles.  «  Mais  refpirons 
99  un  moment  9  cepris-je^  ne  troublons 
>>  point ,  par  des  pleurs  ^  i*inflanc  de  no* 
i>  tre  réunion  w.  Nous  nous.  embraÏÏa- 
mes  de  nouveaa.  Se  nous  reftames.  muets 
dans  ces  doux  embraâèoiens*  Les.  deuK 
^Iphid'es   pfeuroienr  ,    fens.ï'doiue ,  eu 

Î)énfant  à  leurs  malheurs*^  J*^vois  auâi 
es  yeux  humides,  en Toi^eam  aux  miens 
&  à  ceux  â^s  malheureux  Sylphes.  Je  re- 
marquais  que ,  de  quatre  peuples  fin» 
guliers.  que  nous  avions  vus^  mon  père 
lU  moi^h^bixans  delà,  terre,  de  feau^ 
du:  feu ,  &  de  IW,  il  n*ea  relloit  pas  ui% 
iettlj  de.  forte  que  nous  pourrons  paf- 
îer  pour  menteurs  lun  &  Tautre ^  nous 
qui  avons  paclé  de  leur  exi(lei>ice  y 
qiîand  on  verra  que  peirfonne.  ne  pourra 
plus  les  trouver^  Le  fouffle  de  rÈternel 
qui  les  avoit  tirçs  du  néant,  les  ar 
dilÏÏpés  comme  la  pQJiflîere.    . 

Après  avoir   gémi    quelque   temps  ^ 
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je  préfentai  ,  aux  deux  Sylphides  ,  k 
Délie  Artémife  »  quelles  accueilli renc 
avec  une  gtace  enchantereflè.  «  MeC- 
»  dames  ,  leur  dis- je ,  c'eft  une  ame 
9>  de  la  trempe  de  la  vôtre  y  elle  m*a 
»  fauve  là  vie ,  elle  m'a  facrifié  la 
V  fienne?'* 

La  plus  pure  intimité  fut  touc-â-coup 
établie  entre  nous  tous.  Il  fallut  enfia 
parler  de  chofes  effentielles.  Je  deman- 
dai aux  deux  Sylphides  quel  deflein  les 
amenoit  du  côté  où  je  les  voyois  diri*" 
ger  leur  courfe»  Elles  me.  répondirent 

3ue,  fe  trouvant  fans  patrie >  parla  ruine 
e  leur  féjour  célefte,  elles  avoient  pris 
le  parti  de  chercher  un  afyle  fur  4a  terre , 
que  TEurope,  &  fur -tout  la  France  , 
étant  le  pays  de  la  civilifation  &  des 
Arts,  elles  avoient. formé  le  deflein  de 
fe  retirer  dans  cette  belle  partie  du 
monde  ^  avec  toutes  leurs  richefles  (qui 
étoient  prodigieufes  ) ,  &  qu'elles  étoienc 
enchantées  de  me  rencontrer ,  pour  les 
guider  dans  leur  voyage.  Je  fus  charmé 
de  leur  projet  j  je  les  en  félicitai  de  tout 
mon  cœur,  ce  Oh  !  je  vous  conduirai  , 
»  leur  dis-je  en  les  embraflant  de  nou- 
»  veau.  Je  le  ferai  avec  une  infigne  vo- 
»  lupté.  Faifons  volte-face ,  &  repaf- 
»  fans  fur  TAfie  ».  Nos  Dames  avoient 
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«ne  quanricç  très-confidérable  de  pro- 
vifions  de  toute  efpeee  ;  ce  qui  nous  dif- 
penfoic  de  defceudce  à  terre  de  long- 
temps. 

Nous  retournâmes  donc  en  arrière 
avec  un  vent  favorable.  Nous  paflfames 
fur  le  Thiber.  Nous  vîmes  le  grand  La- 
ma ,  qui ,  pour  prouver  fon  eftimé  à  ces 
belles  perfonnes  ,  voulut  leur  faire  .  l'in- 
dçcent  cadeau  dont  il  régale  fes  dévots. 
On  fait  que  ce  grand  Prêtre  diftribue 
fes  déjedions  facrées  ,  deflTéchces  à  la 
vérité  &  réduites  en  pouflîere  j  fes 
profélites  en  faupoudrent  leurs  fonces, 
&  en  portent  des  petits  fachets  pendus 
à  leur  cou.  N'étant  point  élevés  dans 
cette  croyance ,  noijs  ne  pûmes  goûter 
le  préfent  du  Dalaï-Lama ,  &  nous  lui 
fîmes  entendre  que  de  pareils  dons  n  é- 
toienc  pas  faits  pour  des  enfans  du  Ciel. 
Nous  prîmes  chez  lui  d'autres  provi- 
iîons  que  celles  qu'il  nous  oflfroit.  Nous 
refulames  audi  des  clous  fanglans  que 
nous  préfentoient  les  Bonzes ,  &  qu'ils 
tiroienc  de  leur  poftérieur ,  ou  ils  avoient 
la  bonté  de  les  enfoncer. 

Nous  tràverfames  la  Chine,  dont  les 
campagnes  régulières  ,  cultivées  avec 
fymmétrie  ,  offroient ,  à  vue  d  oifeau  ,  le 
plus  charmant  coup-d'œil.   Nous   gar 
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gnâmes  Pékin ,  &  nous  vîmes ,  en  fou- 
xianc,  les  Lettrés  goiiyerner  le  peuple. 
Ils  faifoient  diftribuer,  à  droite  &  à 
gauche,  des  bailonnades;  &  la  Nation 
avoîc  l'avantage  d'être  obligée  d'expofer 
vtne  partie  de  fes  enfans ,  parce  qu'il  n'y 
VLVoit  point  de  ^uoî  nourrit  tout  le  mon- 
tfe  ,  malgré  l'extrême  culture  du  fol. 
"Nous  admirâmes  ,  fans  enthoufiafme  , 
un  pays  fi  excellent.  Nous  y  vîmes  un 
peuple  qui  ne  daigna  pas  témoigner 
4a  moindre  furprife  en  nbus  voyant  dans 
î'air  ,  qui  nous  vendit  très  -  cher  des  vi- 
vres ,  &  nous  trompa  -fur  la  moitié  de 
ces  provifions. 

Nous  avançâmes  jufqiies  fur  le  Japon  ; 
hotts  y  vîmes  des  gens  à  qui  le  Gouver- 
nement rendoit  la  vie  fi  dure ,  qu'ils 
s'en  défaifoient  pour  un  rien ,  &  f e  fen- 
doietit  le  ventre  fans  façon.  Des  crimes 
horribles  »  enfantes  par  des  fupplices 
atroces,  nous  firent  reculer  d'horreur. 
Le  Gouvernement  n'étoic  prodigue  que 
de  la  mort  &  des  tortures. 

Il  commençoiî  à  faire  froid.  Je  crai- 
gnis de^pafTer.fur  laTartarie  &  la  Ruffie. 
Je  tournai^  vers  le  fud-ouéft  ;  je  traver- 
fâi,  de  nouveau,  une  partie  de  TAfie, 
t^'oii  j'entrai  dans  TEurope.  Je  puis  dire 
ijiBe  je  brûlai  la  Pologne  ,  pour  marquer 
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\a    rapidité     avec     laquelle    je    pairai 
par-deflus  ce  pays,  où  je  vis,* avec  dé- 
goût,- des   Gentilshommes    defpotes   & 
des  payfans  ferfs.  Je  planai  fur  la  •Hon- 
grie ,  dont  je  goûtai  beaucoup  le  vin  d« 
Tokaiî  fur  l'Allemagne,  où  il  y  a  d'ex- 
cellentes chofes.  Un  coup  de  vent  f©r*  ' 
rible  me  repoufla  vers  le  midi ,  tandis 
que  I  etois  près  de  les  admirer ,  6c  me 
priva  de  voir  l'Empereur  &  le,  Roi  d^ 
PruflTe.   Je  paflai  au-deffiis  des  Alpes  , 
qui  fembloient  rentrer  dans  la  terre  fous 
mes  pieds.  Je  planai  fur  une  partit  de 
l'Italie  Se   fur  la. Sicile.  Le  Mont-- Etna 
nous  falua ,  en  palfant ,  d'une  explofioit 
terrible,  &  nous  envoya,  au  milieu  de^ 
flammes  &  de  la  fumée ,  des  pierres ,  ou 
plutôt    des   roches    calcinées.  Heureufe- 
ment ,  elles   ne  purent  nous'  atteindre; 
Nous    nous  élevâmes    au-delfus    de    la 
portée  de  l'explofion ,  quoiqu'elle  mont^ 
ordinairement  à  une   hauteur  fi  prodi- 
gieufe,  que,  félon  l'expreflîon  de  Vit* 
^il^ Jidera  lamèit  {çlle  lêclie  les  aftres)* 
Enfin  nous  gagnâmes  l'Efpagne.  Nous 
y   defcendîmes  uniquement  pour   ache-  " 
ter  des  vivres ,  qui  commençoienr'à  nous 
.  manquer ,  quoique     notre    cortéo^e    ne 
fût  pas  très  nombreux;  car  la  Reine  en 
avoic  lâiile  la  pkis  grande  partie  en  Afic% 


à 
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Nous  remontâmes,  fur  le  champ ,  izns 
l'air  \  nous  fûmes  pou  (Tes  audelTus  da 
Portugal.  Nous  defcéndîmes  à  Lisbon* 
ne.  On  y  célêbroic  un  Auto  da-fë.  On 
noiîs  die  :  «c  Vous  arrivez  juftemenc  pour 
M  être  de  la  fète  >'•  A  ces  mots,  nous 
comptions  qu'on  alloic  nous  placer  for 
des  trônes  avec  la  famille  Royale ,  pour 
nous  faire  voir  le  fpeâacle;  &  nous  gé« 
mifCons  de  cette  dure  contrainte.  Nous 
nous  mîmes  en  devoir  de  defcendre  ; 
mais  on  fauta  fur  le  corps  de  ceux  qui 
s'étoienc  le  plus  preffés  ;  &  j  entendis 
qu'on  donna  Tordre  de  les  brûler  com- 
me forciers.  Nous  avions  été  honorés 
par-tout,  excepté  fur  cette  malheureufe 
péninfule.  Un  pareil  traitement  fit  per- 
dre aux  autres  la  volonté  de  defcendre  : 
mais  il  ne  falloir  pas  abandonner  nos 
compagnons  aux  âammes.  Je  fautai  fur 
le  Patriarcl>e  de  Lisbonne  &  fur  le 
grand  Inqu^fîteun  Je  les  enlevai  fur  ma 
nacelle ,  &c  |e  criai  que  jallois  les  brûler 
dans  Tair ,  fi  l'on  ne  me  rendoit  mes 
compagnons. 

Oïtfj^t  obligé  de  nous  les  rendre}  & 
nous  nous  hâtâmes  de  quitter  ce  mal- 
heureux pays.  Quelques  vaifleaux  An- 
glois  &  Hollandois,  que  nous  rencon- 
trâmes >  &  que  nous  étonnâmes  beau- 
coup, 


coup ,  eii'  à^Cchnàmt  ftès  d^eûx  ^hoiib:  four* 
nirenr  des  vivres  eo  écl^a^ige  c^:qaelqaes^ 
àhtXiWsjlk  h^iis  ooi^yaoïes  rpaâfibleminr 
JU  France, d^nalâïdcirein  de ucwi^o-eiiSre^ 
àpftfi^.  NoH«ïrt'avi0ht|ïâs  :eu  lè.tèii^s,^ 

^ii^Bt  nQtj:e^îhiftQi»e:,.^arfct  le  .vfentonousF 
:jvoic  :toujoiirf  concrkriés  &îoccupés>D'aiI« 
leats  je  apiT^s  jrouvrk  djes  :piàies  ode'  le 

ia/R^ii^e  Zépbirine:4e  jieikaôèbtcricmn*^ 
nftfnç  Ij^îf^tiioe-  çt»elJbi*avoiB£f8riyëeode' 

5?  vent  vitjtçnt  qjMrajre^wrfè, votre  iGfli)i«^ 
'«?  nte  dans  les  enox  ,  aufdeâtiii  defqael-' 
»  les  ^Ue.étoit: iéleyée^daaiJcàiBJrf^Hé-^ 

3>'  £fj^u]pitant  ,:(îe?.^eftî.pi)m5  bL»«iateiîce 
»  de4kitQU,cUs  y«^i|ts»^t:Q3ie^dbntapaint*t 
V,  îêsjs^^<$}MÎ  t^t  .êoiàmi  ^rbfilfeu^cé' 
«x,,Àlv)^f^ée>i'G'jftjlç;&tt<|ai  fi»  déliée 
w;  dans.  I^Cièu3j4iG'eft  lac  Religicay  naîfeef 
»  i  .qui  4<WS:  a  Affadies  ,^^  k  tOTreTodi  jinBei* 
»;  ç%C[^\ii0^pBfîl§q\i^  h^iis  efg^rk|îSf  «çus 

»>5,«9tE^  SWAfy^«ft*rfC©bferaADi»iyïiftiw 
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»  chargées  de  reiscreceiiir*  11  s'eft  acrcta» 
n  ap.  contraire  »  par  ic  voifiaage  de  plu- 
»)  ficiKs  :  matiens  oOfoboAîbfes  ;  &  »  da 
a»  Tonpk  ^  tl  s'e&  étendit  dans  foùcela 
>»  Ville.  Ceft  fapt  les*  vdcemeiis  mêmes 
a»  À*une  Pcèccetfejiqw  ce^fea  deftniâeuc 
»  aconvé;,  £t  ^'«ft  .enftiite  mâiiifefté.  Je 
»Mie  Gis,  comment  il  j  avott  pris  :  quoi 
«  qu'H  en  ibit ,  x^oiéme  ce$  HKuneiireaiès 
#:  :  VeAiaka  avoient  tôimr  des  fburrmes , 
à»~  auxtpselles  il  &  eommanii^iieit ,  tontes 
99)ix:€Ues^tvoul4>ieikfecoinrir  letirs  corn- 
«  jptg^s  »  tM>)ioient  tetim  habita  ^^iiiâatti- 
1»  j|i)ei:.i{4iifi^»iis.C(MK 
»:  êndcoît9^0Ù^es<pc>rteretitPiDcetKiie.. 
)»  Vpdii>  fftYu'jqtie  t  poar  plus  de  lége- 
>^  :te«é-^3e.  b6is:i>dmpoiaic  tous  nos  édi- 
v^i£M:erx/àii»& ,  TéiéGHeM'dévDf anë  n'âvoit 
«d.qoiBjtfop  Âî  ti^aileÎQs.^Péjâ  le  fea  f^^ 
s^r.jpômnidhîqae  aa  T«!i¥)j^}e/déjâ-ll^i(gné 
%  les  'aàtods  édifices.' AieM^é  foufe  la 
«  ViUe>  «a  lup  iv^fte'lifetW'eiiflitnthé. 
»  Uiniveiir  fttrieuxoéiettdî^it  lés  progrès 
»^  dfti'icnAnrâfeiiieiit.  J*oiH''à^^  Ms 
i?'jfieaifies  pouci'fàitié  tfiohc^  j'éau  delà 
ii\  Jfsàfi^  i  iiijaisiêiïer  •  fo^riwvbfe^t  liëHs  de 
^  I  ibr^îor udât»  /Ir  piu^  '  ^éf^ablé  ^c;^ 
a>LiCetntTC|m^iMèiitf^'ké)^é#'4«  iàf^t^ 
9nn^rtteUv»r  <3t6in(?.àii|»âs  ^-'Ht  ^ièiin- 

,    /        j  .j'U.r:.... 
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.19  Vénos  ou  de  Bacchiis  ,  dans  des  lieux 
99  de  dérèglement..  Nous  ne  pûmes  les 
«a>  avoir  à  temps»  Bref,  j'ai  vu  Jes  flammes 
tf .  dévorer  la  Ville  &Cbs  malheureux  ha^ 
<n  '.  bicaQ&  Leurs  erisperçbieac  jufiju'Ji  mon 
:t»  trarur  déchiré.  Je  voulais  mourir,  avec 
'^».  ettXy&^me'préctpiter.dans  les  feux; 
»  mais  on  m^a  retenue ,  on  m'a  forcée  de 
^  vivre.  Heuteuiement  on  a  fauve  ,  avec 
»  mor ,  'Aphrodiiè  Se  vos  deux  chères 
»>  {umelles.  Elles  m'aident  àriupponer  la 
9f  vie, fis^onerencoiuceva  nîe k rendre 
»»  ptécieuies».     ' 

Après  ce  récit ,  fembràflài ,  malgré  la 
maf^é  de  fon  rang ,  Taimable  Reine  Zé^ 
phirine.  Il  fallut  que  |e  racontadè  ,  dt 
mon  çÀré ,  mes  avenmres ,  qui  me  valu^ 
rent  aiifli  les  plus  tendres  embraâèmensi 
Cbpetidanc'  nons<  avancîonsx,  &  il  étoit 
tei^ps^de  planer  au-deflus  dç  la  terre  ^ 
pour  gagn^ir  Paris.  Un  nouveau  coup  de 
vem  nous  poùflà  encore  fur  l'Angleterre^ 
Les 'Anglou'étofent  férieuièment  occu-^ 
pés ,  dans  ce  moment ,  à  prendre  les  pf  ^s 
|u(Us  ntefures  pour  perdre  rAmériq^e^ 
Je  ne  jugeai  pas. à  propos  de  m&ler  rhilf» 
tôke^s»  hàiUi^ns  à>  desr  obf etr  <i  graves^ 
No««  uMirief^  ftâcbnaaires  dans  l*a<r ,  au-» 
déiFnsidef  Lotidr^isv^fi  élevés  i  ^n0itf 
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hommes  ;  &  je  cLefcendis  feol ,  de  noit , 
pour  qu  on  ne  s'apperçut  pis  que  je  def- 
cendois  du  hauc-da  Ciel.  Je.  ni'apperçus 
•que  les  fieHs  (Brecbiais  ccàitôiehc  les  Fcani* 
fois  iivtc  plusjidç  politeflist  que  jamiis  , 
parce .  que  iceiuc  -ici  Acàx .  j^vsxiùnt.  eéfi Ae 
aiTez  v.ertemebr..JevTisi-;que  ie^  £où  de 
itf  jnisr  n  écoîent.  pas  crècrheureux  fur  la 
terre.  Il  régnoit  une  miCere  tnès-cbnfi- 
cable^au  fem  de  ce   peuplé  «*Rx>L  Ces 
bonnes  gens  fai&îenc  connfter.  leur  fpu*- 
yerainfi^  À  fetvk  de  ckev.anxfout  traîner 
les  perfonnages  qui    leur.'plàiAaient  ,-4 
sVniv'œr  ^uxi  dépens  des  .ambitieux' .  .qui 
vouloiènc  être  élus  Membres. du.  Parler 
snenc  ;'  car  on  élifoît ,  dans  ce  remps-Iâ , 
uti  nouveau  Parlement.  La  prejjcïégnon 
chez  ce  peuple  libre  ,,&  {('allois  n^*y  yoir 
enrôlé .  par  force.  Je  remontai  dans  ki 
Cieux,  &c  je  m'y  .4ro!uvaî  plus  libre,  qjue 
les  Ânglois  ne.  récéiemirtr  iia.  terre». Le 
vent  :  étant  devfôan'fiwocàbkrppurr  iDoirè 
retour  en, France ^i^ous  en  î>i:p6lamls.  Ki 
tnoim  de 'tjuinie  heures  nojisAHâmiss  defr 
cendre  ,  de  nuit,  à  P^w&vprès  de  l/Qb* 
fervatoitè.  Npuay  cju:afli»wicj$  w^tte  glpbe, 
^npus  cherc^feSinfisf^iitootparei  titiufapt 
prîmes!  qur'iUéï^iDcpcwte'ts^aà.  lèf:^impAi 
goe ,  d^ns  vrie»  îiis:ibeU^:'terrt  qAil  aVw 
p^gclie  de  Sêbt-iaatt^f  ^rénr]<ax«rîon«^ 
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noo^y:  reitdîmes  fur-le^diamp  par  kVoie 

-'^Lafoirée^écoît  4«ïievbeaoté  raviflanteî 
J'apperçiis  jchez  mon  père ,  au  clair  dcr 
la  -hme  ,  Ofr  groupe  qui  preno?t  lé  frais' 
fur  la  teM-aflTf.  Je.reeouttiw/parrEïiiemeiir 
fa  voix-5q>c#Uef4é  prefque.'.'ixyùs^Ie^fauttcâ? 
p6r£s»riftâgâ&SDa>dairv!xai3s:aUQmâ^T)£S.4€S^ 
^tiaux  )  '^  bms  poiifsatQè&£tnrg:t  ^  cie  con^ 
cr^tt  V  po«M?i«oi^  fâfré  remarquer,  ^ousen-n 
tehdîfnBs V  pourr^répaiifei  ;>  une  «kclatmatiot» 
génarale  deicoûcl  le^cojtspeixk  jpFQméilieucsir. 
Soudain nôi\s(dt£cendhoaes.ée^znt  e^x^Ôcr 
je  ^  tiie  '  'précipkay  <  dians  .  ie&  -bcafi  do  :  'cnoMi 
pèi^  dl  «tAejrreconiiiit  ^î  il  ine'^D^QHk/niotic 
amteaifômmt/avaic  la pIliS' Viveteiidrê^^ 
9t''Oh  y  5fo!^i(2ria>ai41  j.yoiiài  enfin  rqwd- 
as  ^lié  çhi3ife  i:qm!m'éconh^.  ^  J>ai'  eu  •  de;^ 
5J  «ayefttunesr  boenr  èstraoffdiniires  .^  maisi 
st  je  né  m'i>tc€H}dpi8i{pa8;àyatr.^efcendf^ 
>9  déS  iides  mon  fils^  que  je;croyois  moru. 
ri»  M(3n  chères  Cataudiiji,- tu  notïJ'apprenTf 
»  dfaçcônubeni '^opa^iriio  cel  prôdig!?* 
»  Mà^x:hôre  Jdîè  ;fe  voila  >  out  c  eft  Uû  »  ir 
Tout  le  mondeécoit.^ûogf  d^iy^ir&upé^ 
hSÀcfâ  s  &^  tei^it  :dàuk  une  excafe  .muette* 
Julie  par(H(}bit  eûcoreViaedes  plus  belles  r 
femilnes'  dtt  monda  "Je  V€jBb^0ài  avec 
trsihipùtuElli  ttTele:reodit;avef  «ne  égale 
'  îtiidt^e*i itiOB^\  (ieSi  btctrhiit ,  4ic-eiljS  ;;, 
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»  Ueâtrè$-pal{iab]e;cen'eft|>asgneoiiH 
s*  bres».  J'embraflai  moa  oncle,  le  |ttmeaa 
&  le  vivant  porcfaic  de  mon  père ,  ma 
tance  fon  éponfe  ,  la  Reine  Ninon  &  fa 
fiile  y  le  Roi  des  Âlfondons ,  &  toute  cette 
fiunille  admirable.  Je  leor  préièntai  Zé« 
pbifîne^  la  Reine  des  Sylpheis  «  qm  venoic 
pour  vivre  avec  enx  »  la  grafide  PrêttefTe 
Aphrodife ,  avec  fes  deux  jamellesi  &  ma 
chère  ArtémiièX^s  belles  perfonnesétoienc 
dignes  de  figorer  dans  la  Société  angéli- 
que  où  je  ks  amenois.  Mon. père  »  en 
voyant  mes  deux  petites  filles  »  re* 
connut  me$  traits,  «f  Mon  ami  «idit-il  en 
9$  m'embraflàm  >  }>  te  reconnais^  tb  e»  |e 
>•  digne  &ng  de  Grégoire/  Meovet!  ;  nàist 
t»  lu  ne  connois  /pas  toutes  les  IriidieiCâ  >'• 
A  tu  mots  »  il  me  piéfenta  h»  joti  en* 
faut  )  dont  les  traits  charmons  me  rappe* 
Itîent  ceux  de  Scintilla. , . qui  i  avoic  ey  de 
moi«  Je  l'embrasai  avec  une  tendie/Iè 
irfexpUcable  >^  &  ^  ne:^os  retenir  mes 
larmes  ,  en  penfant  i  cène  chère  époefe; 
Nous  encrâmes  dans  Je  Château*  J*f  vU 
le  portrait  en  pied^eScimilla  auprès  ds 
celui  de  mon  Adélaïde  yCjni.ei^Kaen^ 
core  mes  larmes,  je  u  ofai  dethander  4c 
fts  nouvétles ,  pour  ne  pas*  m'ent^ndre 
con^rmer  encore  famort.  Jebaifaimilie 
^is  lesdeuipoctraic&Lci  Qu'dntuekvS^^  ' 


f»  gras  y  s'écrioic  mon  père  ;  mon  fils  bien 
•  aimé  é(t  revenu  ».  Nous  fîmes*  îé Tbtt- 
per  le  plus  gai  &  le  plus  délicieux.  Tout  ' 
le  Chârtaù  fut  iUumîbé',  tbik  ^  lé  Village 
danfa  pour  célébrer   mon  retour  »  tandis  • 
que»  nous  nous  livrions  enfemble  aux  plus 
tendres  épanchemens. 
.  ..    .,     .'        '         .    '  -  '  '     ■*:      •        '/..;.. 

Fin  du  Uyre  iroifieme^  - 
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.^AVENTURIER  FRANÇOIS. 

LIVRÉ  QUATRIÈME- 

J  E  ne  peferai  point  fur  le-(Iétai^cIespla^- 
iîrs  que  je  goûtai  chez  mon  pere.  Le  ta- 
bleau du  bonheur  n'eff  pas  ce  qui  attache 
le  phis  les  Lecteurs  j  celui  des  nralheurs 
réveille  leur  fenfîbilité ,  &  les  inccreffe 
davantage.  Quoi  qu'il  en  foie  ^  je  jouis  pen- 
dant plufieurs  jours  j  dans  la  maîfôn  pater- 
nelle, du  fort  le  plus  heureux  y  mais  je  me 
le  reprochois  ,  &  il  me  manqiioit  quelque 
chofe.  Adélaïde  n'y  étoic  pas»  Elle  n'ctoîc 
plus  même  fur  la  terre  y  j'en  avois  pref- 
que  la  certitude  effrayante;  &  c'étoit  mon 
crime  qui  Tavôit  arrachée  du  féjouE  de& 
vivans»  Avec  un  tel  reproche  à  me  faire  ^ 
pouvoîs-)e  goûter  tranquillement  le  plaiiic 
&  le  bonheur  ? 
'    Il  falloir  d'ailleurs  m'inforraer  de  ce 


^^étàh  devenue  la^clicwPïinceffeGciTiel' 
H  ,  ma bienfaitnce  «que  ^^^îkUfêc^g  KapleS: 

piroitfdâïi^  b^rnèàie  rsccake^mais^Vi^^^^' 
fiÈfùtAte^  avoir*  ;fa  recouvrer  fei  lili^rcé ,  fi  la. 
pftké'desrluxnmG^iiQ'ravou:'  p^s^^pùiuile: 
fes  forfait*  ,  cj^étoic  iiuorà  remplir  e^tc©: 
tâche  ,•&  à.  purger  la  terre  de  ce  fcélérac;. 
Aàoii  père  àvoïc  veillé  lofflg-r^npsfur  ki  p 
pour  je  châtiée  dès.  qu'il  hnô\t^xï  libellé  ^ 
l^naisiîi  prifi)(tt  Tavoic  rpujoarsmii»  à'^QU*-^ 
v^'rcd^  ceittâ  fufte  vengeance}.^  deftiis: 
quelque  tei^p^  le  Marqmr  d'Érbeuil  la^ 
Voie  perdii'^de  vue»  Je  conmîumqjuai'nionf 
ikflfeini  ce  père 'chéri.  cfjTœas^raifaii,  mo^ 
19 .  dit-il ,.  mon  fils ,  j-'avois  jitrjé  de  punir  ce; 
»  mialhetireiw,quatidje  te  croyais  morr^ 
ii  mais  ta»'Aris  yicVib.ronjetiiïfiaaii.perfon-* 
^  nel  \  crerie  vrâlme:  c  appactiem  >  ^  &  i^ 
19  pjunttioti  doit  être  toii'<  ouvrage  ni;^ 

Je 'kîflEâi ,  ch^i  mon'  père ,  Artémife^ 
pour  faire  k$  couches^  La  Reine;  as  la.  Pcê-^ 
trelïe  à^s  Sylphes  croient  déjà  parfaitement 
établies  daiis  cette*  heu  certifie  famille.  Elles, 
élb voient,  avec  a'jnour ,  mes  deux  jumelles- 
&  ipon»  peeit  Scintilltn.  Je  me  féparai ,  err 
p^Ieuram  ^  de  tmis  ce»  objets  chéris.  Je  pré^ 
dipitat  ma  cotfrfe  }ufqu*à  Naples  }•&  j'y  ami- 
vai  en  moins  de  quinze  jourî.  Je  me  pré** 
femai  d'abord  au  Mimftre.  Je  lui  déclinai 
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mon  nom.  Je  lut  rappelai  !e  tort  quoii 
m'av'oit  fau  ,  &  jç  IxÀ,  dis  le  bonhecrr  ^e 
j'avois  eu^  d'apprendre  qdr.mon  tnp«ence 
avoit  rcé  reconnue.,  «r  CeU  eft  ▼rai^me 
M  r^jpondic  le  Mmiftre.,x]m  avoii  moo 
•»  Agraire  préiême.Nausuou»eiDpréflrefons^ 
9»  de  vous  faire  reconnortre  pour  on  bon»- 
»  Bied'ho}ineur^&S»M.varéparer,»vec 
n  ffhïGtyle  tort  qai  vous  aécé.faif..Cécosc 
»  en  panie  pour  punir  le  Comte  Spùi»- 
»  ciitâ  de  fes.  indignes  calooinks  qpnue 
n  vous ,  cjoe  nous  TavioAS  f»îr  arrccet  »  Se 
»  je  vottloîs^u'ofi  ne  lui  residk  la  libené 
#  que  auand  vous  y  confenfiirîez  v  '^^^^ 
9»  il  a  fsLK  fouer  ^tanr  de  reiToru  ,  qu'il  a^ 
»  obsenn  fou  élaf giflemenc  )•» 

-K  Bon  !  me  dis* Je  en  moi'-memes  |ai^ 
s»  raî  la^feirede  punifr  ce  /çâirac  »«  J  orai 
demander  ,  au  Minlftre,des  90isvelle$de 
la  Pfince^e  Grmelti  «»  Elle  vient  de  for* 
9»  ,tir  de  prifon,  me  dit-il.^  Noos  Pavions 
»  hiU  arrâer  fur  des  déportions  q»'u4» 
ir  inconnu  nous  avoir  £ii€  parveak;&it 
»y2  tout  lieu  de  croire  <pie  cer  »nony^ 
w  me  étoic  Spinacuca..  Elle  a  prouvé  {a 
m  fauilèté  des  impucations  «  ^  y  n^algié 
a»  Its  preuves  de  tiin  innoceiKC  #  «9  fW 
9».  reunue  encore  <juel<^ae  tempSy  fc  o^* 
m  te  Ta  mife  en  liberté  ^a'â  b  reçDOfi- 
m  mfuiJBxion  du  p^cfide  qui  é»H];  Viittieair 


t*  âe  fa  ài(^ttce  f  ic  i  cotiàiûcfn  <]à'èlle 

M  répouferoic.  Tome  (u  fatnilIe^eft  réqi- 
i»  nie  pour  la  farder  à  figtier  Ton  malhealr 

n  Je  crains  bi^i  qu'on  n*aic  (atftis  ,àiî1$ 
99  cette  cifconftsince  ,  la  religion  d^  S*  M. 
99  Ce  Spiiiacuta  eft  un  caméléonf,  un  in« 
j>  triganr  de  la  premiereclafle.  -^  Grac^ 
f7  à  Dieu  9  me  di»-|e  en  moi-mêuie  ,  fe 

-i>  monftre  n'époiifera  pas  ma  PrinceflÉ  j  yç 
n  la  délivrerai  de  ce  comble  d*horreifr  i9« 
Le  Miniftre  me  ccmàvACn  chet  le  Rd', 
qui  voulut  bieii  me  témoigner  ifon  risgrtt 
d'avoir  Tévi  contre  nnn  fans  €[ut  je  i Vu(il; 
m^rkéy  &  le  cas  qu'il  faifoic  de  ma  fkr- 
fonne^r  ffdaigna  me  certifier  qu'il  avt^ix 
entendu  parler  de  moi  touc-â  l^ireni^m 

Jl  me  dit  même  avec  hcfnté ,  qu'il  érof  c  de 
ion  devoir  de  me  dédommager' ^  3c  il  me 

-donna  (ûr-le-cbamp  un  brevet  deColonef# 
Il  me  préfenta  à  toute  fa  Cour  ^  àlaqiielfe 
il  peignit  Teftime  qu'il  avoit  coiiçue  pottr 
moi  «  Se  foii  regrec  de  m'avoir  difgratté, 
fur  éies  imputations  dom  on  lui  àtoii  dé- 
montré depuis  la  faufleté  ^  comme  il  Ta- 
yoit  annoncé  lui-mèn:ië ,  fi-toc  tfa!on  tùi 
avoir  dévoilé  fon  erreut.  fl  afoneaqull  me 

^  reconnoifibit  pour  un  partit  honnête  hom^ 
flÊNT ,  &  qu'il  ei^igeoit  q«e  chacun  me  tt^ 
tamiht  pour  tel!  Tout  ie  mottde?  nf'ae^* 
wéXlk  a  l'etïvi  du  Souverain  f  ic  fèuf  ^ 
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i  cet  égacd^  route  k  fiûsfad^ioti;  que  je 
pouvois  dé(îréf  ^  irm»  iféroir  queftion  cie 
.?etrouv«i5  la  PrincQfle.Gcmelli ,  delà  re- 
tirer des  maiiis  àii  perfide;^ &  de  pnau  ce 
.ti^ute^    •  !  .     '■:    I  J 

Je  fys  longH^mpy  à  ja^  eherctet  ^  fans 

,po>iWoipla  trouver.  J'étois  vivement  &  juf* 

lietpenc  alanné  de  ce  niyftere  répandu  fiic 

foft-exiftence.  Aucua  de  fes^parens  d'ail- 

teucs^  n'étoic  i  Naples.Xe  Cardinal  ,  ion 

Iferev  âVO*c  difpara ,.  fens  qii^on  sût  ce 

q^'ij.  écoîc  devenu.  Lemonftte  lai-mêtne 

S;écpit  éclipfé  cout^à-cotip^  «  GeH:  lui  slî- 

jt^-^iiienfr,  me  difois-je  vqui'â  eulcvc  ces 

»'  honnêtes. gens.- là  ».  J«  m*iah>nriai  die* 

.fpi^s^^Jes  terres  qufil-  pouvoir  poiTédef» 

J'appri&qiiUl^ènavpir unerdans un  endroit 

éçatié  ,:défei?t  ,.aivnMlieu  de»  montagne^,, 

dontcFn  pbuyoitipeire  ibupçonneriexif- 

Beiicai.  ce.  C'e(l-U.  sûrement  ,  me  dii-je-^ 

I»  que  lerbafibar^  aura  qondiiit  Êiproie.^ 

n'  pouf .  la  poiTédar  &  la  tjtrannîfier  à  fon* 

a»  gréy«n«^is  ii  va  me  tw>uver>n 

Je  p?«îi*  fur-la-cbamp  jwxur  ce  malheu- 
leux  gîce  y  &  j'y  arrivai  le  même,  four^ 
.  Crétoit;ii^c<iupe-:gorge ,  un  donjon  creufé 
.dan$  lési^çlier/S  ,.emerré  dan^.le»  fore»,. 
.fiHi.vrai|epaiçe;de  voleur-sjien^uri  mo^^ 
.c'ét^ÎD  bn<de  ceis  vieux  cMteaux  qui  pa£- 
lbicfgoarctl:eaU:pQQ voir  des  efpricsiiuec^ 
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Hatix..Te'^  crus  fentîr  que  tout  refpîroit  fe- 
crime  4ans  cet  odieux  féJ!our ,  &  fembloir 
-y-  porter-  Kempceinte  de  l'âme  du-  déteftà- 
ble  Spinacuta.  3*entre  :  tout  étoit  auvertVf- 
Sp  je  ne  voyeis  perfoniie.  Je  cours  de  cor- 
ridors'en  corridors  ;  je  parviens' jufqu'âlki 
j^hapelfe^quiétoit-pareiHemencouverteXà^ 
Je  trouve  enfin  du  mondé.Toute  là  mailpDu 
parôiflbit  y  être  réunie  ,  &  profondément 
eccupée  d'une  cérémonie  cruelle.  Je  voii- 
te  Célébrant  ;  j'apperçols  ma  Ptinrefre  in- 
fortunée^ pâle  &  tremblante  y  on  lui  pre- 
KoitEa  main  par  force ,  pour  larpréfenter 
-au  noir  Spinacuea^^G'étoh  le  Cardinal  lut* 
même  qui  fe  prêtèir  à  cette  violience  con- 
tre fa  foEfur.  L'hyfnen^  fatal  alloit être  for- 
mé en  dépit  de  Dieli  même ,  air  pied  de 
fes  Autebé  Je  me-précipite  ;  je  feifis  au» 
eoUetlè  Hianftre  :  «  Meflïeursy.  m'éçriai- 
99  je ,  jç  ne  permettrat  jpa«  que  ce  Batbare: 
99  fouîHe  le  fanftuàire  par  fa*  préftnce  & 
»  par  le  crime  qu*il  veut  confommer.  — - 
>»  Qu'entends- je 5 s^écria:  le   Cardinal  ^ 
jt'  QùeUe  eft  cette  violence  ?  Quoi  doncV 
»  en  fiice  des  A-utels^  î . . .  —  Quoi ,  chez: 
»  moi!  dit  Spinacuta  d'une  voix  tonnante... 
»  — ^  Oui ,  s'écriala  PrinceflTe  en  fe  jetant 
99  dîKis  mesBra^,  voHà  mph  fauveur;  îE 
»  va  me  fouftraire  au  fort  le  plus  affreux». 
•a»'  O  Chevalier  !  défende^  -  moi  ^  je  too» 
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«  avoue  de  touc  — -  Meffienn,  ToasT^o- 
»  cendez ,  in'écriai-|e  â  mon  cour ,  je  toos 
»  prends  cous  i  cémoin  ,  anffi  bien  <]Qe 
»  Dieu  mime  »• 

Spinacura  s'emporta  borribiement.  Pour 
toute  réponfe  à  fes  inveâîves,  je  lui  jutaî 
qu  il  n'obriendroit  la  Princeflè  (ju^en  me 
paflfanc  fon  épée  au  travers  du  corps.  L  e* 
dieux  ennemi  s*adrefia  au  Colonel  des 
Gardesniu-Corps ,  qui  écoit  de  TalTeiii* 
blée ,  &  le  pria  de  me  faite  punir  comme 
|e  le  méritois.  «  Monfieur  le  Comte ,  ré- 
n  pondit  cet  honnête  Militaire ,  je  fais 
s»  que  M.  le  Chevalier  eft  à  préfem  Co-' 
n  lonel,  comme  vous&  moi  »}  Se  il  loi  fit 
entendre  qu'il  ne  voyoic  {Jus  que  les  voies 
d'honneur  à  employerentre  nous  deux. 

«  Meffieurs ,  dis-je  a  la  compagnie.  M* 
j9  le  Comte  Spinacura ,  par  oes  ^alooo* 
>i  nies  atroces  ,  ma  fait  d'abord  chaflèr 
1'  ignominieufement  de  ce  pays-ci*  Mon 
n  innocence  n'a  pas  tardé  à  être  reconnue^ 
9>  Sa  Majefté  a  daigné  la  manifePer  ,  & 
»  me  donner ,  pour  dédomniagement ,  un 
99  brevet  de  Colonel.  Le  bacbare  m'a  p«r' 
»  fccuté  en  Efpagne^^c  m'y  a  fait  fiml^ 
>»  1er  ,  avecdescirconftances  qui  ajoutent 
»  encore  à  fénormité  du  fait.  Ëofniie  |e 
.!>  lui  ai  faové  la  ^e ,  au  forcir  dW  ^ou^ 
»  ?ernemeoc  oà  il  s'hait  attiré  iViéoii^ 
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Ttf  tfon  publique.  II  aifecîtoit  pour  mai  U 
3»  reconnoilTançe  ta  plus  vive  y  &,pour  ma 
»  récompenfe ,  il  ma  chargé  d'impuca- 
y>  rions  affreufes  aaprêa  da  Mi^ii^ere  dt 
a>  France ,  &  m'a  fait  enfermer  à  ta  Baf* 
99  tilkr«  Mon  innocence  a  encore  été  re- 
9  connue  \  mon  calomniateur  s'eft  vu»  i 
v  fon  tour  y  empr ifonoer  à  Naples.  Du 
»  fond  de  fa  prifon ,  tt  a  foudo^é  no  fcé^ 
M  lérai ,  fpur  me  jouer  les  plus  infâmes 
»  tooft^.^  4:befc|ief  Ifi»  moyens  cie  me 
9  £iive  périr.  I|  a  eu  it'arc  csuel  de  faire 
3»  enfecmer  la  PrincèiTe  cjn'il  yeuf  obtenir 
»  pitts  épo«iie^  &  c'eâpar  les  plus^  odieu-^ 
a»  fesyiotiences  <|^1ÎI  veiu  s'emparer  d'elf&r 
"  mais  y  grâces  à  Die»,  me  voila  arrivé  4^. 
-^  temps  ^Sc  ]t  ferai  W défenfear.  Cer 
»  homme eft  indrgne»  fansdoute,  ^uo» 
3»  nfe  envjeirstâi  des  voies  de  l'honneur^ 
»  mais  fe  jrang  i4\i'i^a  B^mi  9  fa  famiife  à 
»  U<|aeUeil  appartient, m oblrgfnrà  des 
sy  éga^dsr  Je  m'offre  ÀothC  i  lui  foutenir 
M  ce  que  j'avance  yFépéeâ  tamainr,--— 
»  Meffieors > s'écria  Be  monftre  yïl  veuc 
»  m'arfiTaffiner^poi»  me  ravit  la  Princcfle.. 
»  —  Lâche  î  tut.  lépendis-fe  »  moi  t'aflTaf^ 
»  (uverFje  viens  l'offrir  de  re  combacircb 
»  en  cbèniiife  »  fans  sratre  arme  cpx^  mon 
>»  épéeieft<eatnnqo'oi|a(raffine]^?T0Ufer 
TafiSea^e  fsroiiloic    Jéçoocertée»  JLs 
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Princelïe  repofoit  fièrement  dans  me^ 
bras  ,  comme  far  un  trône:  elle  ajpprou- 
voit  avec  tranfport  tout  ce  que  "diioit  foir 
défeiifeuf.  c«  Voilà  à^s  difficultés  réelles, 
»  drt  le  Cardinal;  owne  nous  avoit  pas' 
t*  préfenté  les  chofes  fous  ce  point  de  vue  f 
9>  il  faut,  avant  d'aller  plus  avant,  que  les^ 
»f  deux  adverfeires  prouvent,,  chacun  de 
9f  leur  côté  ,  ce  qu' ils  avancent  >y. 
'  Spinacutatedoubladefurew.  Urrouva^ 
odieux  qu  ori  osât  le  dDÏnpromettçe  vis-à- 
vis  d*urr  aventurier  qut  âvok  été* côndam-- 
né  au  dernier  fupplice.  Il  dk  qu-il  ctoir 
maître  de'  fait  de  h  perfohne4e  là  PriiÉtef-' 
fé ,  &  qu''il  ne  la  l^cheroit  pas^  On  lui  ré-' 
pondit  qu'on  éf oit  bien^en  état  de  iui  tenir 
rête  ,s'iiprétendoit  ufer  de  violenc-e  ;  qu'il 
étoit  atraqaé'dans  fo*i  honneur -,  par  uir 
Militaire  reconnu  par  Sa  M<ijefté  pour  u» 
parfait  hpnhête  homme -jhdhoré  fucceffi- 
vement  du  brevet  deGoUlieL  pïir  le  Rof 
^Angleterre ,  TEmpefeur ,  &  le  Roi  der 
Deux-Siciles  ;  qu'il  nayoit  donc  pasd'au-^ 
rre  voie,  poitr  fe  juftrfier ,  que  ceUe  de 
Fhonneuf  ;  qu'il  eue  à  y  fongen  II  fortir 
furieux ,  en-  me  lànçaht  le'  regacd»  lé  p4u5 
fîiifftre  &  le  plus  noir;  - 

Tout  le  mondedit  tout  haut  qii'ihte  pa- 
retHe  conduite  n'érôirpas  faite  pour  le  jaf-' 
ûfiet  des  accufaiions  quefintentoi&conae: 
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Jttî.  lîput  entendre  de  propos ,  Se  fe  i*èrour^ 
•nà  ,  en.  me  knçant  un  regar^'  auffi-  noir 
que  le  preniiéF.  La  Princeflfe  fetejeta  dans 
mes  braà  i  &  m^îlppcla  de  noùyêaa  fou 
fauviedr.^ 

UaColoneïde  la  compagnie  nous  diè 
alors  ;^  avec  la   plus  grande  htînncteté: 
<c   MeffieVits  ,  dans  l'état  où  font  lè^  chd* 
i>   fcs.,  M^adame  la  PrinceflTe  nt  pèutief- 
»  ter  chea'cec  homme  étrange;  Mon  Çhâ- 
9y   téau  n  eftiqu^à ttbis  milles  -d^ièiç  la  cdnt- 
99  '  pagnie.  veut-elle  agréer  qtie  je  Yycon^ 
9r  duifejafqw'à  ce  que  cette  affaire  foît 
jï'  décidée  »  ?  On*  accepta  cette  offre 'avec 
•la  plus  vive  ri^connoiflance  ,  &  nous  def% 
«eiidîmes  roaypoàr fonir  enfemble.  Spif^ 
-nacuta  nous  appetçur ,  courut  à  nous  î  «  0 
jsr;  Ciel  !  s'écria-t  il  ,  que  faites  -  vous  ? 
99.  Ccoyex-vous  que  je  vous  laifTe  enlever 
•99   mon cpoufe »?  Il  fe  précipita    fur  l^' 
Princcffe,  pour  Tarracher  de  nos  bras.  Je 
}e  faifis  au  collet ,  &  "je  l'entraînai  loin  de 
.ma  bienfaiti-ice,vers  laquelle  je  revins  fur- 
ile-çhamp.  Spinacuta  s'écrie  r  <«  Ah  !  monf- 
»  tre,  ^e  Vabhorre  ;  que  ne  puis- je  te  de- 
3»  vorer  le  coeur  «  !  Et  il  fond  tour-à-coup 
fuc  moî^l'épée  à  la  main.  J'eus  h  temps  de 
tirer  la  mienne  ,  en  faifanr  un  faut  et> 
arrière  j  autrement  j'allois  être  percé  d'ou- 
tre eaoutre#  Tour  le  aïoiide  fe.jeta  eniret 

j 


ooiu  deux  »  pou  r  nous  féparer.  «  Il  n'eft 
w  pas  encore  temps  »  diloùton  à  Spins-s- 
»>  cùca  M.  On  le  retint  ay  ec  beaucoup  et 
peine  »  undis  que  la  compagnie  fortoit  & 
emmenoit  la  celle  Prtncefle.  Quand  le 
fcélérat  vit  qu'il  n'écoit  pas  le  plus  fort, 
il  changea  de  ton.  ce  Meffieurs  »  dit*il  avec 
9»  unnuz  air  d'honnêteté^  pardonnez  un 
1»-  premier  mouvement  involontaire  i»«£c 
{«prenant  un  ton  fîiri^UK  :  <•  Demain  »  me 
91  dit-il,  demain  matip,  nous  nous  ver^ 
M  tons  félon  les  lois  de  rhcwneai;  Je  £ia«- 
19  rai  punir  un  mifèrablei».  Je  répondis^ 
»  Oh  !  de  grand  coeur.  Je  m*y  trouverai  »b 
Je  priai  plufieurs  Militaires ,  qui  &  troo- 
'  voient  des  nôtres ,  de  régler  avec  lui  le 
lieu ,  les  armes ,  les  condictom  du  com- 
bat p  ôc  je  partis  avec,  la  compagnie ,  en 
ferrant  dans  mes  bras  la,  belle  Princefife. 

Elle  me  témoigna  la  plus  tendre  recon- 
noilTance.  ce  Voila,  dit*elle^1a  féconde  ibis 
1'  que  vous  m'arrachez  des  bras  de  ce 
-  »  monftre ,;  vous  m  av^z  suffi iattvé  deux 
»  fois  la  vie.  v  Elle  me  marqua  leaplns 
mortelles  alarmes  au  fujet  du  combar , 
dont  elles  alloit  être  la  csùfe  innocente. 
Je  tâchai  de  la  raflurer  par  tout  ce  que 
l'imaginai  de  touchant  Se  de  confolaiit. 
Je  la  priai  de  ne  pas  croire  au  combat 
qu  elle  fappofuit  ,ou  d'avoir  aflez  dexon* 


Fit  j%  »  Ç  t>'I:Sf':  ,.  i$S 
£snce  itns  mon  isofir^g^  »  ^aiir^  ne  pas: 
«n  redooeer  riilae.  Touc  cp  qiM  j^  dié^is 
me  retidotc  plus  cher  à  k^  yeiix,  ^  ne  fai*- 
£nc  qu'augtnefit€f  là  crainte  tp^U^aYoit, 
ie  me;  voir  expoie  aa  danger  pour  elle. 

Ou  yt«rt  me  dire  à  foreiiie  qu'on  écoit 
tfoiwemi  de  tout ,  x&lmv^mwt  au  conv- 
bftt  »  fix4  au  lenèsioam  à  6)|  h^ure$  da 
siacin  { qoeTi^pée  écoiic  la  feule  arme»  2c 
Hon  16e  jiomma  le  Ue«  qui  dévoie  ècre  le 
théâtre  de  notre  valeur*  Cetie  nouvelle 
ne  m  empêcha  pa^4e  &ire  on  rep^$  £>rc, 
gaf  »  oàje  déployai  la  pl»f  gniinde  trao^ 
quilUté.. 

.•Je  dormis  pro^dement  la  nw&i>: 
vame,&  je  m'éveillai  i  dnq  heures  diZr 
matin.  Je  me  levai  ;  des  amîs  vii^renr  me 
prendre  i  Çc  me  conduifireiu  au  lieu  du 
con^c.  Tout  écoit  prêt  :  on  chaiiè  de 
pofte  pour  le  vainqueur  >  un  Cbirurgieti 
&  une  liciere  pour  le  vaiiKu^  Mon  enne- 
mi ne  tard«  pa)  à  paronre.  C'étoit  un 
komme  de  40  an$  ^  Qan$  toute  la  force  de- 
ïige,dune  raille  g^aneefque,  &  qui  p^ 
mifiotr  capable  de  m'éçrafer.  Il  accouroic 
dans  Véxcès  de  la  rage  la  p4u$  violente;  le; 
£bU  rouloit  dans  fes  yeux  enfa^^lamés  ;  fa 
voix  étoir^on  vrai  rwnerrCf.î^ien  n'égale 
l*horreur  des  regards  qu'il  me  lança.  Un 
chlea.d^ttde  pr<Hiigîeu&  g^randeur  »  que 
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là  Princéflè  lui  avoir  ^ohné  ,  vint  à  lui 

pour  le  carelTer.  D'un  coup  dé  pcjuig  il  lui 

^  enfonça  le  crâne ,  Se  le  jeta  roide  mort* 

«  Je  t'écraferâi ,  s'éctia-t-il  ,  comme  ce 

»   vil  animal  ».  L'écho  répéta  fa  voixton- 

hance.  il  arracha  ,  d'une- main  foodroyali- 

te  ,  un  arSHifean^  doiit  il  frappa  &  ren*^ 

verfa  un  cheval  de  la  voiture:  qui  étoit 

déftiiVée  pour  ïe  vaincjueiir,  A  fon  afpeâry 

les  fpeétatenrs  parurent  crsiindre  en  fecret. 

pour  moi.  Je  m'avançai  leftement ,  le  fei: 

en  m^in ,  vers  mon  adverfairê.  Le  araitre 

Hfie  tira  fubicement  un  coup  de  piftolet^me 

rata  ,&  jeta  cette  arme  loin  deluivjelui 

répondis  par  un  coup  de  plat  d'épcé  fuir  le 

vifage.  «  Ah^!  maîheureinr ,  s*écria-t4t 

»  avec  rage  ,  tu   ofes  m  outrager  dé  la 

>5  forte  !  Abominable  fcél^ërat  ,♦  ru  auras 

»  ma  vie  ,  ou  j'aurai  la  tienne  n;  i^ous 

n'avions  point  de  féconds  ,  prce  queper- 

fonne  n'avoir  voulu  être  celui  du  monf- 

rre ,  &  il  me  parut  clair  que. tous  hs  ce- 

moins  s'ihtérefl[ôient'  pour  ijnoi;  Je  me 

recomèiandai  inpérietiriement  à  l'Etre  fu* 

prême  ,  lui  difanht ,  dans  le  fond.,  de  mon 

cœur  :  «  Mon  Dieu  ,  rta  caufe  eft  jufte. 

»  Je  défends  la  verrai ,  &  je  veux  purger 

»  la  terre  d^iih  monftre  nuifiHe:au  genre 

»  humain  yt,     -      • 

*  Noùs7etâttiçsKÎUs4eHX  i^os:hikbits  loxa 
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de  nous  î  fur  la  p.ouOîerç. ,  _^  n(m^:npi|s 
•jébnçames:  l'un  «mre.  Taurre^  Moa  ad- 
..verfaire.  ayoii  le:  pofgîiet  d*tin^  forcé  tçr- 
. j:i^Jew  Potti;  moi  ^  )'éc0js  d-tin^.  agiticé  p^u 
comm^njè'^:^  je 'le  f^eiguqîfi^  jutant  qu'il 
.  mt  lai3bîr.:&  paiJyin^  à  le  (kit^^tecnlex  c}e 
.qitelquea  f)^^  maiï  nous  noas  trouvâmes 
•dors  fur  un  terrejn  gliiTaut,  &,  en  loi 
.VQi|lanc.pou0^t -imë  hotte  qui  devoit  le 
trayerfec^je  glififai ,  ^  je  tombai.  Soudam 
lie.  lâche :vo»lo]:  prpâter  de  cet  avantage 
Semé  percer  fur  la  terre  ;  tout  le  monde 
fe.  jeta  foi:  Itui  pour  empêchée  cet  j^affi- 
^«ifet!»  en,  htt'  xepfjQcbçnt  fa  l^çhf  t<^  iSon 
^péej  m'avoic  4éjâ  cependant  atteint  ;  ce 
qui  ue  fit  que  ;ne  donner  plus  d'atideui?., 
quand  je  vU  mon  fang  couler.  Je  mere- 
Jev^t  comme  un  éclair  ,  je  le  px^ttçLi^^v§ç 
4îne  ràpUité  foudrpyant'e:,!  jé  j^i  fisfÛeç^- 
totneleiWeâure  plus  confi^érabta  que,, la 

fon^cpée  /eAbgrifaI  en  écla.ts^d^lis  'fy&  flia^iiç, 
Jeyb.aiflf^iUfni^nue  Ju^fi  cie^u'On-  lui 
.€«, eût  fourni  uneamre.  JI  faucafuypgi 
^couii^e  un  lutteur  r4dput;a^le ,  tnp^  {j^vtsL 
ians  Ces,  rbr^s  ^,  f§r  p  n^'er^lpiv^  S^j^w^ 
:*.mç,ir,ej(^.ta.îfi«  feffàtîKlU  vi^^^xil^Rui: 
jrfe  :^'Mu^S'e/{[i  qi.a^^fj^li'^lKr^itîai  ^yec . 
*n'oi|.;,N$JUs  i#y9Q«furii^.t€^reyW^ 
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fer  (bus  fon  poids  ;  mais  j*eus  Tare  de  m*é» 

chapper  8c  de  m6  relever.  II  £5  releva  pa- 

*  reillemetK.  On  lui  fourme  une  autre  épee« 

Il  fondit  for  ttioi  de  nouveaiu  »  vint  â  boat 

de  me  faire  ^  à»ïs  le  Inras^  va»  nouvelle 

blelliire;  je  lui  en  tendis  ,  ibe  Je-champi 

une  feeonde.  Notre  fang  couloir  »  &  rien 

ne  fe  déciddît.  Enfid  «  atitmé  par  la  rage 

que  m'infpitdit  un  â  pénible  combat,  |e 

preâfai  li  vivemenit  mon  ennemi ,  que  fe 

lui  pâiTai  mùn  épée  au  tf^vets  du  corps.  11 

combe  en  ragiflfant^eflfaye  de  fe  relever, 

'Se  fuci^onibe  (oqb  te  pcÂds  de  faibiblefiTe. 

iSon  ^ée  fe  rompt  >  4e  nouveau  ,  daa$  (es 

mains,  «c  Mifêrabfe ,  iui  dlts-;e/|edevrois 

f  >•  t'achever  j  mais  je  t*abaiido«me  i  ton 

Ê»  malheureux  fort.  Va  re  faire  (bigner , 

a»  |e  re<klnne^ai/ton  refte  quand  eu  feras 

«>  en  état  à4  le  recîeVoîr  w.  Il  ne  me  ré- 

éondir  rien  ;  il  étoit  fuffoqué  par  la  rage. 

\)h  fe'hâta  de  mèttrfe  te  ptemier  appareil 

f^  fts  btefltec^i.  Le  'Ghirargien  trcruva 

h  {^rî-nclpatelïlàîe  foït  darigeréuft,^  hns 

2ctfbter  cepeiidantîqu'elte  fût  décidément 

môrtéUe.  Qtvam  aûsé  miennes, il  dit  que 

ce  tfctoît  pf^fqtié'  m\e  dés  égratîgnures. 

Oh  empôrtiUe  Viîhèu  iiks  h  litîerô ,  & 

je  vo^lii^  ^6liitnén«  ilter  réj<Mi^e'te 

PritïceïfetSétiielliï  ElteVfettoit  d^emendrè 

que^  iièuii' deyions'liïë'aus  ^msli4».>£i(t 
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itemblcit  pour  ma  vie.  Elle  me  voit  arri- 
ver lefte  &  dtfpos.  Elle  me  faute  aà  coït 
avec  un  tranfport  inexprimable,  et  Ah! 
y»  mon  fauveut ,  s'écria-t-^le ,  vous  êtes 
M  vainqueur  !  —  Oui ,  ma  tendre  amie  » 
I»  lui  dis-je  j  le  Ciel  a  fécondé  la  bonne 
'*  caufe  ^  mais  ma  viâx>ire  n  eft  pas  com- 
>•  plette.  Nous^  ne  fommes  pas  encore  en* 
a»  cierement  délivrés  du  monftre  ;  il  eft  en 
^  danger ,  mais  il  refpire  encore."^—  Dieu 
»  ibit  loué  ,  reprit-elle.  J*auroi$  été  bien 
^  fâchée  rfavoîr  à  me  reprocher  qu'un 
»»  homme  fôt  mort  pour  moi.  Puiffe-t-jl 
^  k  rétablir  &  changer  de  caraékere! 
«  Mais  ,  6  Ciel  !  a|outa-t- 1  lie ,  ne  vois-je 
»>  pas  du  fahg  fitr  vous  i  mon  dher  ami  ?  » 
Je  lui  montrai  mes  deux  égratignures;  Elle 
vit  combien  c'étpitpeu.dfe  chofe  ,  Ôè  Fut 
raflTû'rée.-  •  -'   '  -'        '  -  '       ■  ' 

^  Gepiirt  datir  un  OïfcSéf  dé' là  CGimpaènî^ 
l'iigêà  qull  étbîr  .bon'  ic^e  jer  me  Cachartïe  i 
pdùr  toîr ,  faiis  diriger  ^  1^  •tournure  quî[ 
prendroit  cette-  àffiiit^è;  *«  On  faut'ôit  bieib: 
»  vous  trouver  ici ,  tue  diMI ,  parce  qu'^tf 
«»  /eft  prévenu  que  vous  y  êtes  >^.  Èi  il  p\e, 
côHdmiSc.  à  cjiidqtiés'  miHfe^'  de  li^  rfanf 
nrt  Hiâtëau  qiii  lui  àppartenôit  depuis  peu  ^ 
fens'qpon  éiî  sfit.rien.'ffécoit  clalir  îjuit 
fe-  dévx5is  être  »  là  »  àixi%  âne  jparfaitô  i&âr^- 
té-Vàinfi  f  f  fàslaliy  hi^uiïWdr.;  Éft  ^â 


c{e.teixips«  je  me  vis  parfaicemetic  guéri  de 
ipes^  blefTures ,  Se  je  jouiflfois  de  la'  fanté 
la  pli^  âorilfance  ;  mais  je  m'enauyois 
beaucoup  6!àttQ  enfermé ,  quand  je  hiû- 
lois  d*agir^ . 

J'appris  que  mon  combat  a  voie  &ic 
beaucoup  de  bruic ,  &  que  ce  :bruLt  écoic 
venu  jufqu  aux  oreilles  de  S.  M.  qui  avoic 
dii;  :  ce  Spinacuca  .le  mérita  ;  comment  fe 
9>  fâcher  de  cela?  »  Mais  la  famille  de 
ce  njaliieureux ,  fans  doute  à  fon  inftiga- 
^ipn^  avpit  préfence ,  depuis  ^  un  mémoire 
j|u.^pf.|  où  elle  pei^noit  raâion  3(  de  ma 
pan; ,  fous  )es  ^li^s  pdienife^f  oi|leurs.  Heu* 
ceufeqienjf  javois'des  témoin»  qui  pou- 
yoiem.  me  juftifiçr  j  mais  on  me  forçoitde 
gari^er  la  plus  rigoureure  rçrraite. 
-  i-ayérifé  crioi^pd^^  quoîqu  avec  peine. 
On  expoià  n  bien  au  Roi  &  au  Mmiftre 
tp5i^^,^si^circQ^p.ftap(^      n^tre  combat, 

Wf.^,  ^&:^*,qu*,9ji'!tîe  *  moit  ^H^nç:  pouf- 
^ife  îjf  et.  figar^.  ,T^^  4^*ïjÇ.  3a  ^libené  de 

^vecut?  redoublement  ,de  b/enveillancep 
la  PnnjrpïTe^  )^,fpyxxït^S^i^fii.'^  &ifa.;^mj|l^, 


ner 
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net  la  main  ,  tant  qu  elle  ne  feroic  pas 
parfaitement  sûre  de  fa  mort;  car  enfin 
ellereconnoiflbit  les  droits  antérieurs^  ou 
plutôt  excliififs,  de  ma  première  Amante^ 

^ous  f:mes ,  de  tous  côtés ,  les  recher- 
ches les  plus  exa<Stes,  pour  découvrir  les 
traces  de  cette  chère  perfonne.  Nous  en- 
trevîmes des  lueurs  qui  purent  nous  faire 
foupçonner  qu'elle  exiftoit  encore.  Mais 
quétoît-elle  devenue  ?  C*eft  ce  que  nous 
ne  pouvions  déterçerj&  d-autres  lumière^ 
plus  fortes  fembloienc  nous  attefter  fa 
mort.  J'embraflbis  ,  dans  la  complaifance 
de  mon  cœur,  lès  lueurs  favorables  à  mon 
amour.  O  comme  je  defirois  de  retrouver 
mon  Adélaïde ,  malgré  le  tendre  attache- 
ment que  je  reflentois  pour  la  Princeflfe 
GémelJi  ! 

Cependant  le  fcélérat  n'étoît  pas  mort. 
11  me  donna  bientôt  de  nouvelles  preuves 
de  fo^  exiftence  ,  qui- me  décidèrent  par-, 
faitement  à  lui  prôpofer  ,  de  nouveau  ,' 
le  combat,  dès  "qu'il  fêroit  rétablit  :  car 
enfin  ,  il  falloir  que  je  TimmolafTe  ,  G. 
je  ne  voulois  être  fa  viftime. 

Un  jour,  que  je  me  fentois  dévoré  de 
foif  à  la  chaffe  ,on  me  préfenta  de  la  limo- 
nade ,  pour  me  rafraîchir.  Heureufenienç 
j'ai  Todorat  très-fin.  Je  fentis  que  l'odeur 
de  ce  breuvage  me  répuguoit ,  ^  n  étoic 
iPome  IF,  '    '      H 
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pas  telle  qu'elle  devoir  être.  Je  craignis 
tout-i-coup  qu'il  ne  fut  empoifonné  de 
la  part  de  opinacuta.  Je  le  fis  verfer  dans 
une  aflîette  qu'on  préfentaâ  un  chien  alté- 
ré. L'animal  infortuné  en  but  précipi- 
tamment. Se  ne  tarda  pas  â  en  mourir.  On 
s'apperçut  qu'un  domeftique  de  nion  en- 
nemi s'étoir  introduit  dans  cette  maifon, 
&  s*étoit  fauve,  à  toutes  jambes  ,  quand 
il  avoit  vu  préfenrer  le  breuvage  â  un 
fchien.  Il  n'y  avoit  donc  pas  dëquivoque 
fur  l'auteur  de  cet  empoifonnement.  Le 
malheureux,  que  j'autois  dû  pourfuivre  en 
juftice  ,  fe  rétablifToit  de  jour  en  jour , 
&  je  brùlois  d'en  venir  aux  mains  une  fé- 
conde fois  avec  lui ,  pour  purger  la  terre 
d'un  fi  grand  fcélérat. 

Il  paOToit  enHn  pour  rétabli  ,  &  je 
lh*attendois ,  à  chaque  moment,  â  le  ren- 
contrer ;  mais  il  lui  furvint  un  accident 
qu'il  méritoit.  Ce  miférable  ,  pouf  avoir 
|e  plaifir  de  fe  défaire  plutôt  de  moi,  vou- 
ioit  précipiter  lonrétabliflêment,  &  for- 
cer la  nature.  Il  prenoit  tout  ce  qui  pou- 
voir irriter ,  chez  lui,  le  genre  nerveux  , 
&  lui  donner  un  feu  trop  hâtif.  Il  buvok 
beaucoup  de  liqueurs  forces ,  &  y  ajoutoit 
les  drogues  les  plus  échauffantes.  Ce  fin- 
gulier  régitpe ,  joint  à  des  excès  encore 
plus  dangereux  qu'il  fe  permettoic  déjà 
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mrec  les  £emines,avoir  mis  te  feirdans  foa 
fang  ;  mais  il,  ébranloic  &  alcéroic  foti 
tempéramment   en  lexaltant..  Un  jour^ 
dans  une  Hébaucheciç  toute  efpece ,  dans 
une  orgie  odieufe ,  il  bue  ta^nt  dé  liqueurs, 
qu'il  tomba  mo^rt  ivre.  On  le  mit  en  vain 
dans  du  fumier  pour'  le  ranimer.  On  fuc 
obligé  de  l'en  tirer  pour  tenter  un  autre 
remède.  On  lui  fit  â-peu  près  le  traitemenc 
qu'on  avbit  jadis  elTayé  'fur   Charles  le 
Mauvais  ,  Roi  de  Navarre  »  déteftable 
(u|et   comme   lui  ,  dans    une  circonf- 
tance  prefque  femblable.  Oale  frotta  de 
graiffè  d'huile  ,  de  camphre  ,  d'efprit-de^ 
vin.  Se  auVres  ingrédient  très-combufti- 
blés;  on  l'enveloppa  d^ns un  drap  imbibé 
d'eau-de-vie.  Malheureufement  pour  l'y- 
vroghe ,  on  n'avoit  pas.  employé  ,  autour 
de  fa  perfonne  ,  tout  le  rogôme  qu'oa 
avoic  deftiné  pour  cet  nfage.  Il  en  reftoic 
une  bonne  dofe  qui  tentoit  fort  ceux  quî 
avoient  eu  foin  de  lui.  Ils  crurent  que  cette 
liqueur  leur  appartenoit,  &  réfolurent  de 
fe  régaler  aux  dépens  du  fcélérat.  Ce  bar- 
bare ne  permettoit  jamais  à  (es  gens  au-; 
cun  plaifir  ;  ils  en  virent  un  confidér.ible 
à  fe  divertir  en  fa  préfence  &  à  fes  frais. 
Pour  que  leur  eau -de-vie  fût  plus  douce  ,' 
ils  voulurent  la  boire  brûlée.  En  cpnfé- 
Quence,  ils    la  cranfvaferent  dans  une 
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jatte ,  &  y  mitient  lefeu.  Pour  braver  en- 
core plus  leur  Maître  endormi ,  ils  voulu- 
rent qu'il  leur  fervît  de  table  ,  ôc  lui  po- 
ferent ,  fans  façon ,  la  jatte  fur  Teftomac. 
Or  voilà  qu'en  célébrant  leur  orgie  autour 
du  cadavre ,  ils  laiflènt  tomber  de  Teau- 
de-vie  enflammée  fur  le  drap  imbibé  de 
pareille  matière  *,  voiU ,  tout  de  fuite ,  le 
feu  qui  y  prend  j  voilà  qu'il  perce  jufqu  a 
la  chair  du  patient ,  &  le  réveille  ;  voilà 
le  malheureux  qui  faute,  en  pouffant  des 
cris  affreux  ;  voilà  mes  gens  enrayés ,  qui^ 
au  lieu  de  le  fecourir,fefauvent  de  peur. 
La  flamme  s'étend.  Bientôt  le  cadavre  vi* 
vantefl  tout  en  feu.  L'eau -de -vie  ,  le 
camphre  ,  Thuile  ,  la  graifje  y  nourriflent 
la  flamme.  11  pouffe  -des  cris  horribles  , 
court ,  renverfe  tout.  11  fort  du  château  en 
hurlant;  il  veut  fauter  fur  tous  ceux  qu'il 
rencontre.  Chacun  fuit  fa  brûlante  acco- 
lade* 

On  daigne  cependant  chercher  de  l'eau 
pour  le  foulager.  On  étoit  y  malheureufe- 
ment  pour  lui ,  dans  un  temps  de  féçhe- 
reffe.  On  lui  jette  tout  ce  qu'on  peut  trou- 
ver de  liquide  dans  les  bourbiers;  leau 
bouillonne  &  crie  fur  fou  corps,  fans  étein- 
dre  la  flamme.  Que  ne  vidoit-on  pas  for 
Son  Excellence  pour  la  foulager!  Je  ve- 
nois  pofitivement  chez  ce  malheureux ,_ 


pbùr  lé  provoquer  à  un  fécond  combat* 
Je  rencontre  cette  épouvantable  figure  en- 
flammée ,  hurlante ,  couverte  d'une  fange 
boui  Honnante.  Le  fpeûre  veut  me  fauter  fur 
le  corps,  Se  m'embrafïèr , pour  me  coniç^ 
muniquer  fon  fupplice.  J'ai  le  bonheur  d^  -^ 
Je  repoufler  avec  mon  pied ,  &  de  lefaîre 
tomber  dans  une  efpece  de  cloaque,  où  des 
gens  officieux  le  vautrèrent  &  le  retourne- 
réïit  de  tous  les  fens.  Satan  jplongé  dans 
l'eau  bénite  ne  pourroir  avoir  une  appa- 
rence plus  diabolique.  Comme  on  le  dé- 
têfloit  Cordialement  y  en  fouffrant  un  pea 
de  le  voir  tant  fouffrir,  on  ne  pouvoir 
s  empêcher  de  rire  de  l'aventure^ 

^  Enfin  ,  l'on  vînt  à  bout  d'éteindre  lé 
feu ,  fans  faire  cefler  les  douleurs  du  pa- 
tient. Oii  le  jeta  dans  un  tombereau ,  &:  on  = 
le  porta  chez  lui.  On  lui  vuida  plus  de  cin- 
quante fceaux  d'èaii  fur  le  corps, &  l'on 
employa  plus  de  vingt  balaispour  le  net- 
toyer. Tout  fon  individu  n'étoit  qu'une 
plaie  afFreufe.  En  dépit  de  tous  les  loula- 
gemerisqu'on  lui  prodiguoityilibufFroit» 
jour  ôc  nuit ,  des  douleurs  infernales. 

Malgré  Fhorreur  de  fa  (îtuatîon,&  l'a- 
vant goût  d'un  enfer  anticipé ,  après  un 
traitement  de  plufieurs  Qiois  ,  il  échappa 
eAcore  à  des  maux  fi  horribles ,  &  fe  ré- 
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rablir.  Il  êft  vrai  que  Ùl  figure  écoit  abo- 
minable ]  mais  il  ne  cr^ûgnic  pas  de  la 
moacrer.  Il  fe.  préfenca  même  a  Naples.  Il 
y  fit  borreur.  On  lui  défendit  de  paroîrre 
i  pied  dans  les  rues.  Son  extérieur  éioic 
devenu  auiC  effroyable  que  fon  intérieur* 
Ufàifoit  avorter  les  femmes  enceintes.  Il 
fut  contraint  de  s  enfermer  bien  exaâe- 
ment  dans  fa  voiture  ,  &  de  fe  rendre  in* 
vifible  quand  il  fortoit  de  chez  lui.  On  m 
permit  pas  qu'il  parût  à  la  Cour. 

Malgré  fa  figure  exécrable ,  il  perfiftoit 
toujours  à  vouloir^ en  même  temps,  épou« 
fer  la  Princefie»  &  m'immolera  fa  hzinfi 
atroce.  Il  ofa  fe  préfenter  devant  cette 
femme  adorable.  Elle  frémit  à  fa  vue  ^ 
&  tomba  évanouie.  c<  Ah  !  nie  dit-ejle^ 
99  quand  elle  fut  revenue  à  elle-même  ^ 
»  je  ne  croyois  pas  que  ce  monftre  pût 
M  m'infpîrer  plus  d'horreur  que  fen 
9i  éprouvois  à  le  voir  j  mais  je  m'étois 
»  tropipée.  O  Ciel  !  moi  devenir  répoiife 
a>  de  cet  horrible  perforinage  »  !  Elle  re- 
tomboic  dans  révanouiifemeut  chaque 
fois  qu'elle  y  fongeoit. 

Le  monftre  avoit  cohfervé  toute  (st 
noirceur  diabolique*  Il  tnachinoit  fans 
ceffe  ,  pour  me  perdre ,  des  projets  d'i- 
niquité. Il  faifoit  jouer  les  plus  puiffans 
reiïbrts  pour  fe  faire  livrer  la  Prince/fe» 
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II  y  avoît  un  contrat  en  forme  ,  &  une 
cérémonie  célébrée  en  face  des  Autels, 
Son  Chapelain  juroit  que  toutes  les  pa- 
roles facramentàles  avoient  été  pronon- 
cées 'y  Se,  que  le  mariage  éroit  parfait. 
On  plaida,  &  tous^  les  Légiftes  »  que  ma, 
bienfaitrice  confulta  ,  la  comdamnerent 
unanimement.  Elle  étoit  dans  des  tranfes 
morcelles.  Le.  jour  du  jugement  arriva. 
La  Princefle  s'étoit  tenue  prête  pour 
«'évader  ,  en  cas  qu'elle  perdît  fon  pro* 
ces  j  mais  Tennemi  avoir  prévenu  toutes 
les  tentatives  ;  &  elle  sappercevoit,  en 
frémiflant ,  qu'elle  étoit  gardée  à  vue  y 
dame  manière  qui  lui  ôcoic  toute  efpé- 
lance  de  pouvoir  sefquiver.  Elle  étoit; 
malade  de  criftefle  &  d'hprreur.  Je  lui 
j^urois  en  vain  que  je  la  tirerois  decedan^ 
ger^  ea  poignardant. le  barbare.  J'eus 
la  force  d'affifter  au  jugement  du  pro-r 
ces.  Ma  noble  amie  perdit  d'une  voix 
unanime.  Il  eft  impodible  de  peindre 
rhorrible  joie  qui  éclata  dans  les  yeux 
d^  monftre.  «  Je  triomphe,  dit-il  j  main 
39  je  ne  fuis  fatisfait  qu'à  moitié.  lime 
»  relie  à  me  venger ,  ajouta-t-il  en  me 
»  lançant  un  regard  tout  différent  de  ce- 
»  lui  qui  avoit  peint  fon  odieufe  joie , 
»  mais  auflî  effrayant. 

Je  fortis  confterné  pour  rejoindre    la 
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Princefle.  Il  no  m*avoît  pas  été  poflîble 
de  poignarder  le  fcélérat  en  public.  Je  ne 
favob  comment  annoncer  ,  à  ma  bienfai- 
trice ,  Todieufe  nouvelle.  Un  agent  ex- 
pédié par  le  barbare  m'avoit  devancé. 
Elle  '  écoit  déjà  évanouie  d'horreur.  Je 
tombai  moi-même  ,  auprès  d'elle ,  dans 
un  anéantilTement  de  quelques  momens. 
Enfin  la  rage  me  ranima,  ce  II  faut ,  me 
j>  dis-je  ,  fauvet  ma  Princeffe  dû  fort  le 
»  plus  affreux.  Courage  r  Chevalier  f 
H  Montre-toi  fifs  de  Grégoire  MerveiN. 
Mais  bientôt  Timbécille  fcélérat  m'é- 
pargna les  frais  du  courage  dont  je 
croyois  avoir  befoin ,  &  vint  s'enferrer 
de  lui-même.^  Pour  répondre  à  toutes 
les  trames  qu'il  ourdiflbit  contre  moi , 
j'avois  cru  /devoir,  à  mon  tour  ,  ufer  d'à* 
dreflTe  contre  lui.  J'avois  permis  à  l'un  dé 
mes  gens ,  qui  écoit  un  garçon  très-intel- 
ligent, très-zélé  même,  quoiqu*aflez mau- 
vais fujet ,  de  chercher  à  fe  placer  chez 
lui  &  à  s'infinuer  dans  fa  confiance.  Le 
drôle  y  avoir  réuflî ,  &  bientôt  il  étoit  dé- 
venu rintime  confident  de  Spinaciita.  Les 
fcélérats  de  cette  efpece  font  plus  aifcs  à 
duper  que  d'autres.  Ils  ne  penfent  qua 
tromper ,  &  il  ne  leur  vient  pas  dans  Tidée 
qu'on  peut  leur  rendre  la  pareillct 
Uennemi  chargea  mon  homme  d  être  fon 
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ifcfpiôn  auprès  de  mai  j&iron)iigecoin'* 
ment  H  fur  fervi. 

Une  bonne  aékîon  fut  la  caufe  heu- 
reufe  qaime  délivra  de  ce  monftre.J'a- 
vois  rendu  quelques  fervices  à  une  pau- 
vre farcnille  qui  denieuroit  vers  le  haut 
de  là  Ville  ,  dans  une*  maifoa  écartée. 
11  y  avoir ,  là  ,  un  bqn  vieillard  malade 
À  toute  extrémité.  Cet  infortuné,  me  fit 
dire  qu'avant  de  mourir  il  defiroiç  ar- 
demment de  voir  fon  bienfaiteur ,  pour 
Je  reitierçier  &  lui  recommander  fa 
pauvre  famille.  Je  promis  d'y  aller  dès 
Je  Ibit  mêaie^  Spiiiacuta  fut  inftruit  de 
la  yifîre  que  je  devois  faire*  H  fe  trant 
porta  fur  les  Ueux.  Ce  quartier  lui  parut 
un  côupe-gorgiî.  «A  merveille  ^  dit-il! 
»  TUn  lieu  fi  défert  eft  favorable  à  nos 
j*  deifeins.  It  ne  doit  palTer  ici  perfohhe 
»  le  fôit.  Nous  y  pourrons  expédier,  tout 
»>  à  notre  aife,  notre;  eiinemi.  Il  faut  me 
99  trouver  des  brare^s.(  Otd  ainfi  qu'on 
»  appelle  »  en  Itdie,  des  Spadàfiins  qui 
99  fe  chargent  5  pour  un  honnête  falaire, 
99  d'aflaflîner  qui  Ton  veut.)  Mais  voyons 
'99  I0,  maîfon.w.  Il  s'y  trouvoit ,  par  ha-^ 
fard  ,  une  foffe  d'aifance  ,  qi^'on  avoit 
otivérte  ,  dans  la  journée-,  pour  layui- 
der  U  huit.  L'odeur  &  la  vue  de  ce  hi- 
deux objet  parutent  encb^nrer  Spinacutai 


I7S      s.   s.   BB   l'AVBNTUlIEm 

ce  Voilà  poficivemént  ce  qu'il  Rons  ËiaCy 
»>  s'écria-c-il  tout   cranfporcé.  Le    fieur 

.  9t  Cataudin  va  toujours  leol  &  fans  flam* 
9>  beau  ;  il  ne  fe  doutera  de  rien  ;  il 
9>  faut  qu'il  pafle  auprès  de  ce  cloaque 

.  »  ouvert»  Nous  n'avons  pas  befoin  de 
t»  bréfves.  Pofte-toi  dans  un  coin  obfcur  ; 
»>  &  Iqùand  tu  le  verras  paiTer  ^fans  ton- 
»  geràmal,  pouflè-le  rudement  par  der« 
9>  riere  ^  &"  fais-le  tomber  dans  la  fofle. 
»>:  Voilà  un  tombeau  digne  de  lui  »• 

Mon  homme  accepta  la  commiflion 
fans  faire  de  difficultés ,  ou  il  n  en  fit  que 
ce  qu'il  ^loit  pour  être  mieux  payé. 
On  choifit  y  de  concert ,  rendroit  où  il 
devoit  fe  cacher ,  &  celui  où  le  Comte 
fe  tiendroit ,  dans  la  rue  ^  en  embulcade. 
Il  fut  convenu  que  le  confident  »  après 
fii'avoir  jeté  dans  la  foffe ,  viendroit  aver- 
tir le  Comte  ,  afin  qu'il  eût  lé  loliotâifo 
de  me  voir  expirer  dans  cette  fofle  im« 
monde.  Je  fus  inftruit  de  tout  par  ce 
double  confidenr.  J'allai  feul  au  rendez* 
vous.  Prévenu  du  fait ,  j'entreyis  l'enne- 
mi y  proche  de  la  maifon  y  dans  la  niche 
ou  il  é(oit  tapi.  Je  feignis  de  ne  pas  l'a^ 
percevoir.  J'entrai.  Mon  efpion  faifoit 
iencinelle ,  eii  fe  bouchant  le  nez.  «  Vous 
9»  faurez ,  me  dit^il ,  bientôt  de  mes  nou- 
»  velles  99.  Il  me  conduifit  luirmeme  dans 
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rjefcalier  ^  qu'il  connoiflbic  mieux  que 
moi  4  &  ,il  redefcenditpour  exécuter  fon 
deffein. 

J'entrai  chez  le  bon  vieillard.  Je  ne 
détaille  pmnt  la  fcene  atteiidri(&nte  donc 
|e  fus  témoin.  Je  fis  les  promeflès  les  plu$ 
confolantes  au  moribond  &  â  fa  famille* 
J'y  joignit  quelques  libéralités  ,  Se  j'eus 
le  chagrin  de  le  voir  expirer*  Je  me  hâtai 
de  quitter  ce  lieu  de  douleur.  Deux  de 
fes  enfans ,  grands  garçons ,  m'éclairerenç 
fil  defcendant  de  ce  grenier. 
.  .Nous  entendions >  au  bas  de  l'efcalier  ; 
comme  des  gens  qui  fe  débattoientt 
Tout-à<oup  (  je  demande  pardon  à  mes 
Leâeurs  de  les  entretenir  d'objets  fi  re^ 
buuns  ;  la  vérité  m'y  force.  On  doit  fen- 
(ir  que  fi  mpn  récit  étoit  de  pureinven* 
tlon ,  j'aiirois  choifides;  idées  moins  fou* 
levantes  )  ^  tout-à*coup  ,  dis-je  ^  nous 
appercevons  une  figure  couverte  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  hideux  i  concevoir,  qui 
cherche  à  for  tir  de  la  foffe  înfefte.  Le 
malheureux  y  retombe  à  notre  afpeâ:. 
Nous  nous  hâtons  de  lui  tendre  une  corde 
qu'il  a  le  bonheur  de  faifir  ;  &  nous  le 
tirons  avec  de  grands  efforts  y  très*étonnés 
dexe  qu'il  étoit  fi  lourd.  Nous  en  décou- 
vtîmes  bièmôt  la  raifon.  Nous  appetçu*- 
mes  ^  avec  furprife^  une  autre  figurera* 

H  6 
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ftuptdes  ^  mais  ils  eurent  beau  faire  i  ils 
ne  purent  obtenir  que  cette  affaire  eût 
aucune  fuite.  Je  fus  vengé  fan^  danger» 
&  je  pus  enfin  refMrer.  Je  plaignis  ce 
miférable  d'avoir  re^i  une  ame  (i  atroce  j 
.  mais  je  ne  pus  être  fâché  que  la  natare 
fût  purgée  de  fa  trifte  perfbnne*  J'eus 
t)eauconp  de  peine  à  ramener  à  la  vie  mon 
pauvre  diable  d'efpion.  J'y  rcuflîs  pour- 
tant ,  &  je  vint  à  bout  de  le  confoler  par 
une  récompenfe  proportionnée  à  fa  peine 
9c  à  fon  ièrvice. 

Mais  comment  peindre  la  joie  de  la 
Princefle  Gémelli  ?  C'étoit  elle  qui  fe 
V  trouvoic  délivrée  d^un  monftre  qu'on  vou« 
loit  lui  donner  pour  époux.  On  crut  que 
fa  famille,  déjà  lî  bien  difpofée  en  fa  fa- 
veur »  ne  pou  voit  plus  abfolument  trou* 
ver  mauvais  qu  elle  récompenfôt  fon  libé- 
rateur parJedon.de  fa  main.  En  eflet, 
toute  cette  illuftre  Maifon  y  confentic 
avec  une  fatisfââion .  marquée  ;  Se  je 
commençois  à  croite  moi-même  que  je 
pôuvois  époufer  ma  chère  Princefleymais 
nous  reçûmes ,  dans  ce  temps-là ,  quel- 

2ue$  lueurs.qui  nous  firent  entrevoir  qu'A« 
claïde  pouvoit  vivre.  »  Ah  !  dit  ma  no- 
>»  ble'amie,  fes  droits  font  antérieurs 
n  aux  miens,  ils  doivent  être  facrés  pbuc 
V  moi  i>  On  difoit  qu'Adélaïde  refpiroi: 


fcn  France.  «Volez  ,  nie  dit-elle,  mon 
9*  chet  ami ,  trouvez  votre  Amante  ,  & 
9>  (oyez  heureux  avec  elle  ».  D'ailleurs 
on  cràignoit  que  la  Maîfon  Spinacura 
ne  voulût  me  faire.  a0afiîneF.  Il  faUuc 
donc  partir.  Quels  tendres  adieux  je  fis 
À  ma  chère  PrinceiTe  \  Je  lui  promis  de 
la  revoir  an  plutôt  ;  je  m  arrachai  de  fes 
i»ras,  Ôc  je  partis  en  filchce. 


J'in  du  Liyre  quatrième^ 
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SECONDE    SUITE 

DE 

UAVENTÎJRÏER  FRANÇOIS; 


LIVRE   CINQUIÈME. 

J E  fuivis,  le  cœur  ferré.,  la  route  de 
France  ,  penfanc  à  mon  Adélaïde, brûlant 
de  la  retrouver.  Je  cherchois  des  infor- 
mations de  tous  les  côtés  ;  &  je  multi- 
pliois  tellement  mes  queftions  vatiées , 
qu'on  finiflToit  toujours  par  répondre  ce 
que  je  voulois.  Ces  informations  me  fai- 
foient  toujours  croire ,  de  plus  en  plus  » 
que  je  pourrois  enfin  trouver  mon  Adé- 
laïde avant  de  quitter  les  Alpes.  Je  ren- 
contrai ,  fur  une  de  leurs  cimes  les  plus 
élevées,  un  bon  Hermite  qui  m'offrit  Thof- 
pitâlité.  J'entrai  chez  luj  avec  beaucoup 
d'afFedion  j  mais  qu'elle  fut  ma  furprife  , 
quand  je  trouvai  dans  fa  cellule  le  portrait 
d'Adélaïde  !  El)e  érolt  habillée  en. hom- 
me ,  dans  le  çoftume  ordinaire  de  Chéri. 
<c  O  Ciel  !  dis-je  à  l'Hermice  ,  d'où  voiis 
V  vient  ce  portrait  f  —  Ceft,  me  réponr 
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»  dît-îl ,  un  petit  Frère  que  j'ai  eu  chez 
«  moi  pendant  quelques  temps  ,  qui  a 
»  'fait  ainfi  fun  portrait  ^&  qui  me  l'a 
w  laiflé, —  O  Ciel 'repris- je  ,  &  favez- 
93  vous  ce  qu'il  eft  devenu  ?  —  Je  Tigno- 
w  re  5  me  répondit  le  vieillard  j  il  a  voulu 
»  abfolument  me  quitter  ,  &  peut-être 
p^  a-t-il  péri  m.  Je  demandai  comment  il 
étoit  fait.  CI  Comme  une  femme  ,  me  ré- 
»  pondit  le  bon  -homme  5  car  il  avoir  , 
H  dans  ks  trairs,  toute  la  délicateffe  de 
7»  laplus  belle  femme.  -—  C'eft-clle  ,  m'é- 
93  criai-je  enfin  ».  Je  queftionnair  THei*- 
itiite  fans  relâche  ;  &  tout  ce  qu'il  me  ré- 
pondit me  confii?ma  qu'il  aVoit  eu  ,<|îéz 
lui ,  mon  Adélaïde.  Bientôr  je  n'eus  plus 
lieu  d'en  douter ,  quand  je  vis  auffî  moii 
portrait  dans  Thermitagè.;  «  Ah  !  dit  le  "^ 
»  vieillard,  il  étoit  grand  ami  de  ce  jeune- 
ï>  homme  :  il  hfe  voyoit  que  lui  dans  l'U- 
»  nîvers.Mais  ne  vois^je  jpas  de  k  ref- 
»  femblance  entre  vous  6c  ce  tableau  »  ? 
Alors  je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  «  Ah  ! 
33  mon  Père ,  dis-je  à  THermite ,  votre 
»»  |eune  Frère  é(;oit  une.  Dcmoifelle  ,  & 
w  c'étoit  mon  Amante.  —  Je  m'enfuis 
j>  toujours  douté  5  reprit -il  ,(î  ce  n'étoit 
»  pas  plutôt  un  Ange.  ! — Mais,  repiis- 
»'jeenfin  ,  qu'eft-elle  devenue?-^  Elle 
?»  a  pris,  me  répondit-il-,  le  chemin  de 
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»  France.  Elle  dévoie  paiTer  par  le  Dâa^ 
»  phinc,&  voir  même,  je  crois  »la  grande 
»  Chartreufe. —  Elle  me  cherchoir ,  m'é- 
»  criai-je»  Les  Chartreux  lui  auront  dit 
*•  que  je  m  ctois  enfui ,  avec  une  femme  f 
»  de  Cet  auftere  afile.  Dans  leur  redenci- 
»  ment  contré  moi,ils  m'auront  peint  des 
s»  plus  odieufes  couleurs.  Elle  aura  conçtt 
»  de  nouvelles  réfolutions  d'oublier  an 
9»  infidelle ,  un  homme  abfolument  indi-* 
»»  gne  d'elle.^  Mais  de  quel  côtç  aura- 
»  t-elle  tourné  fes  pas  ?  Sans  doute  elle  fe 
M  terajenfevelie  &  confacrée  au  Seigneur 
»  dans  quelque  monaftere  igzioré.  11,  n  y 
1»  a  que  Dieu  qui  puiffe  dédommager  un 
a>«cœur  qui  a  été  rempli  d*unè  fî  longue 
i»  paflîon.  Où  la  trouver  à  préfeat  ?  >»  O 
comme  le  bon  Hermite  me  vanta  mon 
Adélaïde  avecun  faint  tranfport  !  que  inon 
amour  pour  elle  en  redoubloit  ! 

Je  ne  pus  quitter  fi-tôt  la  demeure  for- 
tunée où  mon  Adélaïde  a  voit  refpiré  quel-* 
que  temps.  Je  demandai  au  vieillard  la 

!)ermi{non  de  pa(fet  quelques  jours  avec 
ui.  Il  y  conTentit.  Que  ce  paifible  afile  eut 
pour  moi  d'attraits  1  Que  j'enviai  le  calme 
dont  jouiflbit  ce  tranquille  mortel  !  II  me 
racontoit  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  ma 
chère  Adélaïde,  «  Elle  ne  faifoit  ,  me 
«  difoit  -  il  ,  que  pleurer  ,  foupirer  , 
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te  TSr  priera  Là ,  elle  avoit    courume  de 
«>  *s'aÂeoic  &  de  fe  plonger    dans    une 
^  douce  rêverie,  far  le b0rd  de  ce  petit 
«  ruiffeau  qui  recevoir  &  emporcoit  fes 
'3>  larmes  ni  Avec  quel  plaîfir  je  yis  ^fur  les 
hêtres ,  le  nom  de  mon  Adélaïde  accouplé 
iavec  le  mien  !  Je  lus  ,  fur  des  rochers ,  des 
Tçrs  pJein  de  fentiment, quelle,  y  avoit 
gravés.  Mon  image  ie  trouvoit  par-tout 
iàffer  bien  rendue  par  elle ,  &  Singulière*- 
inent  réflèmblante.  Dans  le fbnd  d'un  petit 
bois,  je  vis  une  efpece  de  tombeau  en- 
tduré  de  myrtes  &  de  cyprès  ,  fur  le- 
iquel  je  reconnus  mon  bufte  avec  cette 
ihfcription  ::  «Ici  mon  cœùr.repofe  avec 
^5   robjet  de  mon  amour.  O  vous  qui  ver- 
i»  ret  ce  mortel ,  que  vous  ferez  heureux  I 
t>  SU  n'eft  plus  dans  ce  monde,  que  }e 
»  brûle  de  le  rejoindre  !  »  Je»  ne  pou  vois 
n'empêcher  de  répandte  les  plus  douces 
larmes  ,  en  voyant  des  objets  n  touchans. 
Le  bon  Hermité  /entraîné  par  mon  exem- 
ple ,  y  joignoit  les  fiennes.  L'Hermîtage 
ictoit  devenu  Tafiledu  plus  tertdre  amour; 
&  peut-être  aucun  lieu  ne  m*a  paru ,  fur 
îa  terre ,  plus  inréreffant. 

Je  pris  Thabit  d'Hermite ,  pour  avoir 

Îlus  de  conformité  avec  mon  Adélaïde, 
'allois  dans  les  mêmes  endroits  qu'elle, 
faire  les  mêmes  chofes.  Le  vieillard  croyoit 
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revoir  le  jean^;  Chéri;  Il  auroit  beaucoup' 
deiîré  que  j'euiTe  refté  long-temps  avec  lui; 
parce  que  ma  préfence  çommençou  i  lui 
attirer  de  notnbreufes  of&audes  ,  comme 
avoir  fait  celle  de  mon  Amante  déguifée. 
Je  la  peignis  aiiffî  de  tous  les  côtés  ;  mais 
fous  les  habits  de  fon  fexe.,  fous  la  fbrrae 
qui  feulj»  pouvoir  m*infpirer  de  lamoar. 
ife  gravai  fon  nom  &  le  mien  fur  les 
Mtres,  &  des  v«rs  fur  ks^  rochers.  Le 
peu  de  remps  enfin' que  je'  paffai  dans 
*ce  tranquille  féjour  /au  fein  d'une  rendre 
tnélancolie ,  fur  un  des  plus  heufeuxde 
ma  vie, 

L'Hermitem'envoyoit  dans  les  villages 
voidns ,  recueillir  ks  aumônes  des  Fidèles*  ' 
Je  revenbisjà  la  m-^ifon,  très-rchargé;  ce^ui 
réjouiffoit  for^  le  bon  Père;  Je<  lui  attirois  * 
auffi  forée  vifices ,  filr-rout  de  la  parrdu 
beau  fexe.  cc.Eft*ce  que  yous  avez  retrour 
V  vé  le  petit  Frère  Chéri,  lui  difoit-on  ? 
99  — -  Non  i  répondoit-il ,  c'eft  un  de  fes 
»  amis.  —  ph  ^oh  !  rcpondoie^ic  les  Da-f 
»  mes  ,  il  a  quelque  chofe  de  plus  mâle 
n  danslaphj^noiiomie.Il  n'en  eft  pas  plus 
»  'mal  »>.  Et  Ton  avoitfoin  de  laiiTerdes 
générofitcs  pour  le  FrereuCatandin. 

.  Je  reconnus ,  dans  cette  occafion,qoè 
les  femmes  vont  toujours  au  devant  de 
ceux  qui  veulent  les  tromper.  Bienrocle 
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-  brulc  fe  répandit  que  j'étoîs.  un  Saint,  Plu- 
lieurs  même  précendoient  que  je  venois 
réellement  du  Ciei ,  que  j'étais  un  habi* 
tant  de  Vautre  monde.eOn  eta  prenait  le 
prétexte  detne  rendre  une  eipece  de  culte. 
Les  Femmes  venoient  fe  jeter  a  mes  ge- 
noux 8c  me  baifer  la  main.  L'Hermite 
m*çxhortoit  à  me  prêter  à  ces  momeries, 
pour  attirer  les  aumônes.  La  rage,  fur-tout» 
des  Beautés  bavardes  écoit  de  venir  fe 
confefler.4  mes  pieds.  J!ayois  beau  leur 
<iire  que  je  n'étois  pas  Prêtre  y  que  je*  ne 
pouvoisles  confeiTer  ni  les  al^foudfe  ^  elles 
me  répondoient ,  que  fi  je  n'étois  pas  leur 
confeueur,  je  pouvois  être,  du  moins,  leur 
confident  &  leur  confeil.  En  conféquence 
elles  me  racontoient  leurs  fredaines  ^  & 
me  faifoient  la  confeffion  de  leurs.maris 
plutôt  que  la  leur.  Les  filles  me  faifoient 
celle  de  leurs  mères.  Comme  je  n'avpis 
pas  de  confeffional ,  on  fe  mectoit  âge-, 
fioux  entre  mes  jambes.  On  appuyoit  ùl 
joue  contre  la  mienne.  Je  voyois  la  gorgé 
Vélever&  s  abaifler  ,  &  dés  yeuxtouchans 
m  adreffer  des  regards  paffionnés.  Je  n'é- 
tois pa^  de  marbre  »  &  je   trouvois  cette 
pofi-tion trop  daugereufe.  Quelquefois  le 
bon  Hermite  rioit  comm^  un  fou  de  moa 
embarras. 
P^mi  tant  de  pénitentes»  prefque  toutes 
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jeunes  (  car  je  reburois  abfolumenc  les 
vieilles } ,  il  s'en  trou  voie,  de  crès-joliesc 
Plufieurs  conçurent  y  pour  moi,  décidé^ 
ment  de  ramour  ;  &  quelques-unes  me 
lavouerent.  Il  SQti  trouvoit  auffi  un  cer- 
tain nombre  qui  me  faifoient  une  vérica* 
ble  impreffion  y  &  les  jeunes  gens  vont 
penfer  que  j'abufai  de  leur  confiance, & 
quej'e  me  livrai  encore  à  des  décéglemeos 
.  dont  je  vais  gémir  ;  mais  les  âmes  bon* 
nêtes  fecoienc  trop  fcandalifées  »  û  elles 
apprenoienc  que,daiis  un  û  touchant  afile; 
j'eulTe  abufé  ,  en  quelque  forte  ,  du  maf- 

3ue  de  la  Religion  ,  pour  me   plongée 
ans  des  défordres  ,  qu'on  eft  peut- être 
las  dé  voir  recommencer  fi  fouvent. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  fe  jouis  de  plufieurs 
agrémens ,  dans  cet  Hermitage  j  mais  la 
ficuation  de  mon  cœur  ne  me  permettoic 
pas  d  y  faire  un  long  féjoun  II  falloic 
trouver  mon  Adélaïde.  Il  paroi(2bit  évi- 
dent qu  elle  n'éroit  pas  mone  ,  quand  je 
Tavoîs  crue  imi^nolée  ,  puifque  cëtoit  de- 
puis cette  époque  qu  elle  avoit  vécu  chez 
l'Hermite  :  mais  qu  étoît-elle  devenue  de- 
puis? Je   navois  plus  de  preuves  de  fa 
mort.  Le  profond  filence  quîrégnoitfuc 
elle,étoit  Tunique  raifon  qui  pût  me  faire 
craindre  qu  elle  ne  fût  plus  de.  ce  mon- 
de ;  mais  fa  vois ,  d'ailleurs  ^  plus  de  fujets 
d'efpérauce  que  d  effroi. 
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Une  jçane  innocente  ,  d'une  Ville  voi- 
fine  ,  décorée  de  tontes  les  grâces  naïves 
que  donne  la  ^mple  nature  j  me  retint 
cependant  encore  quelque  temps  auprès 
de  THerraite.  Il  s'établit ,  fur  mon  comp- 
te ,  une  finguliere  opinion.  On  m'avoic 
déjà  pris  pour  un  Saint  dans  une  autre 
circonftance  y  dans  celle-ci ,  on  me  prit 
pour  un  Ange.  Mon  père  a  été  Dieu  »  on 
voit  que  j'ai  approché  de  lui  de  bien  près. 
Une  de  mes  dévotes, qui m'appetloit  tou* 
jours  fon  bel  Ange,  me  rêva,  une  nuit, 
fous  la  figure  d'un  Ange.  Elle  me  vit  nu  ^ 
avec  des  ailes.  Selon  Ion  rêve ,  je  venois  à 
elle  de  la  part  de  Dieu.  Je  lui  difois  que 
le  Souverain  des  Cieux  m'avoit  ordonné 
de  voiler  ma  nature  célefte  ,  &  de  paroî- 
tre  un  fimple  mortel  ;  mais  que  j'étois 
réellement  l'Ange  Gabriel.  D'apr&  fon 
joli  fonge ,  cette  crédule  Beauté  crut  fer- 
mement que  j'étois  l'Archange  de  ce  nom. 
Elle  le  dit ,  fous  le  fceau  du  fecret ,  à  quel- 
ques commères  de  fon  quartier ,  qui  ne 
firent  aucune  difficulté  de  le  croire.  Ce 
bruit  fe  répandit ,  s'accrédita  ,  &  il  fnc 
décidé  que  j'étois  l'Archange  Gabriel. 
Dès-lors  aucune  dévote  n  auroit  refufé  do 
m*accorder  fes  faveurs  :  «  Car  enfin ,  di- 
»  foiènt-elles  ,  c'eft un  Envoyé  célefte; 
>^  &  fi  le  Ciel  me  fait  l'honneur  de  me 
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99  choiGr,  dans  Tes  deflèins  érerneb,  poar 
»  être  le  canal  de  fes  grâces  ,  pour  me 
99  voir  fécondée  par  an  Ange  &  donner 
9*  le  jour  à  quelque  Prophète ,  ce  feroic 
99  un  crime  de  vouloir  me  fouftraire  à 
99  une  n  grande  gloire  99.  Plu/îears  se- 
toient  ainfi  expliquées  nettement  avec 
THermite ,  qui  m'en  avoir  rendu  comp* 
te  ,  en  étouffant  de  rire. 

J  avois  peine  à  m'empecher  d'en  faire 
autant  ^  mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
à  me  prêter  à  cette  nouvelle  erreur , 
dont  je  m'appercevois  cependant  à  chaque 
moment.  Nous  étions  au  fort  de  l'été.  Je 
voulus  aller  me  baigner.  Je  ne  fais  pas 
comment  on  fut  mon  deiïein  dans  les  en- 
virons ^  mais  je  trouvai  le  lieu  du  bain 
tout  entouré  de  fpeélateurs ,  &  fur-tout  de 
femmes.  Je  ne  favois  pourquoi  ^  mais 
l'Hermite  m'apprit  que  la  curiofité  atti- 
roit  toutes  ces  fpeâatrices  ^  jaloufes  de 
me  voir  nu ,  pour  avoir  le  plaifir  dç  dé- 
couvrir mes  ailes.  Je  fus  obligé  de  faire 
planter  dans  l'eau ,  quatre  piquets  y  Ôc 
de  former  un  enclos  de  toile  ,  afin  de 
me  fouftraire  à  tous  ces  regards  curieu}r. 
Mais  combien  d'eflForts  ne  firent  pas  tou- 
tes c^s  héroïnes,  pour  contenter  kurcu* 
tiofité  !  Plufieurs  ne  craignirent  pas  d!en- 
trer  dans  Teau  >  pour  venir  me  lorgner 
^  par-deuous 
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pdt'deilbus  la  toile.  J'étois  entouré  d'un 
groupe  d'amis, qui  me  cacboit a merveiJ* 
le;  cependant  plufieurs  fe  ^ancoiept  de 
œ'avoir  vu  dans  ma  nudité.  On  leur  de* 
mandoit  comment  étoient  faites.» mes 
ailes  \  elles  ne  paroifoient  pas  trop  fa« 
voir  que  répondre  à  cette  queftion.  On 
n'imagineroit  pas  toutes  celles  qui  Ce 
fkifoienc  fur  la  coaibrmation  de..mpn 
corps  &  fur  celle  de  toutes  fes  parties* 
On  s'informoit  même  de  mon  fexe ,  & 
de  la  manière  dont  il  étoit  marqué. 

Pli^fîeurs  femmes  aûàroient  avoir  vm 
pafler ,  par-deflfous  ma  mandille  ,  Textré* 
mité  de  mes  aîles.  On  vendoit ,  de  tous 
cotés,  des  plumes  de  paon  ,  qu'on  juroic 
être  des  miennes.  On  débitoit  :par-tput 
mon  portrait ,  avec  une  cbanfon  fpiri-^, 
tuelle  à  ma  gloire.  Ma  renommée  k  ré-, 
pandoit  au  loin.  On  venoit  me  voir  en. 
pèlerinage;  &  les  offrandes  des  Fideioi 
étoient  immenfes.  L'Hermitei  en  eut  de 
quoi  dev/enir  riche  toure  fa  vie  ,  de  ma- 
nière qu'il  ne  tarda  pas  â  quitter  Ther^ 
mirage  avec  moi ,  pour  aller  devenir  Fer- 
mier-Générali  Paris. 

Pour  revenir  à  mes  dévotes,  il  7  en  eue 
une  dont  la  fille  ,  très-jolie  &  très-inno- 
cente ,  parut   concevoir  pour  moi  ui.e, 
paflîon  réelle.  Sa  mère  y  loin  de  U  con-e* 
Tom.  IF.  I 
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irarîer4an6  ce  penchaiu,  criK>aucoiitrAiie 
qu'elle  devoix  rechercher  mes  faveurs. 
£lte  me  ramenoit  fonvftic  à  côafisâè, 
malgré  mes  pETOteftacîaiis  contre  r<écat  de 
Confeflbur.  JeinappercevoiscjueleJcaBir 
de  h  petite  perfofUM  palpicoic ,  Se  ^  oom^ 
me  elle  évoit  jolie^  je  ne  poiavK>is  m'en^ 
pâcbec-d'y  hrefenâbie.  La  faece  ob6r<' 
voit  mes  yecnt  ;  &  quand  elle  crajroir  f 
»pperc6voir  de  la  tendreflèpouria  fiUe, 
èUeécoit^rychamée.  Ite  m'appercevoîs  de 
ce  manège.,  je  fouriois  ,  &  ia  mère  &  ta 
â'tle  ^Vurcxîent  voloitciats  embcaâé. 

OrfolÎM  ,  c'étoicie  nom  de  riniaocea* 
tè ,  *Ae  fa  voit  pas  tt)ùp  ce  -^l'elle  4ifoit , 
quand  elle  fe  iconfelloic  â  moi.  Je  faifoîs 
^las^  d4itt0i)rîaii  à  fa  diar marne  figure 
qua  fes  peccadilles.  Je  diftingaaî  cepen- 
dincyun  |oar,  qu'elle  fe  coiïfeflbit  de 
rti  aimer-.  «<  Mùn  enfant ,  lui  dis-je  ,  vous 
jM  croyez  dorfcque  ceft  là  un  péché? — Je 
»  n'en  fais  rien ,  me  répondit-elle.  Selon 
99  ce  qu  o«-m  a  toujours  die ,  c  en  feroit 
99  un  (i  j'aimois  un  bomme^  mais  visà- 
9%  vis  d'un  Ange  ,  je  crains  que  ce  ne 
f*  foit  pire ,  &  que  vous  ne  preniez  a;la 
«pour  an  iacrilége.  -^  fleik  iunocen- 
n  ^.,  pepris-je,  ôtez-vous  donc  de  la  téce 
»»  que  je  fois  un  Ange  Ceft  me  faire 
•^  J>ea«}cottpd'hQnnear  que  d'avoir  cette 
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W  opinion  ;  mais-je  k  m«rite  fi  peu ,  que 
99  c'eft  mx>ffeitfer  que  de  m'en  parler.  Ne 
n  m'ouvrez'  donc  plus  h  bouche  fur 
«  cette'  (implicite;  Quelle  eft  la  foiie  de 
«»  votre  mère  ,  de  vous  amener  -aux 
^  pieds  d-unhomme que  vous^r^endea 
»»  aimer  !Car  enfin  elle  doit  être  inftrttitc 
»-  de  vos  fentimens.  — ►  Oui ,  fans  dou- 
»  te ,  me  répondit  Orfolina  :;  mais  la 
ï>  vieille  mère  Chicot ,  qui  eft  dévote  & 
»  forciere  ,  qui  fait  rirrer  les  cartes  Se  lice 
»  dans  l'écrittKe  d'un  livre,  lui  a  dit: 
€t  Mon  enfant ,  TAnge  Gabriel  conduira 
9»  votre  fille  dans  fa  chambre  ,  Se  il  mU 
»  tra  d'elle  *&  de  lui  un  petit  Amour  a». 
>ï  Vous  voyex  donc  bien ,  mon  cher  Ange, 
»>  que' ma  mère  n'a  pas  dû  refufer  ,pout 
»  fa  fille  ,  an  fi  grand  honneur.  —  Vous 
»  &  votre  mère,  Jis-;e  à Tinnocente,  & 
•>  la  vieille  mère  Chicot ,  vous  êtes  trois 
^  folles.  —  Mon  cher  ange  j  reprit  U 
»  belle  ,  ma  niere  m'a  chargé  de  vous 
99  demander  fi  nous  pouvons  nous  flactec 
»  que  vous  notis  conduirez  dans  votre 
99  chambre  ,  ou  fi  vous  permettes  que 
»  nous  vous  y  allions  trouver. —  Ve^ 
93  nez-y  ,  fi  vous  voulez  ,  répondis-je  , 
99  mais  fans  y  entendre  malice  ;  comme 
99  chez  un  homme  fur-tôut.  Seriez-vous 
n  fâchée  ^  ma  belle  enfant  >  que  je  ftsâe 

Ix 


1^6      S.    S.   BB    l'A  VENTUHIER 

ai  un  homme  ?  —  Hélas  !  non ,  répondu 
M  l'innocence  j  au  contraire». 

Quelques  jours  après  ^  je  rentrai  adèz 
tard  pour  rne  coucher.  L'Hermice  étoic 
abfent.  Je  fus  ^irprisde  voir, fur  la  porte 
de  THermicage  ,  une  petite  tenture  ,  avec 
quelques  lampions.  Pentre  ,  je  vois  ma 
cellule  illuminée  9  tendue  en  haute -lifle, 
avec  des  guirlandes  de  fleurs^  ajufté  com- 
me une  Chapelle.  L'alcove  formoit  com- 
me le  fanâuaire,  fi  l'on  peut  employer 
ce  mot  fans  profanation  ,  dans  cette  cir- 
conftance.  Je  vois  le  lit  aulli  paré  de  gair** 
landes  ,  Its  draps ,  d*une  batifte  très-âne 
étendue  fur  du  taffetas  rofe,*écoient  bor- 
dés d'une  belle    dentelle.  Le  tout  enfin 
étoit  femé  derofes  effeuillées.  Dans  un  pe^ 
^  tit  réchaud  bruioit   un  grain   d'encens. 
J'ouvrois  de  grands  yeux  :  mais  qu'elle  fut 
ma  furpnfe ,  quand  j'appcrçus  dans  le  lit , 
Un  objet  charjnjint ,  une  jeune  fille  cou- 
ronnée de^  fleurs ,  qui  paroiffoit  dans  un 
tendre  embarras  ^  &  fe  faifoit  petite  le 
plus  qu'elle  pouvoit  !  C'étoit  Orfolina. 
J'apperçus,  à  travers  une  vitre  ,  dans  la 
pièce  contiguë  ,  plufieurs  femmes  à  ge- 
noux ,  lé'chapelet  à  la  main  ,  à  la  tccedef- 
quelles  étoit  fa  vieille  mère  Chicot ,  avec 
là  niere  de  la  jeune  fille.  Elles  paroifibient 
mârmoter  '  dès  prières  &  me  lorgner  â 
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CEaversk  vitre.  Je  fis  femblanc  de  ne  pas 
les  appercevoir  ,  &  je  me  tçouvai  auflî 
décontenancé  que  la  jeune  fille,  dont  Fem- 
barras  étoit  (i  charmant ,  qu'il  m'entraîna 
auprès  d'elle.  Mais  comme  je  ne  voulois 
pas  travailler  pour  les  curieufes,  j'eusgrand 
foin  de  fermer  lesrideaux.  Dès  que  je 
fus  au  lit  y  une  mufique  extérieure  fe  fie 
entendre ,  Se  Ton  chanta^des  cantiques  en 
l'honneur  de  l'Ange  GabrieL  La  vieille 
xnere^Cbicot  fe  diftinguoit  fur-tout  ^  avec 
fa  voix  chevrotante. 

Je  fermai  <!ans  mes  bras  ^la  chère  Orfo*- 

lina.  tt  Ma<  belle  enfant,  lui  dis-je  ,  je gé- 

^  Jîîis  de  la  farceqo'ôn  joueici.Si  le  bruit 

'>y  fen  venoit  aux oreillesduGouvernemènt, 

n  nous  ferionrtous  punis  ;  &  Ion  me  fc- 

;a3  roit  fuc-tout  de  mauvaifes  affairés,  à 

io  moi.  Si  jamais  la  Juftice  venoit  à  faire 

»  des  enquêtes   a  ce  fujet  ,    vous  fe- 

i>  riez  obligée  de  rendre  hommage  à  la 

»  vérité.  Vous  pourriez  aflfurer  que  j  ai 

..»)  toujours protefté  que  jen'étois  pas  TÀn- 

s>  ge  Gabriel ,  que  je  vous  ai  défendu  de 

3>  m  appeler  de  ce  nom ,  que  je  n*ai  cher- 

»  chéà  tromper  perfonne ,  ôc  que  je  vous 

»  ai  témoigné  combien  j'étois  mortifié  de 

»  la  fcandaleufe  comédie  qu'on   jouoit 

p  chez  moi ,  contre  toutes  mes  protefta- 

ij  rions.  Oui,  ma  chère  Orfolina  ,  je  ne 

^  U 


•  &ii$  quTu»  bomtn^  ).  fe  ne  vetHx  potitf 
» .  iroiiis  ccompet  »  &  fi  ^toqs  pecfiftex  a 
I»  me  regarder  comme  un  Ange  ^  jevoas 
»)  qaitie  â  i'înftas^  >»• 

•-^  rr  Ah  !  ne  me  fuyev  pas  ,  s*écria  la 
jf  jeune  iarnicente.  Soyez  up  homme  >& 
0  ne  vous  montrez  pas  courroucé  comte 
M  mol  »•  San -a.ic  d'innocence  mêlée  d'a- 
mour me  coticha  ;  je  flotceis  enrre  leà 
traiords  Se  k  pafiiom  Ne  no^  dei»aa^ 
pas  de  quel  câcé  fut-  la  vi^koire..  Consultez 
chacun  votre  propre. coeur , Ôc  fâchez  ref* 
peâier  des  myfteres  fidélicats.» 

OrfoUna  mappric  queUe  âvoit  on 
.  Amant ^ qui,  ayanr  entendu  parler  de  ù, 
liaifonnaidàme  avei:  l'Ange  Gd!>riel,  loin 
de  témoigner  des  alarmes  ^alTuroic  qu'il 
fe  tîendroif  honoré  s'il  pouyott  époufer 
une  perfonne  d'une  nature au-defTas  de  k 
iîtnne  )  fécondée  par  un  Etre  célefte*  La 
iamitle  de  car  homme  fimple  n'étoit 
difpofée  à  confentîr  k  [on  mariage  avec  la 
|eutie  peribnne,  que  pat  cette  rai£bii  j  car , 
d'âilleors  ,  pour  le  rang  &  la.  fortune,  il 
ét^t  au^deflus  d'elk.  ctVaustoyezbte», 
ù  ajoucA^t-eile  ^  mon  cher  Auge  ,  qu'en 
n  vous  refufanc  à  mont  tendre  amour  ^ 
s>  TOUS  me  priveriez  de  Êiire  ma  fortune  99, 
Je  ne  pus  m'empccber  de  rire  avec  la 
jeune  Orfotina  j  de  cette  com-plicatk»!  de 
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j(îcâ|>lîciféj$.  Je  lui  ê^s  rGiK:l>çp  c^e^  ^ttili$» 
|>Q^r  qà  elle  s  a^Tiarac  qu^  'fêm$  îan«  zSks,^ 
&  il  me  p4Fat  qiielïe  maitnpit.dniiiigt 
mottel.qwfujbftavicecélefte.        *  ?     , 

Je  f^aiTai  ur^e-nu-ic  qui  eutreftagréna^ns } 
i&s  bonnes  femaies  s'occwpèreni;  àiSé^emr 
ment.  Quand  je  fus  hvé ^  eUea  vinrent 
me  faice^leura  compliment  ^  me  remercief 
à  genoux.  Je  kur  dis  qu  e^lles  écoienc  dei  , 
imbécilles  ;  &  je  leur  recommandai  lé  plu^ 
profond  fiiénce.  .: 

Toiut^e^^ccehiftoire  toe  Connaît  destran* 
fts  y  par  la  crainte  que  j'avois  que  le  pré* 
f «ndu  fecret  ne  pâcyîntj  aw  oi«flle&  de 
€^\Tk  quî^  côvêtu^  de  l'autorité  ^  ne  forrt 
.|^a3  fi  -  orédHieâ.  Jl  ^afoh^pti  té^icer.^'  de 
4>9tt^  itedsAn^  j;de3  iuËres  (acheufès  poJAr 
moi.  Je  prelTaî  donc  nHHi  départ  »  &J'ob^ 
tins  <fe  THermîte  qu'il  ne  s'y  oppoferpk 
{tins.  Il  ne  dfv<j%  pas  »  lui-tiiêtne ,  tarder 
à  me  rejoindre^  car  il  n'étoit  pas  fâché 
d'aller  jouit.  Le  mafque  lui  pefiait ,  :  de*> 
pttts  qu'il  n'en  ayoîc  plus  befoint  j:  . 
La  veille  de  m^n  départ  «  |e  rencoioctf 
la  petite  QrfoUna  dans  un^  boia  écarté. 
«  Mon  cher  petit  Hermice  >  meiiit^llev 
^  qM  je  fuis  enchantée  de  vous  voix  eai- 
xxne  une  fois  n  !  Je jie  fus  pas  fnoinsxarî  > 
de  mon  coté  ^  de  n'être  pjos  un  Ange  à  £» 
jreux  9&  de  me  voir  aimé^  quoique  moi> 

Ï.4 
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xel.  Noos  nous  égarâmes  dans  le  bois  ^ 
nous  y  croavames  un  petit  berceau  qui 
fenribloit  nous  invirer  à  venir  refpirer  ibus 
fou  ombrage.  Nous  y  emrâmes  ,  nous  y 
tombâmes  enfemble  fur  le  gazon.  Nous  y 
paûâmes  une  foirée  délicieufe.  Oriblina , 
me  reconnoklanr  pour  un  homme  ,  me 
trairoit  avec  une  familiarité  plus  douce ,  8c 
|e  n*avoisplus  le  remords  de  la  tromper.  Je 
k  quittai  avec  un  véritable  regret  y&  je 
ne  pus  me  difpenfer  de  joindre  quelques 
larmes  à  celles  qu'elle  verfoit  abondam- 
ment. 

Le  lendemain  matin  ,  |e  partis  avec 
beaucoup  de  gaîté.  Dès  que  je  ne  fus 
plus  avec  Orfolina,  je'repenfai  à  mon 
Adélaïde.  Les  difpofitions  gaies  où  je  me 
frouvûis  peignoient  tout  ,  a  mes  yeux\ 
d'unec  riante  couleur  ,  &  m'offiroient  les 
rayons  de  lefpéirance.  Je*  me  flattois  donc 
de  retrouver  mon  Amante  j  &  fon  idée 
•chérie^  m'occupa  toute  la  journée  jufqu  à 
une  auberge ,  où  je  me  hâtai  de  mû  cou* 
icheren  penfant  toujours  à  elle. 
.1  Je  m'endormis  fur  cette  chère  idée^ 
miais  tout-à'coup  le  fonge  le  plus  frappant, 
-le  plus*  clair  3  vint  m*enlever  à  moi-mê- 
iiie;  Je  crus  entendre  diftinâement  ma 
porte  s'ouvrir.  Je  via  entrer  ,  dans  ma 
chambre,  aufli  clairement  que  ù  j'avo^s 
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été  éveillé,  un  gr^nd  fantôme  blanc  re«^ 
préfenrant  une  remme  de  la  plus  maje£^ 
^ueufe  apparence  :  c'étoit  mon  Adélaïde. 
Oui ,  je  croyois  la  voir  elle-même  »  plus 
grande  cependant  que  quand  elle  refpi- 
roic  fur  la  terre.  Son  corps  avoir  |e  ne  fais 
quoi  de  lumineux  &  de  célefte.  Le  calni^ 
du  bonheur  fembloitrepofer  fur  Ton  fironr. 
c«  Mon  ami ,  dit  -  elle ,  tu  cherches  tou 
90  Adélaïde.  Malgré  tes  égaremens  »  tu 
»  Tas  toujours  aimée ,  comme  tu  es  ca- 
»  pable  d*ai«îer.  Viens  la  voir».  A  Tint 
tant  y  elle  me  faiHr  par  les  cheveux ,  fans 
pourtant  me  faire  ae  mal ,  &  m'enlève 
tranquillement  dans  les  airs.  Elle  defcend 
fur  un  tombeau  qui  paroiflbit  de  criftal  , 
entre  dedans  fans  ouvrir  la  tombe ,  com<* 
me  Cl  elle  eût  pafTé  par  les  portes  ^  je  la 
vois  ,  à  travers  le  criftal  ,  fe  coucher 
pai(iblement  au  fond  de  la  fépulture  y  fer« 
mer  les  yeux,  &  s'y  endormir.  Je  lin  tends 
les  bras.  Peu  â-pea  la  tombe  cranfparente 
qui  la  couvre ,  s'obfcurcit ,  me  dérobe  fa 
vue  y  ôc  devient  un  marbre  noir ,  fur  le* 
quel  je  vois  écrit  en  lettres  d'or  :  <i^  Ci  gîc 
V  Adélaïde  >>.  Je  m'étends  fur  la  pierre  , 
pour  la  baigner  de  mes  larmes  ,.elle  fem-' 
ble  tcembler  fous  moi.  Sai(t  d'horreur ,  je 
m'éveille  en  furfaut  »  &  me  retrouve gla- 
ce  >  couvert  d'une  fueut  froide  »  dans  maii 
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lit  fbittâfre.  Je  tùt  levé  à  la  b&tê  y  Bc  je 
l^ars ,  frâ[>()éd'tifi  fonge  (i  clair  &  â  détail* 
té.  Je  tît  pniÈ  y  penfer  fans  a&  cenaiii 
friflbn.  Quoique  |t  nà  croye  pas  aui  rê- 
ves ,  je  tie  mtis  me  défendre  d'une  fectete 
horreur  qttt  érettit  môti  efpéraitce  3c  m  aé- 
eompagrie  long-temps  fut  la  toute* 

J'artive  ,  dans  ces  difpofirions  ,  au  rw- 
lieu  de  cetcaines  ruines ,  où  Tenvie  me 
prend  d'aller  méditer  un  momaïc,  Jedef- 
ccnds  de  ma  voitare  ,  pour  m'y  livrer  à  la 
mélancolie.  On  avoîc  éprouvé  ,  dam  ce 
lieu  ,  an  tremblement  de  terre  épeuvan- 
table,quiavoit  tenverfé une églife  ,  qu'on 
avoit ,  depuis ,  achevé  de  démolir ,  poar 
la  rebâtir  plus  bin.  Lc$  pierres  étoieftt 
éparfes  fut  la  terre.  J'drftrvai  ces  ruines, 
àvefc  cette  doûôe  érootton  qiw  m'infpirent 
tou/outs  les  objets  intére,ttans  &  doiîloû- 
feux.  Je  vis  plufieurs  ptertes  ramulairefi, 
&  je  ne  fais  pourquoi  je  m'amtifai  à  tn 
lire  les  infcripttcms.  Frivole  occtsparion  , 
qui  me  devint  (awt^^  !  }\n  vis  une, qui , 
à  fon  air  de  fraîcheur  ,pâroiflbit  récente  j 
le  marbre  étoittïoîr,bien  poli,&  les  Jettuss 
d'or  rt  ès-brtllantes.  J^ofai  lire  l'mfctîptito 
fatale  ;  &  Ciel  \  tn  voici  la  ttadtrâîan ,  ou 
du  moins  la  fabftance  :  <t  Ci  gît  Adélaïde 
«  l'Arabe ,  enlevée  an  printemps  de  fa 
I*  iùt.  P-aflatit ,  crHc  eut  t«î  teeur ,  pletfie- 
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a»  là  y  pinins  cei^x  qui  h  connm^m  »< 

«  O  rêve  fuiiçfte ,  méct'vd-p ,  tu  n  «?- 

?>  tow  qi\e  uop  MÇ4V  »  i  El  je  toinbai  dass 

Je  plus  pïofa^nd  ovanpuiffeitte^r.  Je  ne  re»- 

vins  i  mQÏ  q^e  bien  longH^mpji  «prié®.  Je 

me  rerro«v^^ ïur  un  lie  ^WbergÇpj^ntce 

lies  bras  de  rHetmite  ,  qm  ne  Tétoit  ^u«, 

&  qui  m'avoit ,  comme  on  kvoît^fuivi 

de  bien  prè$,  Il  m  ayoît  tençontré  ^coa-, 

ché>  fans  mouvement ,  fur  la  terre  ^  e«- 

.  pQfc  à  être  volé ,  aOaÛmé  »  f«ité  daèsiqUet- 

qne  foâfé.  H  tnavoic  reconnu  »  quoique 

courant  ]a  pofte  ;  il  mfavoit  ânit:  placer 

.  dans  fa  voîtUrfi! ,  &,  en  me  fouten»)C  dans 

£^s  bras  ,  il  m'avoit  conduit  jufqu  4  Ccno 

auberge* 

Je  ts^ioignai ,  il  ce  généreux  martel, 
toute  la  f econnpiflançe  que  je  hd  devoîs. 
U  me: demanda  cotDmet^t.&ipoprquai^A* 
vois  prouvé  W  accident  H  fâcheux^  je 
•  lai  racontai  mon  fong^  t  ^^^  vilicje  au  mi- 
lieu des  ruines»  U.rendontre  dn  marbré 
nohci  Cl  Ceft  dans  ce  lieta  ^faftre^ix ,  bii 
.  H  dis-je ,  parmi  ces  débris  ^qi^eje  me  (uds 
9^  ibuci  gUcé  d*i)orf  e4af  ;  maû^quanid  Jc'aî 
< .»  vs  la  pierce  tUiiiiuiaire  |U^ laquelle  éteic 
<  w  gravé  le  n0m  de  mon  lÂ mainte.: &»  La-/ 
yi  v^ez-vous  remarquée icocn^rtte  moi  i  mon 
<»  père  ?:.C!écoit  im  mari^re  noir  ,  eiucore 
9>  p0li>  quâ  paroiilbtt  Aimir  icé  pof^'té- 

l6 
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9>  cemment  ;  les  lettres  d  or  écoienc  ei>- 
99  core  fraîches  ^  Tinfcripcion  portoic: 
€c  -  Ci  gît  Adélaïde  l'Arabe.  —  Vratmenr  ^ 
i>  me  répondit-il ,  je  l'ai  bien  remarquée  y 
9>  parce  que  f  ai  connu  i  il  7  a  plusieurs  an^ 
^3' liées,  à  Paris,  une  charmante  enfant 
»  qui  portoit  ce  nom ,  &  vous  m'y  faites^ 
penler/En  effet,  le  petit  Chéri  lui  ref^ 
ièmbloit  parfaitement.  Je  ne  fa  vos 
»  ^uffi  où  j'avois  vu  ce  jeune  homme. -— 
«>  Chéri ,  m'écriai-^je  ,  étoit  Adéla&de  ,  la 
»  'fille  angélique  du  plus  méchant  des 
«  hommes,  i—  Oiû  ,  reprit  mon  àmr^ 
9y  c'étoit  la  fille  de  feu  M.  l'Arabe.  J'ai 
»  bien  connu  fpn  père  ;  c'éfioit,il^ft  vrai  > 
»  un  mauvais  fujet.  La  belle  Adélaïde 
»  étcÂi  h  perle  de  la  famille.  Elle  en  pof- 
M  fédoit ,  à  elle  feule  ,  toutes  tes  perfe(> 
»>  tioiîS  j  car  les  autres  n'étoient  pas-  dt- 
«  gnes  d'avoir  une  telle  feur.  J'ai  ap- 
5ï  pris,  il  y  a  quelque  temps ,. qu'on  l'a- 

'•^i  voit  perdtie  de  vue  depuis  quelques 
*>  atméesi  ;  dnia  difoit  avec  une  grande 
»  Princefle^Mou  Dieu,  que  je  fuis  fôché 
*»  4^  fa^miJWj  !  Le  pauvre  petit  Chéri  ! 

'  sj-'-iSîoi  i|^|^iavoÎ5  pas  fù  recoimoître  dans 
%9  lui  cétfîB^here  Adélaïde  !  C'écoit  un 
9^  Ange.  G'eft  une  vraie  perte  ,  &  les 
tt'  larmes  m'en  viennent  aux  yeux  >>» 
J'^embraifai   mon   bienfaiteur  ^  pour  là 
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fisntîmcns  qu'il  témoignoit  fur  le  compte 
de  mon  Atnancé^.  c<  Mais  mou  cher  papa 
»  '  repris-je,  il  faut  faire  des  informations, 
»•  Si  Jen'ctois  pas  rombe  dans  révànouif- 
>»  femeut  ,  purois   queftionné    roue  le 
»  monde*  -—  Mon  cher  ami ,  me  répon- . 
»>  dit-il ,  j*âi  fait  beaucoup  de  queftions 
*>  au  fujetdecetteperfonne,  dont  lenom 
»   mefrappoit.  Je  n'ai  recueilli  prefque 
•»>  aucune  lueur.  On  m'a  dit  que  les  pier- 
»>  res  que  je  voyois  ,  couvroient  la  tombe 
y^  de  plufieurs  Notables  enterrés  dans  TE- 
»»  glîfe  démolie  }  qaon  les  avoir  mifes  li 
»  en  réferve,  pour  les  pofer  dans  la  nou-»  ^ 
»  velle.On  ne  favoit  pourtant  pas  trop  fi: 
99  ce  marbre  noir  lî  frais  avoir  été  pofé^ 
39   Quelqu'un  m'a  dit  même  qu'il  croyoic 
^  avoir  entendu  dire  confofémciu,  que 
»  U  -perfonne  avoit  fait  faire  fa  tomfee 
»  avant  de  mourir.  — -  Ah  î  mon    cher 
»•  apai ,  m'écFÎai-je  ^  yoiU  de  grandes  clar- 
>'   tes*  Adélaïde  a  fait  faire  fa   tombe; 
>♦.  mai$  elle  refpire. —  Je  le  fouhaite  de 
5Q  roui:  mon  coeur ,  reprit  T-ex  -  Hermite  ; 
»»  mai&  courez  donc  à  Paris ,  pour  la  re- 
*>  joindre.  Elle-y  fera  peut-être    reiour- 
99  née;  hâtez,  vous  ,da  moins  ,  d'arriv«r 
»  dans  votre  famille ,  ou  vous  devez  trou- 
^  ver  des  confolations. 
.      n  — Non;,luiréfQndis-je,ilfAUtaUcE 
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•»  d*abord  i  U  graocie  Chartreafe.  Vc 
M  (a? ez  qae  j'avois  incennoa  de  my  ren- 
9  dre.  Qui  fait  C\  Adélaïde  ne  s'y  trouve^ 
»*  roitpas?  Vous  m'avez  dit,  fe crois, 
n  ycnis-inefne»qtt'elle  y  écoic  allé  chercher 
n  des  information  fur  mon  compte.  Vo- 
»  Ions  vers  ce  {aint  a(ile.«—  Non  ,  me 
s»  répondit  le  vieillard  ,  it  vaut  mieux 
n  retourner  chez  votre  père.  Si  Adélaïde 
*■  a  va  les  Charcreux  ,  ils  lui  auroiu  ap* 
n  pris  que  vous  avcz^fpara  dans  les 
t»  airs  ;  Se  elle  les  aura  quittes ,  avec  le 
9>  défefpoir  dans  le  cceur.  Selon  dt  que 
•»  vous  m'avez  dit ,  les  boi»  Pères  n'ont 
s»  pas  lieu  d'être  fert  conrens  de  vous. 
o  Seroic'il  bien  sur  ,  pour  vous  ,  d'aller 
»  vous  remettre  en  leurs  mains  ,  fans  être 
f»  afliiré  du  pardon.  Cependant  j'ai  en- 
»  tendu  parkr  de  vous  à  Don  Prieor.  Je 
»>  vous  connais  de  réputation»  Vous  êtes 
99  ce  fameux  Novice  qui  a  fait  tant  de 
19  bruit  fous  le  nom  de  Saint  Bruno,  je 
M  crois  qu'on  pourra  vous  pardonner.  D. 
fi  Prieur  vous  aime.  Vous  avez ,  à  ce  qu'il 
»  dit ,  de  très-grands  talens.  Vous  faites 
»  des  ptodij^s  ]  vous  ^sous  élevez  dans 
99  les  airs.  Ou  ne  veut  probablement  pas 
.  j>  votre  perte.  D'ailleurs  vous  n'aviez  pas 
»i  prononcé  des  voeux.  Je  parviendrai  peac- 
9»  être  i  faire  votre  paix  »  &  vous  le  dér 
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^  fircz.  Je  mc^bâre  d'aller  à  ParU ,  pour 
»>  des  affaires  indiCpenfables  &  preiTées.  Je 
,<>  reviens  ,  fur^ê- champ,  dans  c^  pay«- 
n  ci.  Ce  qui.  voxis  tient  le  pltis  au  cctuf  > 
>  cefrvatre  Adélaïde.  La  pierre  tiwmi-- 
«  Wtè  a  a  pas  ettcieremeiic  éceioc  votœ  - 
»  efpoir.  Vous  voudriez  recticillir  des  in- 
»  fbrmations  y  &  vous  voms  flattez  ^ju'il 
9»  en  réfulteroit  quelque  lueur  qui   vous 
«  découvrirait  qu'elle  refpire  encore.  Hé 
#5  fcieu  ,  ces  inforaiations  ,  je  le*  recueil^' 
99   lerai  pour  vous.  Le  plus  preflc ,  dansf 
»  te  momeiit  préfènc  ^  eft  de  ,vQai  con- 
*»  dttirc  dans  votie  fainille.  Si  vous  n  ap- 
»  preniez  rien  fui  votre  Amante ,  ou  û  les 
»  iïijformations  vous  donnaient  la  cerci- 
»  uwJe  afireufe  de  £a  mort ,  félon  Técat  oà 
»>  je  vous  vois  ,  je  fuis  très-sûr  qoe  vous 
-  »  iQtwberifisZr  malade  fiir-le-champ  ,  là  , 
9»  ai3  milieu  des  clieœitis.  Sentez  le  dan* 
«  ger  qui  pourroit  en  tcfulrer  pour  vous» 
s»  Fiez-vous  à  ma  foi  y  à  mon  zèle  »>.  Q«e 
dirai  je  enfin  ?  Cet  homme  exccffivem€nt 
honnête  me  perfuada.  J'étois  atterré  du 
4ictn2er  coup  qiïe  fè  vcnois  de  recevoir. 
Cette  pierre  cumuîaire  m  avoir  écrafé.  Je 
ïi'ens  pas  la  force  de  téfifter  à  mon  giri- 
'  de ,  &  je  me  laififai  >conduire  vers  Paris. 
Dans  h  route ,  il  nie  dit  mille  chofes  con- 
fiâmes. Je  crois  ^îuil^enipiagiâa  quetl- 
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ques-unes.  Par  exemple  ,  il  m'apprit  (|U''tI 
avoic  entendu  parler  confufémenc  ,  il  y 
avoit  quelque  temps  ,  d'un  jeune -homme 
aufli  beau  qu  une  âUe  ,  tombé  en  léthar- 
eie ,  qu'on  avoir  enterré  &  qui  étoit  ref- 
oufcité.  «  O  Ic'ctbît  mon  Adélaïde ,  iQe- 
«>  criai-je  :  mais  ,  ô  Dieu  !  vous  inventez 
»  cette  fiâion  pour  tromper  ma  douleur^ 
»  &  rhiftoire  de  celui  qui  avoit  fa^r  faire 
»  fa  tombe  avant  de  mourir  ,  eft  aufli 
,»  peut-être  une  obligeante  invention  de 
»  votre  part  w. 

,  Mon  ci- devant  Hermite  me  foatenoit 
fur  la  route  ,  par  le  flambeau  de  Teipé* 
rance  >  qu'il  préfentoit  fans  cefife  à,  mes 
yeux.  Je  brûlois  d'arriver  chez  mon  père. 
Je  me  flartois  d'y  recevoir  dos^  nouvelles 
de  mon  Adélaïde.  Nous  arrivâmes  en  efiet 
•  prompcement.  Toute  la  faoûlle  m'atten- 
'  doit  avec  impatîeiKe.  Le  faleil  était  près 
de  fe  coucher.  Je  voyois  déjà  ,  de  ^rès- 
près  ,  les  tours  de  la  Capitale.  Soudain  ^ 
l'apperçois  un  groupe  de  beau  monde  qui 
prenoir  leplaifîr  de  la  promenade  dans 
les  contre-allées  de  la  grande  route.  Leurs 
voilures  les  fuivoient  dans  le  milieu.  On 
m'appeiçoic  de  loin*  Un  grand  homme» 
très  bien  mis  ^s'écrie  :  uC'eft  lui  «.  J& 
reconnois  mon  père»  je  -me  précipite  dan« 
fes  bras.  A^ec  quel  plaiâr  c^  tendjre  p«^ 
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m' cmbraflà!  que  j'en  éprouvai  moi-même 
encre  fes  bras  !  C'éroic  une  volupté  moins 
vive,  mais  plus  célèfte peut-être  que  celle , 
qu  infpire  !*amour.  Je  trouvai ,  là ,  toute 
la  famille  réunie ,  au  milieu  de  laquelle 
Artémife  figuroit.  Elle  ne  put  s'empêcher 
de  voler  dans  mes  bras.  Je  fus  reçu ,  par 
tout  le  monde,  avec  des  tranfpotts  de  joie 
&  de  tendrefTe  que  je  partageai.  On  me 
donna  les  plus  heureufes  nouvelles  de 
la  PrincefTe  Gémelli ,  mais  pas  un  mot  fur 
Adélaïde.  Ce  filenc^e  me  jeta  dans  la  conf- 
ternacion.  Je  n*ofois  demander  de  fes  nôu* 
velles ,  de  peur  qu'on  ne  m'en  donnât  de 
iiniftres.  J'etois  sut  de  la  joie  avec  laquelle 
on  m'en  auroit  communiqué  de  favora- 
bles y  û  Ion  en  avoir  fu. 

Je  préfentai  mon  ex-Hermite  à  la  fa- 
mille ,  en  racontant  les  obligations  que 
Je  lui  avois.  On  l'accueillit  comme  mon 
bienfaiteur  ôc  mon  fauveur  ,  &  nous  prî- 
mes tous  le  chemin  de  rhôcel.  Je  trou- 
vai ,  dans  ma  chambre,  le  portrait  de  mon 
Adélaïde  &  fa  ftatue.  Ces  objets  chérie  re- 
nouvellerent  mes  larmes.  Toute  la  maifon 
écoit  décorée  des  portraits  de  toutes  le$ 
perfonnes  que  j'avois  le  plus  chéries  ,  mê- 
lés avec  ceux  de  la  famille,  &  des  perfon« 
nés  les  plus  chères  â  mon  père»  Je  refpiraî 
dans  cet  heureux  afile ,  qui  ^  me  préfeiw 
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unt  des  images  fi  mtéreflàntes^  étoh^ 
po^ur  inoi  ^  une  efpece  4'£ty f(^,  où  je  cob« 
vetfois  avec  des  ombres.  Nous  foupaoïes 
aflèz  gaîmetit*  Je  n  ofai  témoigner  ma  doit* 
leur,  au  milieu  d'uue  aflèmblée  (i  joyeuiê 
de  me  rev(Hr. 

Hélas  !  la  joie  ne  pouvoir  pénétrer  dans 
mon  ame.  Adélaïde  m'éioit  toujouri 
préfence ,  &  toutes  les  places  de  mon  cceiir 
etoienc  rouvertes  par  la  douleur  que  me 
caufoit  Ùl  perte.  Son.  ombre  étroit  ians 
ceÛè  devant  mes  yeux ,  &  fembloit  ame- 
ner ^  autour  d'elle ,  celles  des  objets  chéris 
que  j  avois  perdus  «  tels  que  Scintilla  & 
quelques  autres.  Ni  la  PrêcrelTe  Apbrod^ 
ù  t  ni  la  belle  Arcémife,  ni  l'afpeâ  de  mes 
enfans  ,  ni  celui  de  toute  une  faraîlle  cé- 
kfte  ,  ne  pou  voient  meconfoler.  J  aimots 
à  méditer ,  dans  les  Eglifes  les  plus  lugu^ 
bres  ,  fur  la  tombe  des  morts.  Je  me  pro- 
menois  prefque  tous  les  jours  dans  le  dot» 
<re  des  Chartreux.  J'affiftoisâ  leurs  o&ce$. 
J  entendais  leurs  chants  funèbres  avec  je 
•  ne  fais  quelle  volupté  doulouceufe  y  & 
tous  ces  objets  mélancoliques  m'infpiroient 
chaque  jour  »  déplus  en  jplus  ,  le  défit  de 
rentrer  dans  cet  Ordre  penitent^i^u  avoit- 
|e,  à  faire  dans  le  monde ,  mon  Adélaïde 
n'y  étant  plus?  Ne  devois- je  pasprofirer  du 
temps  que  le  Ciel  me  laillbit  palfec  fui;  la 
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t^cre  9  pour  expier  les  fautes  irniombable^ 
quefavôis  comcnifes  ? 

Je  ne  pus  réfifter  aij  cfcfîr  de  me  préfen- 

xex  au.  Prieur  des  Chartreux.  Je  lui  parta^ 

de  la  douleur  qui  me  féparoit  du  monde  j 

&  du  repentir  de  mes  fautes,  gui  mepref- 

ioit  de  le  quitter.  Le  bon  Prieur   m'em- 

•bxafla  avec  tendreffe  ,  approuva  beaucoup 

mon  deflèin,  &  me  dit  qu'il  avoit  eu  ,  le 

matin  ,  d^s  prelTeRtimens  qui  lui  avoient 

annoncé  que  le  Ciel ,  ce  jour -la  \  lui  en- 

verroitun  élu.  Je  me  Kaûirdaide  luide- 

J9cia&der  s'il  avoir  entendu  parler  d'un  Nor 

vice  de  la  grande  Charrreufe,  qui  avoit  eu 

le  malheur  de  fe  laifler  donner  le  nom  de 

jSîainr  Bruno  »&  de  parôîcre  jouer  le  rôle 

4e  ce  bienheureux  Fondateur,  ci  Oui ,  fans 

^  '  doute,  répondit  Don  Prîeurj  nous  nous 

.•9.  flattions  qu'il  feroit ,  un  jour ,  une  des 

-•o-  lumières  de  l'Ordre.  Nous  gémiflbns 

t»  des,cir;<;onftances    qui  nous  l'ont  fait 

.H  perdre,  d'auiam  plus  quileft  à  crain- 

-•>  dre  qu'il  ne  fe  perde    lui-même,— 

»  Cro^rea-vous; ,  dis  je  à  Don  Prieur ,  que 

»  s'il  rtvenoif  fe  présenter ,  avec  le  ferme 

yf  repentir  de  fes  fautes  &  l'envie  de  ia- 

»  (isfair«  au  Ciel ,  oa  le  recevroit  une  fe* 

^  conde  fois  Novice ,  (ans  le  condamner 

M  à  la  prifon  ni  à  aucune  épreuve  cruel<* 

«•  le? — 7  En  pouvez-vous  douter,  mon 
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n  cher  enfant,  répondit  le  Pater  en  m'oa- 
»  vrant  fes  bras  paternels  ?  Le  Pafteur  a 
H  retrouvé  fa  brebi»  égarée.  O  mon  Dieu  î 
M  je  te  rends  grâces;  ce  font- là  -de  ces 
t9  prodiges  »•  Je  fus  embraflc  &  ferré  for- 
tement coritre  la  poitrine  de  Don  Prieur, 
Îiui ,  étant  pleine  de  tabac ,  me  firécernuer 
ortement.  Je  lui  demandai  huit  jours  pour 
faire  mes  réflexions^  &  je  -le  quttcai  en 
foupirant.  «  Allez ,  mon  cher  enfant ,  me 
i>  dit-il ,  que  le  Ciel  vous  illumine. -Eii- 
i>  trez  dans  votre  cœur.  Ecoutezry  la  voix 
»>  du  Très-haut.  O  mon  Dieu  !  ne  pertnccf 
»  pas  qu'une  fi  belle  ame  s'égsire  &  & 
»  perde»  ^ 

Un  dégoût  invincible  du  monde  prév»- 
loit  chez,  njoi  chaque  jour.  Je  nen  avo» 
demandé  huit ,  que  pour  voir  fi  ,  pendant 
^e  temps-U ,  je  ne  recevrois  point  de  nou- 
velles d'Adélaïde.  Uex^Hermite  étoit  re- 
parti depuis  Quelque  temps ,  &  n'avoir  rien 
découvert.  I|  avoir  vu  le  Prieur  de  lagiin- 
de  Chartreufe ,  qui  lui  avoir  témoigné  k 
plus  grand  attachement  pour  moi ,  Se  le 
defir  que  je  rentraflè  dans  l'Ordre.  Sans 
efpoir  de  revoir  Adélaïde  ,  je  foupirois 
pour  la  retraite.  J'étots  honteux  cependant 
de  quitter  une  famille  fi  chérie  &  une  fo- 
ciétéfî  délicieufe;  mais  Adélaïde  n'yéroic 
pas.  Mon  père  chetchoit  à  me  détourner 
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de  ce  parci  (ingulier»^ar  coures  les  rai* 
fons  que  la  Philofephie  peut  fuggérer.  Il 
jne  faifoit  fentir  fur-tout  1  abfurdité  qu'il 
y  avoic  d'entrer  dans  un  Ordre  fi  religieux 
&  fi  auftere  >ians  être  bien  ferme  fur  l'ar- 
tfclc  de  la  foL  Car  enfin ,  dans  la  concinuité 
d'aventures  qui  avoient  toujours  varié  ma 
vie  5  fe'n  avois  pas  eu  le  temps  d'étudier 
beaucoup  notre  fainte  Religion.  Je  favois^i 
par  les  plaintes  mêmes  des  gens  pieux  » 
qu^il  y  avoir  beaucoup  d'infortunés  qui 
n'y  croyoient  pas  j  &  les  livres  fur  Jef- 
quels  fe  fondent  les  incrédules  ,  m'étoienc 
tombés  dans  les  mains ,  plutôt  que  ceux 
qui  établifTcnt  la  Religion.  La  mienne 
n'étoît  donc  guère  qu'un  pur  Déifrae  ',  & 
une  pareille  doârine  conduit  peu  chez  les 
Chartreux  ^  mais  au  moins  cette  croyance 
étoit  chez  moi  une  vraie  Religion  ^au  lieu 
que  chez  la  plupai:t  des  Déiftes ,  qui  y  ^en 
reconnoiffant  froidement  leur  Auteur ,  ne 
lui  rendent  aucun  hommage  apparent , 
ce  n'eft  qu'une  opinion,  J*adorois  vrai- 
ment l'Etre  fuprcme  ,  &  je  croyois  lui 
devoir  fatisfaâion  pour  toutes  les  fautes 
que  j'avois  commifes.  J'ai  toujours  défi- 
ré  ,  en  fecret ,  qu*on  permît  aux  Déiftes 
d'avoir  des  Temples,  &  de  joindre  un  culte 
réel  au  fyftême  philofophique  ,  qui  éta«* 
blit  l'exiftence  d'un  Dieu  j  qu'on  fît   en 
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un  mot,  duDcHme,  une  ReKgton  com- 
me à  la  Chine.  Car  enfin ,  les  incrédirles, 
négligeant  le  culte  des  Chrétiens  ,fe  bor- 
nant i  croire  en  fecret  qu'il  eififte  un  Etre 
Tuprème ,  font  fans  Prêtres  ,fans  Autçls, 
fans  aucun  exercice  extérieur  ,  ni  même 
intérieur ,  qui  annonce  leur  foi  &  dirige 
leurs  adions }  on  peut  donc  les  regarder 
comme  fans  Religion.  LeDéifnie  érigé 
en  culte  ,  ne^  devroit  -  il  pas  valoir  ,  i 
nos  yeux  ,  au  moins  ceux  que  nous  ré- 

Ï trouvons  &  que  nous  tolérons  ;  6c  ne 
eroit-il  paj  plus  utile  d'avoir  cette  Re- 
ligion ,  que  de  n'en  avoir  aucune  ?  Qu  on 
me  pardonne  de  moralifer  ,  Sans  les  dif- 
pofitions  aufteres  où  je  me  peins  pour  le 
moment. 

Les  huit  jours  expirés  ,  n'ayant  point 
de  nouvelles  d'Adélaïde  ,  je  me  dérobai, 
ian$  rien  dire  ,  à  la  famille  la  plus  ché- 
rie*; &  ,  prefque  décidément  incrédule 
au  fond  du  cœur  ,  je  me  rendis  chez  les 
Chartreux  ,  pour, embraffer  une  vie  fi  aut 
tere  Se  fi  chrétienne.  Le  Prieur  fut  fi  en- 
chantéde  Tacquifition  qu'il faifoit  en  moîj 
Se  de  remprelfemc^nt  que  je  lui  montrois 
pour  prononcer  mes  vœux ,  qu'il  me  pro- 
mit gue  les  fix  mois  de  Noviciat,  que  fa- 
vois  déjà  faits  à  la  grande  Chartreufe  j  me 
teroient  comptés. 
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J'encrai  <ionc ,  pour  la  féconde  fois , 
chez  ces  pieiiK  folicaires  ,  &  je  m'y  com* 
porcai  avec'iane  ferveur  qui -c<iifia  bien- 
toc  toute   la  ndaifoH.  Déjà  l'en  me  cî« 
toit  à  tous  les   Novices  ,  connue    un 
modèle  «de  piîté ,  candis  qu'bélas  !  peuc«- 
ètre  la  foi  nécoit  pas  née   chez  moi  ; 
mai$   je  me  âattois  qu'en    pratiquant , 
a¥«c  un  xele  rigoureux ,  la  Religion  fur 
laquelle  )'avois  conçu  des  doutes ,  bien- 
tôt fe  pourrois  y  croir.e ,  8c  que  les  œtt^ 
vres  ameneroient  la  foi  qui  les  fanâifie. 
Je  fencois  que  cette  foi  me  donneroit  plus 
de  goût  pour  lavieauftereà  laquelle  je  me 
condamnois. 

J'étois  donc ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  le  modèle  de  cette  fainte  Com* 
munauié  ^  mais  biehtot  il  vint ,  de  la  gran^  ^ 
de  Chartreufe ,  un  jeune  Pr ofès  qui  parea^ 
geft  cette  gloire  avec  moi.  Je  fus  longr 
temps  à  l'admirer ,  fut  le  bien  qu'on  m'eiî 
difoic  ,  fans  avoir  le  ptaifir  de  te  voir. 
11  fut  d'abord  pendant  plufieurs  fours  i 
l'infirmerie  ,  parce  qu'il  écoic  d'un  cens- 

rérament  foifble  ,  &  que  le  voyage 
avoit  fans  doute  fatigué  :  enfuire  il 
pafTa  trois  femaines  fans  fe  montrer  avec 
la  Communauté  ,  le  feul  jour  de  la  fe*» 
maîne  où  nous  pouvions  nous  parier, 
11  ne  fecreavoitpasaacbo^utdu  niàmt 
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côté  que  moi  ,  ôc  la  faifba  &  d'amrcs 
circonftances      concoarorent    i    rendre 
TEglife  fi    obfcare    pendant     qnelque 
temps  »  que  je  ne  pas  diftingoer  fon  yi- 
fage  »  qai  me  paroifibit  ,  en  gios  ,  fort 
jeane  6c  fort  délicat.  £nhn  dans  tontes 
les  occafions   où  je  cherchai  â  voir  ce 
jeune  émule  »  il  me  (êmbloit  qa*il  fuyoit 
ma  préfence.  On  eût  dit  qu'une  fecrete 
jaloufie  l'éloignoit  de   moL  Quand   je 
crus  lui  voir  quelque  rq>ugnance  pour 
ma  perfonne,  je  ne  cherchai  plus  i  le 
voir  )  je  parus   même  éviter  ce    jeune* 
homme.»  autant  qu'il  fembloit  jaloux  de 
m'éviter  lui-même. 

Cependant    Tépoque  de  ma    profef- 
fion    avançoit.  J'afpirois  de  tout    mon 
cœur  après    ce   moment   fatal  ,  parce 
qu'on    me  reftreîgnoic  ,    pendant   mon 
Noviciat»  aux  livres  ôc  aux. exercices  de 
dévotion  »  qui  ne  pouvoient  fournir  un 
aliment  fuffifant  a  un  efprit  auffi  aéUf 
que  le  miefi  ;  &  parce  que  je  me  â^ttois 
.  qu  après  la.  prononciation  de  mes  vœux  » 
oti  me  permettroit  de  lire»- de  cultiver 
les  Lettres  ^  &  dé  me  livrer  aux  Srietkces 
6c  aux  Arts.  Je  n'avois  d'ailleurs  aucune 
diffipation.  Je  ne  voyois  perfonne  à  qui 
.  je  puiFe  ouvrir  mon  cœur.  Les  kcvets  de 
Tamout  étoient  une  mauere   étrangère 

pour 
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pour  CCS  Religieux  auftéres.  On  we  me  • 
laifToic  voir  ame  qui  vire  de  ma  famille  j 
on  ne'  me  donnoic  pas>  même  de 
nouvelles  de  ces  perfonnes  chéries.  On 
m'appric  feulement  qu^on  n'avoic  rien 
entendu  dire  ,  chez  mon  père  ,  fut  Je 
compte  d'Adélaïde  "i  ce  qui  me  donnoic 
toujours  plus  de  motifs  de  croire  qu'elle 
irécoit  plus  au  monde ,  Se  me  faifbit  de- 
firer  d%n  fortin 

Enfin  le  jour  fut  choid  pour  la  pro« 
nonciacion  de  mes  vœux.  On  daigna 
en  faire  part  à  ma  famille  ,  afin  qu'elle 
y  aflîftât.  Mon  père  me  fit  fiivoir  eneffet 
qu'il  s'y  trouveroit  avec  tout  foh  moii- 
de  ,  &  que  fy  verrois,  de  plus,  un  Car- 
dinal qui  m'étoic  connu  ,  &  qui  vouloit 
bien  honorer  ma  prpfefiion  de  fa  pré* 
fence.  Je  cherchois  vainement  ,  dan^ 
ma?  tète  ,  qui  pou^roit  être  ce  Cardinal/ 
Je  ne  me  rappelois  pas  d'en  connoître 
aucun  autre  ,  que  le  frère  jumeau  delà 
Princeflè  Gémelli. 

On  m  adminiftra  ,  pour  me  préparer ,' 
tous  les  fecours  fpirituels  &  toutes  les* 
purgations  myftiques.  Enfin  le  jour  fa- 
tal arriva,  Malheureufeajent ,  je  com- 
mençai à  (entir  ,  '  en  entrant ..  dans  le 
chœur,  que  je  failbis  une  fottife  >  mais 
je  Qe  fâvois  plus  comment  reculer ,  apràs^ 
Tom.   iF.  '     K' 
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m'ccre  avancé  fi  avant  ^  &  fur-tout  après 
avoir  réiuii  tant  de* témoins  \  car  raflèm- 
blce  ctoit  des  plus  nombi:eufes.Tapp€r- 
ÇKXS  »  de  loin  ,  le  Cardinal  qu'on  m  avoit 
annoncé.  lime  paroilfoic  rellèmbler  àla 
Princ^flTe  Gémelli.  Il  me  rappeloit  ,  du 
moins ,  la  6gure  qu'avoir  cette  chère 
perfonne  dat>s  le  rcmps  qu  elle  étoit  re- 
vêtue de  la  pourpre  Romaine.  «  Seroit- 
»>  ce ,  me  difois-je  ,  la  PrinceiTe  ,  qui  au- 
»  roit  voulu  être  témoin  de  mon  facri- 
»  fice  »  pour  voir  fi  ,  au  moment  de  pro* 
»  noncer  mes  vœux  ,  je  ne  me  laiffèrois 
»  point  toucher  en  fa  faveur  ,  &  engager 
n  à  me  lier  avec  elle^  au  lieu  de  m'wnir 
9>  à  mon  Auteur  ?  »  Mais  »  d'ailleurs  ,  il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  c]u'elje  eut  en- 
dolTé  >  une  féconde  fois ,  Thabit  de  Car- 
dinîil.Ce  pouvoir  être  fon  frère  ,  qui  lui 
reflèmbloit  tant  j  mais,  depuis  la  dernière 
fcene>où  j'avois  empêché  de  marier  fa 
foçur  avec.rindigne  Spinacuta  ,  il  me  pa^ 
roiflbit  avoir  de  l'éloignement  pour  moi. 
Et  pourquoi  feroir-il  venu  affifter  â  mon 
facrifice  ?  Il  étoic  placé  trop  loin  de  moi 
dans  rEglife,&  le  joar  ctoit  trop  fom- 
bre  y  .pour  que  |e  pulfe  le  bien  diftingiier. 
Mon  père  &  toute  la»  famille  étoîent  auflî 
à  une  certaine  diftance  demoj.  Ils  pa- 
toàilbient  n^  plaindre^  mais  je  ne  fais 
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fi'jô  n'eiurevoyois  pas,  dans  leurs  yeux, 

qu'ils  écoiem  un  peu  piqués. contre moL 

Je  m'en  deiuaiidoisr  le  pourquoi.  Etoit-ce 

parce  que  je  renonçois  à  eiix  ,  ou  parce 

que  je  ne  leur  àvbis  point  parlé  pendant 

le  cours  de  mon  Npvicîât  ?  Ne  leur  avoir- 

on  point  fait  accroire  que  la  défenfe  de 

me  voir  venoit'de  moi  ?  L'afpedt  de  ce$ 

perfonncs  chéries  me.rendoit  tout  mon 

atrachcmeht  pour  elles  ,  &  me  rappeloîc 

dans -leurs  bras,  J'aurois.  voulu   pouvoir 

teur  parler.  Le  dégoût  pour  le  cloître  me 

faifilioit  ,  dvihs  le  momenrque  je  devois 

m'y  attacher  par  des  vc^ux  folemnels.  Je 

voyois,  dans  Vaflemblëe ,  certains  feunes 

gens,  que  je  favois  entichés  de  Philo* 

fophie  ,  que  j'avois  entendu  plaifanrer 

foavent  fur  les  infortunés  qui   émbraf- 

foient  le  parti'du  cloître.  Je  croyois  voir, 

dans  leurs  yeux ,  un   rire  fardonique  ,  & 

des   marques   certaines  qu'ils  me  regar- 

doient  comme  un  imbécille.  «  Et  ne  les- 

»  tu  pas  doublement ,  me  difois-je  à  moi- 

>5   même ,  d'embralTer  un  pareil  état ,  fans 

j>*  avoir  la  confolation  d*être  foreemenc 

»   perfuadé  de  la  foi    à   laquelle  tu  fais 

w  un  ïî  grand  facrifice  ?  Malheureux  !  & 

i>  fi  ton  Adélaïde  alloit  reparoîrre  !....  »> 

Je  ch^rchois  ,  en  quelque  façon  ,  uii 
-  prétexte  pour  rompre  avec  les  Chartreux, 


*10     s.  S.  DE  l'âyentu&ier 
J'envoyai   demander  à  mon  père  fi  l'on 
navoic  point  reçu  de  nouvelles  d'Adélaï- 
de. Il  me^  fie  répondre  qu  il  n*en  avoir 
point  reçu.  «  Allons  »  me  dis-je  ,  voilà 
»  mon  arrêt.  Adélaïde  n'eft  plus  \  je  ne 
'>  dois  pas  refter  dans   un  monde  que 
9>  n'embellit  plus   fa'préfence.  J'ai  des 
M  torts  immenfes  i  réparer.  Si  j'ai  queU 
»  ques  doutes  encore  Jiur  la  foi  »  je  crois 
M  fermement  â  Texiftence  du  Dieu  mon 
»>  Auceur«  Je  crois  que  je  Tai  oâTenfé, 
»  jk  que  je  lui  dois  faiisfadion.  Accepte, 
»  ô  mon  Dieu  !  le  facrifice    de  ma  vie 
»  &  de  ma  liberté  ».  Ma  tête  s'exaltoit. 
J'étois   comme  un    homme  ivre.  Mes 
yeux  fe  troubloienr.  Tous  les  objets  me 
ïembloient  tourner  autour  de  moi.  J'eas 
befoin  d'être  foutenu  fous  les  bras.  La 
cérémonie  commença.  Mon  trouble  ai«j- 
mentoit  continuellement.  Quand  je  fus 
profterné  la  face  contre  terre ,  je  deman^ 
dois,  à  Dieu,  la  mort  avec  des  larmes 
ameres.  Ciel  !  combien  de  fpeûres  s'oflFri- 
rent  à  mon  imagination  !  Je  fus  couvert 
d'une  fueur  froide.  Enfin  je  me  levé ,  je 
me  difpofe  i  prononcer  les  vœux  folem- 
nels  ;  nœuds  rpdoucAbles  qui   vont   me 
Ifcr  a  jamais  !  Je  commençai  à  pronon- 
cer les  mots  terribles.  Une  voix  foible  fe 
fait  entendre,  &  s'éaie  :  ««  Arrête  >?#  Je 
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regarde  ;  c'étoir  lé  jeune  Profès ,  ce  myf- 
térieux  émule  dont  fai  parlée  qui  crioir. 
II  me  tend  4es  bras  ,  &  tombe  évanoui. 
Je^  me  précipite  vers  lui ,  je  le  regardé  de 
près.  C  ecoit  Adélaïde. 


Fin  éuUvft  mquUme; 
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SECONDE   SUITE 

D  E 
L'AVENTURIER     FRANÇOIS. 


LIVRE    SIXIEME. 

J  Ë  manquai  de  tomber  évanoui  moi- 
même  ;  mais  il  falloir  fccourir  mon 
Amante.  «  Ah  !  plus  de  vœux"!  m*écriai- 
»>  je  ;  j'ai  retrouvé  mon  Adélaïde  ».  Les 
Moines  me  fecundoient  pour  rappeler 
au  fentiment  le  prétendu  Profès  ;  mais 
ils  paroiffoienr  ftupéfaiis  de  me  l'enten- 
dre appeler  Adélaïde.  Ils  ne  favqient  d'à- 
'^ord  ce  que  vouloir  dire  mon  empreflè- 
n.^\x  frénétique  autour  de  ce  petit  Re- 
ligieux ;  entin  ils  virent  clairement ,  par 
mes  expre(fioii5  paflîonnées  ,  que  ce  pré- 
tendu Religieux  é,toit  Une  femtiie.  Elle 
rouvrit  fes  beaux  yeux  :  «  Ah  !  ma  chère 
yy  Adélaïde  ,  lui  dis-je  en  baifanç  fa  main 
33  avec  tran(port ,  nos  peines  font  finies , 
»  le  Ciel  te  rend  à  mes  v€?ux.  Cruelle  ! 
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*» -pourquoi  te  cacher  à  ton  Amant  ?Sor- 
^>  tons  de  cette  mailon  de  captivité ,  à  Ki- 
»  quelle  tu  viens  fi  d  propos  de  nVempe- 
»  cher  de  me  lier,  &  allons 'aux  pieds 
»  des  Autels  proftoncèr  le  ferment  d*ctre 
fj  heureux  enfemble  33.  Adélaïde  ,  fans 
pouvoir  parler  ,  me  répondit-  par  des  re- 
gards touchans ,  plus  expreffifs  que  tout 
ce  que  je  pouvois  lui  dire. 

«  Mes  Révérends  Pères  ,  dis  -  je  aux 
)•  Chartreux  ,  je  me  confacrois  à  Oieu. 
y>  Je  me  croyois  feul  au  monde.  Je 
,»  croyois  mon  Adélaïde  au  tombeau^ 
»  mais  elle  vie ,  elle  m'eft  rendue.  Je  fuis 
,^^5>  fenfiblc  à  vos  foins  ,  je  refpede  vos 
»  vertus ,  mais  je  ne  puis  refter  parmi 
>>  voxis.  Je  me  dois  à  mon  Amante.  •— 
f>  Cela  fuffit ,  dit  Don  Prieur  d'un  aîr 
>5  fort  calme ,  cela  vient  fort  2  propos. 
>5  Allons,  la  cérémonie  ell  finie  pour, 
»  aujourd'hui.  Venez ,  mon  enfant  5>, 
levais  fur  les  pas  du  Rct'érend.  Perç  j 
nous  fortons  du  chœur.  «Suivez  ces  deux 
oy  hommes ,  me  dit -il  ;  on  a  quelque 
M  clîofe  de  particulier  à  vous  commu- 
»  niquer  u.  Je  fuis  deux  grands  diables 
que  je  ne  connois  pas.  Ils  me  font  def- 
cendre  par  un  efcalier  fombre.  «  Où  me 
n  conduit-on?  m'écflai- je;  eft-ce  à  la 
$9  cave  ?»  Je  me  rappelai  comment  j'a- 

K4 
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vois  été  attrapé  jadis ,  à  Madrid  »  ch^ 
les  Capucins.  Je  voulais  remonter  j  niais 
deux  autres  coquins  ,  qui  croient  accram- 
pis  fur  ks  degrés  ,  &  que  je  n'avois  pa^ 
apperçus  d  abord  ,  me  paflerenc  je  ne 
fais  quoi  entre  les  jambes  y  ce  qui ,  joiiic 
avec  la  violence  avec  laquelle  leurs  cama- 
xades  me  pouflèrent ,  me  fit  tomber  fur 
Tefcalier*  Je  roulai  »  tout  étourdi  par  nia 
chute ,  jufques  dans  un  cachot  qui  étoit 
ouvert  au  bas  des  degrés.  La  porte  fiit 
foudain  fermée  â  ^rand  forait  fur  moi  jfc 
je  me  trouvai  enfermé  feos  trente  ck&» 
ayant  d'avoir  pa  me  reconooicre  &  fasse 
la  moindre  réiiiUnce. 

J^avois  prefque   perda    connoiiïance. 

7e  fus  rappelé  au  fentiment  par  des  cris, 

où  je  reconnus  la  voht  de  mon  Amante. 

^h  î  Ciel  !  on  !a  conduifbit  (ans  doote, 

^c  f^>ï^  ^^é  j  dans  un   antre   cadxx^  Je 

fi-re   reprèfentois  fes    doulenrs.  L'inftant 

j^    notre  réunion  cioit  celaî  de    notre 

^iJC^^^^  î  "^  qoand  je  croyois  toocfaerau 

j^^^«^*^>  J«ob  précipité  dans  un  afatme. 

Je   «»^*  rjppeîûis  tout  ce  qne  f  avois  cn- 

^^n  cire  de  U  ven^;<au«  des  Moines, 

,.-.::^r    -^  q«  n^  pete  en  axxœ  fouffat, 

^^-T  ^  ^,°^  I  ^  *^v-is  focifen:  moi^nê- 
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ma  vid  dans  cette  horrible  fituatîon  ;  Se 
fur-touc  je   voyois   ma   chère  Adélaïde 
dans  cet  afFreox  écat.  Encore  fi  Ton  nous   ' 
a^t  laides  enfemble»  comme  mon  père 
s'ccoit  trouvé  réuni,  daiis  fon  cachot^   • 
avec  fa  Julie!... 

Je  vis  au  haut  de  ma  niche ,  une  petite 
lucarne  ;  j'y  mVntai.  Elle  donnoit  fur  une 
couf  folitaire.  J*apperçus  vis-à  vis  ,  une 
autre  lucarne  feinblable  à  réclair.duue 
cave.  J*entrevis  /contre la  vitre  ,^  le  vi- 
fage  de  ma  cheçe  Adélaïde ,  qui  m'avoic 
apperçu ,  &  qui  me  te'ndoit  les  bras.  Je  . 
les  lui  tendis  parieillement  de  mon  côté  ; 
&  nous  reftâmes  quelque  temps  à  ré- 

Jjandre  ,  en  fîlénce  ,  des  larmes  à  l'afpecH; 
*i^n  de  l'autre.  '  «  Prends  courage  ,  ma 
j>  chère  Adélaïde ,  crîai-je  à  ma  Maîtref- 
>j  fe.  Nous  fommes  fortis  de  plufieurs  pas 
99  bien  plus  dangereux  ^  nous  forcirons 
»  encore  de  celui-ci  >». 

.  Tgut-à-cQup  on  vint  enlever,  à  mes 
yeux ,  mon  Amante.  Elle  .ix)uflbir  des 
cris  ..plaintifs  &  s'attachoit  ^ux  bar-  . 
r^aux  de  fer.  On  ne  nous  trouvoit  pas ,. 
apparemment  ^  affez  malheureux.  Ou 
nous  envioic  la  douceur  cruelle  de  pleu- 
rer ;i  lafped  l'un  de.  l'autre.  On  arra- 
cju ^  pv  force,  mpi^ Amante  de  fon    , 

'        K5 
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Câchoc.  Les  inonftres  !  je  ne  poavois  la 
défendre  ni  k  venger.  Dès  <}u'elle  eut 
difpacu  ,  il  me  fembla  qaavec  lelle  fz^ 
vois  perdu  la  lumière.  L'horreur  de^mon 
cachot  en  fur  redoublée  à  mes  yeux.  Je 
paflài  une  heure  ou  deux  fort  doulon- 
renfes  ^  qui  me  parurent  des  fiecles.  Je 
m*y  plongeai  dans  laniertume  dés  ré- 
flexions les  plus  triftes.  Cependant  refpc- 
rance  m'y  préfenta  encore  fon  flambeau 
dans  le  lointain.  «  Mon  père ,  me  dîfois- 
»  je  ,  &  ma  chère  Princellè  ,  ou  le  Car- 
»>  dinal  Ton  frète  ,  témoins  de  notre  mal- 
»  heur ,  vont  fans  dcute  s'incérefler  en 
'^^  notre  faveur  m. 

Quelque  temps  après ,  j'entendis  du 
bruit  dans  le  cachot  de  vis -à-vis '^  je  mis 
Il  tête  au  foupirail  ;  je  visqu'on  tamenoit 
mon  Adélaïde  dans  fa  prifon.  ce  Dieu 
99  foît  loué  ;  me  dis-je  «.  Elle  me  fil  fîgne 
dé  fon  côté  ;  mais  on  l'empêcha  d'appro» 
cher  de  fa  lucarne,  «  Je  jouirai, du  moins^ 
»  me  difois-je,  de  la  vue  de  ma  chère 
«  Amante,  ^i^ 

-Tout -à- coup ,  on  vient  m'enlever  à 
Hion  tour.  Où  veut  -  on  me  conduire  ? 
»  m'écriai-je  »,  On  lie  me  répond,  pas  ; 
mais  je  vois  fix  drôles  bien  armés,  qui 
paroilfenc  difpofés  à  m'entraîner  mal- 
/gré  moi ,  fi  je  veux  réiiilerr  <«  Sansdoiite,» 
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P  me  difois  -  je ,  on  a  diangi  d'avis. 
93  C  eft  Adélaïde  qu^on  veut;  lai  lier  dans 
»  fon  cachot  j  &  comme  on  ne  prë- 
>>  tend  pas  que  je  jouifle  de  fa  vue  ^  qn 
>5  veut  me  transférer  dans  itii  autre  »? . 
J'étois  bien  décidé  à  ne  pj s  me  Jaiffer 
précipiter  dans  un  nouVëau.fûiuerrain  , 
•&.à  i;éfifter  de  toutes  mes  forces, filon 
vouloic  me  faire  defcendr^  un  autre  ef- 
calîer. 

On  m*€n  fit  ^  a.u  contraire  ^  ttionter  un  » 
&  Ton  m'introduifit  dans  une.  grande 
ialle  ,  où  les  Chefs  de  l'Ordre  étoient 
^aATemblés.  Je  vis  qu'il  étojt  queftion  de 
fubir  un  interrogatoire  ,  .&  .  que  fi  l'ou' 
avait  emmené ,  pendant  quelque  temps , 
«non  Adélaïde ,  c'ctoit  fans  dout«  po^ir 
le  même  objet.  Je  refpirai,  &  je  comptai 
qa*on  me  donnoit  gain  dé  caufe.,  dès 
qu'on  me  fourniffoît  ieç  moyens  de  me 
|uftifier. 

Don  Prieur  &  fes  Confjeres  f  ronçoîenc 
le  fourcil  ,  &  paroilTotent  armés  delà 
gravité  la  plus  impt)fante  :  mais  des  gri- 
maces ne  m'ont  jamais  fait  peur.  ,Qii 
me  fit  mettre  à  genoux  devant  un  Cru- 
cifix ^  &,  m'appuyant  la  main  fur  l'Evan- 
gile y  on  me  fomtna  de  prometirc;  de 
dire  la  vérité.  Je  le  promis  folemnelk- 
meur. 


«  Je  vais  cotnmencer  par  vous  la  èhei 
»  moi ,  jeune  iropfudenc ,  dit  le  féverc 
>3  Don  Prieur.  Vous  avez  été  reçu  No* 
»  vice  darti  la  grande  Chartreufe  j  on 
33  vous  y  a  traité  avec  amour  ,  &  avec 
y  des  diftinâions  extraordinaires.  Voilà 
»>  comme  vous  les  avez  reconnues.  Vous 
n  avez  débauché  une  fille  ,  qui  eft  ve- 
»  nue,  ait  fnépris  des   lois  divines    8c 
9i  humaines  »  profaner   le    faint    habit 
j>  d'un    des 'Ordres    les  plus    révérés, 
w  Vous    avez   pratiqué  des    comnVunir 
j>  calions  entre  votre  cellule  &  celle  de 
>'  cette  malheureufe;  âc,  dans  Tafile  de 
9i  la  fainteté  ,  de  la  pénitence  ,  &  de  la 
»  ^hafteté ,  vous  viviez  enfemble  au  fein 
9>  de  là  débauche ,  comme  dans  un  lieu 
»  de  proftitution.  Non  content  de     cet 
»  horrible  défordre  ,  vous  avez  été  ,  dans 
iï  le  voifinage,  féduire  une  jeune  fiUe^ 
»  &  joignant  le  facrilége  au  comble  du 
->*  libertinage  ,  vous  avez  ofé  vous  don- 
9>  ner  pour  un  Saint ,  pour  le  Fondateur 
9>  de  l'Ordre,  afin  de  commettre , fous 
99  ce  nom  que  vous  profaniez  ,  les  plus 
99  indignes  excès.  Vos  crimes  reconnus, 
»  vous  êtes  revenu  enlever  la  compagne 
M  de  vos  débauches ,  qui  fouilloit  notre 
3>  faint  habit  j  Se  Ton  fe  croyoit  débar- 
«  rafle  de  vous }  maî$  ,  quelque. temps 
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Pf  après,  vous  avez  envoyé  à  la  grande 
»  Chartreufe  uto  autre  de  vos  impu- 
M  res  Amantes ,  qui.  a  commis  la  même 
»  profanacibn  ,  &  qui  vous  atrenjdoiç 
»•  pour  partager  vos  forfaits.  Elle  eft 
»  venue- vous  trouver  ici.  Trompés  par 
»  un  fau^t-  repentir  ,  nous  vous  avions 
»  reçu  à  bras  ouverts.  'Vous  avez'affe(^é 
93  un  faux  zèle  j  &  dans  le  moment  où 
»  vous  prononciez  vos  vœux  ,  elle  aa 
M  pas  eu  la  force  de  cacher  fon  rrtalheu- 
»  xeuxfecret,  &  fa  paflSon  perfide  & 
V  obfcene  a  éclaté  ,  auffi  bien  que  la 
»  vôtre.  Vous  croyez-vous  donr  en  droit 
P  'de  vous  Jouer  ainfi  du.  Ciel  &  de  la 
>3  terre ,  d^urrager  un  Ordre  refpefti- 
»  ble  ,  qui  eft  fous  la  proteâion  du  Ciel 
5»  &  fous  celle  du  Gouvernement ,  d'en 
w  faire  Ta/île  de  la  débauche  la  plus  fcaa- 
»  daleufe  ?  Parlez ,  parlez.  Juftinez-vous  ; 
»   fi  vous  le  pouvez  i>. 

Je  répondis  avec  une  noble  fimpli- 
cité.  c«  Mon  Révérend  Père  ,  le  tableau 
«  que  vous  préfentezeft  impofant,  &, 
»  dans  la,  bouche  d'uh  homme  comme 
â>  vous  ,  digne  de  confiance  8ç  de  foi, 
»  il  pourroit  faire,  contre  moî  ,  Tim-  - 
33  preflîon  la  plus  fâcheufe.  Le  faux  s'y 
33  trouve  mêlé  avec  le  vrai ,  d'une  ma- 
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»  nîere  dangerenfe  ,  qui  exige  de  l'cx- 
»  plication.  Le  repentir  des  écans  de  ma 
M  jeunede ,  8c  la  cbuleur  de  la  perte 
3j  d*une  Amante  que  je  croyois  au 
99  tombeau  ,  m'ont  engage  i  entrer  à 
M  la  grande  Ghartreufe  ,  dans  l'Ordre 
99  <iu(lere  de  Saint  Bruno.  Une  jeune 
»  perfonne  que  j'avois  connue  aupara- 
i>  vant,&  qui  m'avoît  infpiré  un  vif 
3>  intérêt ,  eft  venue, dcguifce  en  homme , 
i>  prendre  le  même  habit.  Je  puis  protef- 
H  ter ,  à  la  face  du  Ciel ,  que  je  n'avois 
fï  aucune  connoiflànce  de  (on  arrivée  ni 
w  de  fon  deffein ,  &  que  je  n  ai  pas  eu 
w  la  moindre  part  à  fon  entrée  chez  les 
»»  Chartreux.  Vous  Tavez  logée  auprès 
»  de  moi ,  fans  que  je  vous  en  aye  prié , 
»  Se  vous  avez  innocemment  contri- 
^>  bué  t-  par-là,  aux  fuites  fur  lefquelles 
^  je  parte  condamnation ,  quoique  j'euffe 
n  les  intentions  les  plus  pures ,  &:  que 
)>  nous  ayons  été  entraînés  tous  deux, 
39  pour  ainH  dire  ,  malgré  nous  ,  dans 
•9  des  abus  que  je  me  reprochois.  J*ai 
99  renouvelle  en  France  Tart, connu  au- 
9»  tre  part ,  de  s  élever  dans  les  Cieux; 
V  j*ai  profité  de  ce  fecret  ,  pour  faiçe, 
>9  dans  l'air ,  des  promenades  noâurnes. 
»  Je  n'avois  pas  Tombre  d'une  coupa* 
99  ble  intention.  Le  hafard  m'a  conduit 
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f>  dans  un  lieu  ou  règne  la  (implicite. 
>>  Deux  jeunes  filles  ,  trompées  par  mon 
»  habit  &  par  l'avantage  que  j*avois 
»  de  pàroître  venir  des  Cieux  ,  mWt  ^ 
yy  pris  pour  Saint  Bruno,  malgré  mes  pfo- 
'»»  teftations  du  contraire.  Je  me  fuis  vu 
yy  entraîné  ,  par  les  circonftiinces  ,  à  me 
yy  prêter  à- cette  comédie.  Vous  avez , 
>5  après  cela  ,  voulu  mé  punir ,  &  énve- 
»>  lopper  dans  nfa  difgrace  Finfortu- 
»3  née  qui  avoit  panagé  mon  fort.  Je  me 
s»  fuis  fouftrait  à  vos  châcimens ,  &  j  y 
«  ai  dérobé  ,. avec  moi ,  ma  compagne. 
y^  Rien  de  plus  naturel.  Enfuite ,  tandis 
3>  que  je  pleurois  mon  Amante /que  je  la 
3>  croyoi^^u  tQmbeau  ,  elle  eft  venue 
»5  aufÏÏ  ,  fous  riiabit  d'jûn  homme, en- 
5i  dofler  le  vôtre  à  la  grande  Char- 
i»  treufe.  AfTurément  ,  je  n'étois  pas' 
»  complice  de  ce  defTein  ,  puifque  je 
»  ne  la  croyoîs  pas  au  monde  ;  mais ,  pac 
>i  cet  afte  i  q'ne  vous  traitez  de  fcandale, 
j*  eh  a-t-elle  donné  ?  N*a-t-eHe  pas  été, 
»  au  contr^ife  ,  l'exempîe  &  Tédîfica- 
35  tion  de  votre  maifon?  Malgré  lafoi- 
»  ble(Tè  d*un  fexe  fragile  ,  ne  Ta-t-on 
»  pas  reconnue  pour  le  modèle  des 
^  auftérités  &  des  plus  fublimes  vertus  ? 
»  N'a  -t  ^elle  pas  ,  en  cela,  un  double 
»  mérite  j  Se  loin  d'être  punie ,  ne  de- 
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»  vroic-elle  pas  ccre  récompenfée  ?  Quant 

9)  à  moi,  qu'un  nouveau  repentir  ara- 

»  mené  chez  vous  ,  mj  fuis-je  mal  corn- 

9>  porté  i  N'avez  -vous  pas  paru  au  con- 

9)  traire  diftinguer  ma  conduite  ?  Pou*  ' 

n  vez*voas   dire  que  j'aye    eu  auctuie 

»  connoiflance  que  mon  Amante   exif- 

i>  roic  fi  près  de  moi?  N*eft-ii  pasviU- 

»  ble  que  je  ne  l*ai  connue  qu'au  mo^ 

»  ment    où    j'allois    prononcer       mes 

7%  vœux ,  puifque  c*eft  elle  qui  m'a  em- 

»  péché  de  les  prononcer  ,  puifque,  fi 

w  je  l'avois  reconnue    phita:  ,  j*aurois 

M  voulu  ,  fur-le-champ  ,  partir  avec  elle. 

»  J'ai  eu  fans  doute  ,  pendant  le  cours 

»i  de  ma  vie ,  plufieurs  faute»  à  rhe  re- 
)>  procher  au  tribunal  de  Dieu  ;  mais 

9>  c  étoit  pour  les  expier  que  je  venois 

»  chez    vous.  Je  n'avois  donc  pas  l'in- 

>>  tencion  d'y  en  commettre  de  nouvel- 

»  les  ;  Se  je  n'en  ai  pas  commis.  Touc 

i>  ce  qui  écoit  antérieur  éco^t  pardonné. 

«  Vous  n'avez,  donc  rien  à  me  reprocher. 

>>  Je  n'ai  point  prononcé   de  vœux.  Je 

«  ne  fuis  donc  lié  à   vous    par   aucun 

«  nœud.  Je  doîs  donc  avoir  la  parfaite 

>5  liberté    de  fortir   de  chez   vous^.  Les. 

«  vœux  de    mon    Amante    (ont    nuls , 

>>  parce    qu'elle  ne   pouvoit  les  pronon- 

>ï  cer,  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  lare- 
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-»>  tenir  j  ce  feroit  im  fcandale  de  votre 
»  parc  »  que  de  vouloir  le  faire.  Il  efl;  de 
»  votre  devoir  ,  au  contraire  ,  de  l'expul- 
»  fer.  Ce  feroit  au  Gouvernement  feul 
M  à  la  punir  ;  mais  la  punir  de  quoi  ? 
9)  de  fcs  vetcus  ?  Vous  ne  devez  pas  la 
»  dénoncer  j  vous  devez, au  contraire, 
M  enfevelir  cette  affaire,  d'autant  plus 
9>  que  la  perfonne  ne  mérite  ,  que  des 

-99  éloges  pour  fa  conduite.  Félicitez  vous 
»  de  ce  qu'ayant  eu  ,  chez  vous  ,  une 

,  9»  jeune  fille ,  elle  ne .  vous  a  ni  désho- 
99  notés  ,  ni  fcandalifés  ».  Je  finis  mon 
difcours  deja  manière  la  plus  pathétique^ 

.  Je  déployai  même  une  véritable  éloquen- 
ce. Les  yeux  de  plu(ieurs  de  mes  Juges 
deyinrent  humides.  On  me  renvoya  gra^ 

,  vement.  Je  conçus  quelque  efpoir  favo- 
rable \  Se  c'eft  ce  qui  m'engagea  à  me 
laiifei:  enfermer ,  de  nouveau ,  en  face 

-de  mon  Adélaïde» 

Il  y  avoir  déjà  long-temps  que  l'om- 

.  bre  régnoit ,  &  je  m'apprêtois   à  pâfler 

,  une  nuit  bien  cruelle.  La  cérçmbnte  fà* 
taie  s'étoit  faite  le  matin.    Nous  éiiûns 

.  déjà  bien  aVant  dans  la  foirée  ^  &  l'on  ne 
m'avoic  point  encore  apporté  i  tnanger^ 

.foie  par  oubli ,  foit  par  cruauté.  Je  conx- 

vitiençoisà  fentir  les  horreurs  dubefoin; 
&  ce  qui  me  déchitoic  le  plus ,  c  eft  que 
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je  me  repréfencois  ^délaïck  foufïranc 
le  mcme  tourment.  Enfin  ,  j'entends  ou- 
vrir ma  porte.  «  Àh  !  me  d»  je  ,  onécou- 
w  te  enHn  rhumanité.  On  m'apporre  à 
»>  manger  ;  fans  doute  on  rend  le  me- 
»  me  devoir  à  mon  Amante  »».  On 
entre  ,  c  ccoit  Adélaïde  elle-même.  A  fa 
fuite  »  paroît  Id  Cardinal ,  qui  étoit  ma 
chère  PrincefTe  déguifée  fous  la  pour- 
pre Romaine  i  après  elle,  je  vois  enrrer 
mon  père  ;  la  proceflîon  étoit  terminée 
par  Don  Prieur.  Les  trois  chères  perfon- 
nes  fe  précipitent  fur  moi.  Je  leur  rends 
leurs  délicieufes  careflTes.  <«  Jeune  im- 
i\  prudent ,  médit  Don  Prieur ,  vous  êtes 
jj  bien  heureux  ,  votre  compagne  & 
M  vous  ,  d*avoir  un  protecteur  d'un  fi 
>>  hnut  rang  ,  d'une  fi  puiffante  recom- 
f>  mandatiôn  ,  &  d'une  bonté  fi  déclarée 
*>  pour  vous  ,  que  S.  Em.  Monfcigneur 
i>  le  Cardinal.  Vous  lui  devez  la  li- 
»  berté.  T  âchez  de  répondre-,  'par  vo- 
»  tre  conduite  ,  à  une  faveur  fi  hop.ora- 
>»  ble  pour,  vous.  Nous,  vous  aiu"ions 
»  refiifé  à  tout  autre  intercelftur  j  mais, 
•>  a  la  prière  d'un  folliciteur  fi  recom- 
»ï  mandable  ,  nous  vous  pardonnons , 
5î  &  vous  renvoyons  tous  les  deux. 
»  Nous  vous  recommandons  à  la  bonté 
>5  divine,  &  nous  ferons  ,  pouC  vous. 
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f»  les  mêmes  prières  que  nous  aurions 
»  faites  affidûmeiit ,  fi  nous  vous  avions  l 
»  retenus  dans  la  foluude  ^  car  enfin  » 
»»  nous  ne  voulions  punir  que  vos 
»  corps  ,  &  nous  comptions  bttn  travail- 
«}  1er  fans  relâche  pour  le  faiuc  de  vos 
99  âmes  »'. 

Je  remerciai  Don  Prieur  &  le  Cardinal, 
<jue  je  n'ofois  reconnaître  ,  devant  lui  , 
pour  ma  cher^'PrinceflTe.  Heureufemenr  > 
on  vînt  demander  le  R.  P. ,  ihious  laifla 
cnfemble;&  dèsxju'il  n'y  fur  plus /nous 
nous  livrâmes  fansréferve  à  nos  heureux 
tranCjports.  Adélaïde  &  moi ,  noxift  re- 
merciâmes notre  chère  PrinceiTe  »  Mon 
M  cher  Chevalier  ,  me  dit -elle  ^  au 
i>  commencement  de  vos  aventures, 
i>  fai  paru  à  vos  yeux  fous  les  dehors 
»»  d'un  Cardinal, •&,  dans  cette  qua- 
n  Hté  ,  vous  mtavez  fauve  la  vie.  Quand 
u  vos  aventures  paroiflent  au  point  d^ 
9$  (fe  rerniiner,  parce  qu'il  me  fembld 
w  qu'enfin  vous  êtes  arriyé  au  port ,  je 
w  reparois  ,  devant  vous ,  fous:  le  même 
*9  habit ,  pour  avoiir  le  plaifir  5  à  mon 
»  tour  ;  de  faire  aufli  quelque  chofe  er^ 
•>.  votre  faveur,  &  de  vous  faiWer  au 
»•  moins  la  liberté». 

.  Nous  embraûâmés  avec  un    nouveau 
tcanfport  ,  noire    chère   Princeflè.   Oa 
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nous  conduire  dans  des  appartement 
extérieurs,  ou  l'on  nous  fournit ,  âcha^ 
cun  ,  les  habics  de  notre  fexe.  Nous 
quirtâmes  ceux  du  Couvent.  Adélaïde 
endoAa  les  fiens  dans  une  pièce  voifine. 
Je  fus  bien  vite  revêtu  des  miens.  Pen* 
danc  que  je  faifois  ma  toilette ,  ma  bien- 
faitrice m'apprit  qu'elle  avoir  été  té' 
moin  de  la  fcene  de  notre  reconnoif- 
fance  avec  le  plus  grand  plaifir.  Qu'elle 
avoir  demandé  à  nous  voir  dès  que 
nous  avions  quitté  ^  le  chœur.  Qu'on 
avoir  paru  d'abord  vouloir  éluder  fâ  de- 
mande ,  Se  qu'elle  avoir  compris  ,  par 
les  propos  entortillés  des  Chartreux , 
qu'ils  vouloient  nous  punir.  Elle  avoir 
^té  furprife  de  certe  téfolution.  Les 
Moines  ^  pour  leur  juftiBcarion  »  lui 
avoienr  expofé  nospi^téndus  griefs.  Elle 
avoir  ^  pour  réponfe  , -fait  notre  apolo* 
gie  ,  à-^u-près  comme  je  l'avois  faîte 
moi*mème.  lis  s'étoicnt  reftreims  à  fup- 
plier  S.  Em.  ,  par  l'amour  qu'on  lui 
connoifloît  pour  l'équité  j  de  permettre 
qu'ils  vérifiaflent  fi  les  chofes  nous 
étoient  auflî  favorables  qu'elle  le  4ifoit 
par  un  excès  de  bonté ,  8c  qu'ils  nous 
fîflent  fubir  à  chacun  ,  pour  cet  effet, 
un  interrogatoire.  L'accord  6c  l'unani- 
mité  4es  dépoficiôns  de  S.  £m« ,  d;e  celles 
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d'Adélaïde  &  des  mienn]és  ,  a  voient 
fofiiné  ,  en  noue  faveiir  ,  im  corps  de 
preuves  contre  lefquelles  la  rigiieur  des 
Moines  n'avoir^  pu  tenir.  Notre  liberté 
ôc  notre  manumijflon  avouent  été  dcci-ï  . 
dées.  Squdaiq  >  la  Princellè  Cardinal  & 
mon  père  s'étoîent  hâtés  d*aller  délivrer . 
U  parue  la  pins  loible  ,  5c  par  confé- 
qaent:  la  plus  foufifrante.  Ils  étoient  venus 
çnfuite  à  moi« 

Dans  ce  moment ,  Adélaïde  entre  fous 
les  habits  de  fon  fexe.  U  y  avoir  àes  fie- 
At%  lyie  je  ne  l'avois  vue  fous  ce  cotKi- 
me.  Je  la  trouvai  adorable.  Ma  figure  \ 
fous  l'habit  militaire  ,  que  j'avois  endof- 
fé,  parut  aufli  ne  lui  pas  déplaire.  Nous 
fortunes    de  lappartetpent  ,.  comptant 
quitter  fur-Ie^champ  ,  le  Couvent^  mais 
les  Moines  vinrent  s'emparer  de  nous  > 
pour  nous  conduire   au  pied  des    Au- 
tels,  où  rpn  nous  fit  demander ,  à  ge- 
noux ,  pardon  à  Dieu  &  à'  7à  Commu-< 
nauté  ,  de  nos  fautes  ,  &  du  fcandale  que 
nous  avions  caufé.  Enfui  te  on   nous  af^ 
pergea.  On  fupplia  Mgr.  le  Cardinal  de 
vouloir  bien  nous   dcnne/t   Tabfolution. 
La  Princellè  ,  qui  favoit  ce  que  va|ôit  un 
pareil  aôe  de  fa  main  ,  dit  qu'elle  n'emr 
piéroit   jamais  fUr  les  fondions  de  per- 
fcnne  iqu'ut;i  fupérieur  éjoic,.cbes&  lui,  a«* 
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delfus  de  cous  les  digntraires  ;  que  cVtoit 
à  iui  leul  d'abfoudre.  Don  Prieur  fe  laifFa 
perfuader.  Après  avoir  fair  une  profonde 
inclinacion  devant  S.  £m.  il  nous  don* 
na  ,  en  pompe  ,  Tabfolution ,  qu'il  nous 
falluc  recevoir  profternés  la  face  contre 
terre. 

Après  avoir  été  bénits  Se  abfous^  nous 
eûmes  enfin  la  liberté  de  partir  ;  mais 
il  fallut  que  S.  £m.,  avant  fon  déparr, 
donnât  fa  bénédiâion  à  la  Communau- 
té. Elle  le  fit  en  rougifTant,  Son  jufte  ref« 
peâ  pour  la  religion  faifoit  qu'inoltieu^ 
rement  elle  fe  reptochoit  cette  profa- 
nation, dans  laqitelle  cette  chère  Dame 
fe  trouvoit  entraînée  par  la  première  faute 
quelle  avoit  commife^  en  ofant  endofTer 
un  habit  vénérable  ,  qu'il  ne  lui  convenoir 
pas  de  porter. 

Quand  nous  fûmes  dehors  du  Cou- 
vent 5  mon  père  enfin  refpira.  «  Il  me 
«  femble ,  dit-il ,  qu  on  m  ote  une  môn- 
n  tagne  de  deflus  la  poitrine.  Allons  » 
1»  mes  amis  ,  de  la  joie.  Où  diable  ce 
w  malheureux  Cataudm  alloit-il  fe  four- 
»  rer  ,  pour  nous  noircir  Tameàtous»»  ? 
Nous  arrivâmes  à  rbôcel.  Les  mères,  les 
enfans,  rout  le  monde  nous  fauta  au  cou. 
ce  Hé  bien  ,  difoit-on  au  Cardinal ,  vous 
5»  les  avez   donc'  obtenus   à  la. fin  ?  — * 
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>».  Hélas  !  répondoicS.  Em.,  j'ai  étéobli- 
w  gée  d*être  furie  dos.  des  RR.  PP.de- 
3*  puis  ce  matin  ,  jufou'à  neuf  heures 
»  du  foir.  Jai  vu  mille  fois  l'heure  où 
"  j'y  perdrois  routes  mes  inftances.  On 
yy  a  lieu  d^  me  reprocher  daypir  abufé 
»>  d'un  habit  refpcdable  j  mais  fans  cet 
j>  habit  je  n  aiirois  rien  obtenu  j  &  nos 
»>  deux  pauvres  haires  feroient  à  préfenr , 
«>^  chacun  ,  dans  un  cachot  ,  fous  les 
»  pieds  des  RR.  PP.  qui  repoferciient  à 
yr  leur  aife  »>.  Alors  on  nous  embraffoîc 
&  Von  nous  perfiffloit  amicalement. 
Nous  fîmes  le  louper  le  plus  délicieux  * 
dans  les  douceurs  de  Tintimité.  «  Eiiiin 
yy  vos  peines  font  finies  s'écria  mon 
I»  père  i  &  fans  doute  nous  allons  de- 
»  main  à  TEgliTe  pour  commander  les 
^y  bans  yy.  A  c^s  mots  ,  tout  le  monde 
regarda  mon  Adélaïde.  L'infortunée  leva 
un  œir  humble  &  timide  fur  la  Prin* 
cefle.  «  Ah  !  ma  refpedable  amiô,  lut 
w  dit-elle  en  fe  jetant  à  fes  genoux  ,  en 
.>  baifant  ,  avec  tranfport  ,  une  de  {es 
»  mams  ,  vous  nous  avez  foutènus  de- 
>»  puis  bien^des  années; vous  nous  avez 
5>  fauves  pluGeurs  fois  la  vie  ;  vous  ve- 
»i  nez  de  no^us  délivrer  encore  dans  le 
»  moment;  Nous  fommes  à  vous,  nous 
»»  vous  appartenons.  C'eft  à  vous  de  dif- 
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pofer  de  votre  bien  ;  mais  moi,  coro- 

>lée  de  vos.  bontés  ,  doFs-je  vous  pri- 

>>  ver  du  feul  homme  que    vous   avez 

i9  toujours  honoré   de  votre  afFeûion , 

9>  dont  vous  avez  acquis  le  cœur  &  la 

o  perfonne  par  tant  de  bienfaits  ?  Dois- 

»  jxî  priver  ce  jeune-homme  d'une  fi  âdo- 

aij  rable  poflèflîon  ?  —  Ma   chère  Adé- 

M  laide  ,   répondit    la  Princèffe  ,  vous 

90  nous  faites  U  des  raifonnemens  tout 

»  à  fait  férieux  Se  impofans.  Je  fais  tout 

»  ce  que    vous    m'avez  déjà  dît   à  ce 

jji  fujer  }  il  faut  que  j'y  réponde.  Don- 

«  nez-moi  jufqu  à  demain  ,  ma  chère  ; 

•9  ôc  demain  matin  ,  (i  je  ne  puis  détruire 

M  vos  ôbjeftions ,  je  céderai  d  vos  repré- 

9>  Tentations  9'. 

'  Nous  qous  regardâmes  tous  avec  éton- 
nement.  ce  Quoi!  difions-nous  en  nous* 
»  mêmes. ,  la  Princefle  ,  qui  a  été  juf- 
t>  qu'4  préfent  fi  gcnéreufe  à  l'égard  de 
ït  ces  deux  Amans  ,  confentiroit  -  elle 
»>  enfin  aies  féparer?&  voudroit-elle 
w  profiter  des  circonftances ,  pour  fe  rç* 
tf  lerver  Tamant  quelle  a  c^dé  tant  de 
»  fois  à  fa  protégée  if»  ?  Notre  Bienfai- 
trice s'apperçut  à  merveille  de  notre  fur- 
prife  ;  elle  en  fourit ,  avec  Tair  de  bonté 
qui  lui  étoit  naturel,  &  qui  ne  nous  pré- 
/  iageoit 
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(kgeoitrîen  de  finiftre.  w  Tout  fera  ré- 
)>  vêlé. demain,  die-  elle)  en  artendanc, 
)>  belle  Adélaïde,  a{|()rênez-nous,  s'iî 
9  vous  plaît ,  commenc  vous  êtes  échap'^' 
»  pée  à  la  more  que  vous  aviez  paru  rece- 
«^  voir  fous  le  coftume  de  Chéri  j  côài-*' 
>>  ment  votre  corps  a  difpàru ,  ce  que 
»' vous  êtes  devenue.  Se  par  quel  enchaî- 
»  hement  d*avencures  nous  vous  avons 
t»  retrouvée  chez  ]e&  Chartreux  •>• 

«c  Hélas  I  répondit    Adélaïde/  mes 
i>  aventures  ont  été.douloureufes^  mais 
»  elles  ne  font  pas  longues  à  raconter. 
M  Vous  favez ,  ma  belle  PrincelTe  ,  qu'a- 
9  près  que  J'eus  été  bleffêe  par  la  main 
s»  chérie  qui  td  devant  nos  yeux ,  vous 
3>  accourûtes  vers  moi»  Je  vous  tendpis 
n  les  bras ,  &  je  cèmptoîs  me  précipiter 
»  dans    les  vôtres.  Je  tombai  dans  un  ' 
M  mrofond    évanoulflement.     Vous  me 
»  fîtes  tranfporter  chez  vous.  Je  rouvris* 
M  les  yeux  entre  vos  bras ,  Se  vous  m  ac- 
>»  cordâtes  les  plus  tendres  foins.   Ma 
n  guérifon  alloit  les    fuivre  j  mais    je 
9>  re^us  bientôt  un  coup  plus  mortel.  On 
»  vint  vous    arracher   à  mon  amour ,' 
9»  pour  vous  entraîner  à  Nâplès  *,  dans^ 
»>  une  prifqf).  Je  tombai  dans  un  hou-» 
n  vel   evanouilTement.    Je  rouvris    ce* 

Tam.lK  L 
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» .  p^nè^t^  encore  Us  yeux  :  je  me  vis 
»i>  ixanfpprtée  dans  une  maiioti  écran- 
*»  gexe.^iQÙ  J9  fenys^Jçs  horreurs  devo- 
>^JstÀ  pcsid  ii:  deûnft.  hmaciom.  J'éaivis 
>»  A  mpU'  Amaiiic  ^  maii;  au  milieu  de  ma 
>^.JiKttrQ  »  je  fentisja  main  de  la  inorc 
v*  glacer  mfmccvuj: y  un  voile  fe  répan* 
»•  dce  fur  0ses  yeux  ^Ôc  Je  iemimenrs'é* 
*K  ceiadcc  entièrement,  dans  nrion  fein. 
99  L'UoL^^era;  ji^'exifta  plus  pour  mou 
»*  Que  devins  -  je  '  pendant  cette  crife  ? 
a»  J*ài  'été  long  -  temps  à  fignorer.  Je 
V  m^éveiltai  au  mitteu  d'une  confufioii, 
m'  d'un  chaos  où  je  ne  compris  rien 
9i  d'abocd.  Tentendois  un  boûrdonne- 
»  ment  fourd  répandu  autour  de  moi. 
ii  Je  ne  pofoîs  pas  fur  la  terre  ,  je  ne 
»  lar  voyois  pas.'Tétois  fufpendue  ;  étoit- 
»^' ce  dans  lair  ou  non  ?  C'étoit  quel- 
99  que  chofe  de  mobile  ,  maii&  fans  £• 
••  euré,  fans  C9uleur  ,  vifîble  &  invi- 
«'^^nbîe.  Il  me  fembla  que  c'étoît  de 
99  Teaù  j  dés  poiflbns  ,  que  Je  crus  ap- 
a»  percevoir  ,  me  corifirnverent  dans  cette 
»  id^^  •  n^'^is,  comment  refpirois-je  dans 
»>  céx ^'élément \  fans' être  noyée  ,  fans 
»  tivêmé  être-  mouillée  ?  Jetoîs  fuf  un 
99  petit  lit  dé'  repos  mollement  balan- 
«  ce,  dans  lé^ déshabillé  d'iiffe  Néréide. 
a>  j^e  voyois  de  leàu'fur  nia  tête,  fous 
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V  mçs.  pieds  ,  autour  de  moi  ;  den  que 
»  dé  Feau.  Je  crus  être  mdrtè ,  &mé 
i  trouver  daris'uii  Purgatoire,  où  jc- 
»  tois  condatpnée  ,  pour  expier  mes  fau- 
^  it% ,  au  fuppiice  de  reau:>|aui  lisu  <ie  c^« 
«»  lui  du  feu*  -,      '    ' 

?>  En  examinant  mieux  ma  poficîon  j; 

V  <jui  me  Cembloit  d'abord  furnàturelle 
3>  &  mirac^Uufç  ,  il  mé  parut  enfin 
M  qijè.  |e!n'étois  pas  forcîe  du'fêin'de 
j>  1^  Natm:,^.  J'eQtreyis  que  j'éçdis  dfins 
»,  une.. .  grande  boule  de  verre  ,  que 
»  mou  trpublfi  8c  fa  trahfparçhce  m  a- 
i>  voi^r  empêchée  d*abora  d*apperce- 
i>  *  voir.  Cette  boûje  étaik  pleine  d  air , 
»  il  i^'étoit  pas  miraculeux  que  j*y  réf. 
»  pirafl^  ;  mais  elle  pàrdifloïc  hérmc- 
;»  tiquemenr  fermée  :  ^  comment  aypi't- 
»  on  pu  me .  mettre  la  dedans  ?  &  par 
y  quelle  aventure  me  trouvois  -  jedans 
9»  cette  finguliere  prifoa?  Je  voyois, 
}>  comme  j'ai  dit  ,  les  poiffbris  qui  ve- 
»  noient  folâtrer  •  autour  du  globe  de 
^  vetre  ;  j'ctqis  féparée  d'eux  par  un 
ai  mur  diaphane.  Mais  ,  tp^  difoiis-je , 
^)  comment  pouri:ai-|e  vivre  là-dedans, 
^  fans  nourriture  w  ?  je  n'ofois  re- 
n  muer  trop  fprt. ,  de  peur  que  mon 
?9  lit  ,  donc   les  quatre  pieds   pofoien^ 
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n  fur  le  verre  fragile  &  pouvoienc  fc 
»>  brifer  à  roue  mooaenc  «  ne  m'exposât  à 
»  ècre  inondée. 

•>  Tandis  que  f  érois  dans  le  plus  grand 
n  embarras  9  je  vis  defcendre >  vers  moi, 
•9  un  Jbomniç  nu  qui  nageoir  encre  deux 
n  eau^.  11  m'apperçur,  me  regarda  avec 
>9  admiration  ^  me  fit  des  fignes  >  garans 
>9  du  plaifir  fendble  que  lui  caufoic  ma 
1»  vue  I  Se  fe  hâta  de  remonter  fur  l'eau. 
t>  Il  redefcendic  fur-le-champ ,  refta  en- 
»  cpre  quelques  minutes  à  s'égarer  au- 
M .  tour  de  mon  globe ,  ^  â  me  cémoi-> 
M  gner  ,  par  geftes  »  fpn  raviflVment, 
n  puis  remonta ,  puis  redefcendic  altqr- 
9f  nativemenr^  Je  compris  que  c'éroic 
»»  un  plongeur  qui  paflbit'  quelques 
s»  minutes  dans  Teau ,  en  rerenanr  fon 
n  haleine ,  mais  qui  éroit  obligé  d'aller 
>»  de  temps  en  temps  refpircr  fur  la 
M  furface.  Je  lui  parlai ,  il  me  témoi- 
n  gna  qu'il  m'entendoit  ^  mais  qu'il  ne 
u  pouvoit  me  répondre  dans  l'eau.  Il 
M  teignit  de  vouloir  calTer  le  verre  d'un 
M  coup  dé  poing  ;  mais  il  me  £iifbic 
M  fentir ,  fur  ^  le  -  champ ,  le  danger  qui 
H  en  feroit  réfuïtc  pour  moi  ,  &  bai- 
w  foir  ce  verre  fortuné  qui  me  ren-^ 
>>  fermoir  j  enfin ,  il  parut  me  recocq^ 
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•»  ttiander  ci  avoir  de  la  patience ,  &  dif- 
»  parut.  ^  ^ 

',[■  M,  ^i^ntQC  on  ficde£cj^ndre  mon  globe 
9>  au  fond  de  l'eau»  J'apperçus- la  terre 
•>  femée  dei,  cailloux  ,  au  millieu  defr 
9>  quels  s'élevoient    des    coraux  >  des 
j>y  madrépores  ,    &    autres   produâions 
»3  marines  ou  fluviatiles.  Je  ne  m'étois 
^»  pa&  apperçu  qu'il  y  avoir  ,  fous  mon 
t>  lit  ,'  une   petite  trappe  de  verre  ron- 
.•»  de  ,  bien  fermée  j.mais  qui,en  s'ou- 
»»  vrant ,  ayoic  pu  me   laîiïer  entrer ,  & 
»>  pourroxt  me  biffer  fgrtir.  On  fit  en- 
ç»  foncer  mon  globe  fous  la  terre  ,  dans 
-j^  .ui>  endroit  où  il  n*étoic  plus  entou^ 
;»>  ré  d'eàu.  Alors,  on  m'en  fit  fortirpar 
j^  la  petite  trappe   de  verre ,  qui  s'ou- 
-^  vrit ,  &  l'on  me  fit  entrer  dans   une 
»  'autre  chambjre  de  verxe  parfaitement 
.3>  carrée,  pu  il  y  avoir  une  petite  porte 
,»  viable  $  quoique  de    la  même  ma- 
.9>:tiere.  On  me, mit  encore  fur  un  lit 
:9>  de  repos  ,  &  Ton  me  fit  remonter  au 
»  fein  de  Teau  ,  avec  ma  nouvelle  cagç^; 
;9>  fnais  on  la  laifla  repofet  fur  la  terre  , 
•>  fans  doute  afin  que  le  fond  pût  réfifter 
»  au  poids  de  mon  lit.  Je  rn'abandonnois 
9»  au)^  mains  invifibles  ,qui  faifoient  de 
»>  moi  ce  qu  elles  vouloient  ^  car  je  n  ap- 
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i>  percevois  pas  les  gens  qui  dlfpoféient 
99  ainfi.de  moi. 

»  Bientôt  je  vis  entrer ,  par  uh  petit 
à>  *  veftibule  de  verre  i  qai  commnni- 
99  quoic  d'un  boat  â  un  foaterrain  ^  de 
99  l'autre  â  ma  chambre  »  je  Ws  entrer , 
»  dis-je ,  une  figure  de  Triton  ^  qui  tint 
^>  en  gliffaiït  'jufqtfà  ynou  C^étoit  bieA 
»>  le  vifage  d'un  homme  ;  tmis  cfette 
>>  efpece  de  moàftre  avtnt  de  là  bad>e  8c 
'9i  des  chev^x  d'une  -couleur  v<ff  te ,  <:om- 
»  me  on  nous  peint  ceux  des  Tritons  j  8c 
»>  fon  corps  fe  terminoit  *n  mie  graiide 
9)  queue  de  poiiTon.  «  Belle  Néréide, 
»>  me  dit  •  il ,  acceptez  «-vous  les  vcettt  8c 
u  les  homuTAges  d'tiné  Divinité  ée  .1* 
>»  mer,  que  vos  attraits  oht-frappfe,& 
}>  qui  voxis  adore?  *-*  Mohfieûr  ^  lui  r6- 
99  pondis  -je ,  je  fuis  fort  iétonÀée  ïafe 
i>  dotfte  de  tout  cequfe  je  Vois  j  ^a!ft 
»  j'ignore  ce  que  verttdîte  cette  <omtl^ 
»  die  ;  car  enfin  c'en  eft  vent  ,  c^  me 
»  femble.  £n  vous  ^xaminattt'tSen  ,  Je 
M  vois  qae  vous  êtes  un  btniHtté* ,  ^tse 
«  votre  queue  e%  pofticlie;,  àteffi  %ie!i 
»  que  vos  chevetnc  marins  &•  Vôcre  bàrte 
3>  verte.  Je  ne  fois  '|rour  quel  Wearre 
w  projet  vous  voulez  me  faire  ilkriîon 
»  pat  cette  farce ,  ni  comment  jé  me 
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%  t^onv^  enue  vos  <xnaiti$  ^  dsbs  «luie  <â 
».  étrai;ige   fituacicm  ,   apriès    avoir    cm 

»  mourir.  Je    fen«  très** bien  que  fé  n« 

s?  fuis  pas  morte  ,  puifque  je  (bufS:^.  A4a 

»  plaie ,  fur  laquelle  on  a  eu  2a  bonté  de 

»  mettre  an  appaireil  ,  efl:  encore  clou»* 

»  loureufe.  Je  fais. parfaitement  quie  je 

99  fuis  une  morcelle.  Je  ne  crois  ni  au« 

p  Néréides,  ni  aux  Tritons ,  ni  aux  Di« 
p.  yiiïités  de  la  mer..  Je  ne  connois  ijTa'un 

»3  Dieu  9  que  j  adore  du  fond  ^demon 

•>  cœur.  Pour.  vous. ,  Moniîear , , .  je  fuis 

»>  Teconnoiflfante  des  foins  que  je  voué 

p  dois  fans  doute;  mais  mettez  le  com« 

99  ble  à  votre  générofité  ,  en  me  faifant 

»  reporter  fur  la  terre.  —  Oui  dà ,  Ma»- 

n  demoîfelle  ,  ceprît  Je  Tricon  ,  vpu« 

,•*  êtes  P'hi'lofophe  Se  f  aifonneufe  ,  à  ce 

^  que  jt  vois.  Vous  jie  connoiâTe»  que 

99  k  Nature ^  hé  bien ,  Ton  va  vouspaf^ 

»  ier  naturellement  ».  . 

>>  Âlot^  mon  homme  fortît  de  fon 
»  ctui-,  c*eft-à-dire  y  de  la  prétendue 
p  queue  de  poilTon  où  il  ctoit  enferme 
^>'prefque  tout  entier,  11  Jeta' bas  la 
»>  chevelure  &  fa  barbe  poftichcs,  &  il 
w  parut* url  Cavalier  aïTez  "bien  tourné. 
ce  Mademoifelle  ,  me  dît-il ,  je  ine  fuis 
^»  trouvé  dani  "k  maifon  où  vous   ctes 

L4. 
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»  tombée  :en  léthargie.  Tout  le  monde 
a»  VOUS  croyoic  morte  ,  &  l'on  prenoic 
»  dès  arrangemens  pour  vous  enterrer  ; 
99  pour  moi ,  qui  n'étois  pas  de  l'avis  gé« 
V  néral  ,  je  me  flatral  de  vous  rappeler 
•»  à  la,  vie.  Je  profitât  d*an  moment  où 
t)  il  n  y  avcnt  point  de  témoins ,  6c  je  vous 
9>  £s   enbver  par  un  domeftique    très- 
»  robufte*.  Il  vous  porta'   d  abord  chez 
I»  cnpi.  On  vous  mit  dans  un  iit^  ôcïon 
»  vous  prodigua  tous  les  foins  poffibles , 
i«;.pai;ir.vott$  rappeler  à  la  lumière,  Vo- 
»  tre  léthargie  réfiflra  à  tous  nos  efforts  y 
99  .fans,  me  iàire  perdre  Fefpoir  de  vous 
»•  ranimer.   Je  vous  fis  enlever  à  queî- 
4?.  que  diftance  de  Milan, dans  un  châ- 
j>  tfeau  que  f  ai  fur  le  bord  d'un  lac.  On 
o3  vous  ajufta  ,  comme  vous  voila  j  on 
3*  vous  plaça   dans  là  boule    de  verre, 
*y  qu'on   fufpendit   au  milictt  de    Teaih 
3>  Je  me   flattoîs.  qu'à  votre  réveil  vous 
"  >>  feriez  ftupéfaire  de  tout  ce  que  yous 
99  /verriez  ,  &  de  toiu  cet  appareil  qui 
9»  doit  paroître  furuaturel  ;  que  par  con- 
>*  icquent  vous  me   prendriez,  pour    un 
»  Pieu  y  &  pourriez  céder  à  mes  vœm. 
>f  Cet  artifice  m'a  réuffi  vis-à-vis  de 
99  toutes     celles     avec    lefquelles    j'en 
M  ai  fait  iifage.  Je  n'ai  pas  été  trompé  i 
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■s  t)  YOtre  égard  dans    toutes  mes  idées^ 

M  J'ai  eu  le  plaifir,  du  moins ,  de  voir 

>>  que  vous  vous  êtes  ranimée.  Vous  avez 

.  j>  rouvert  les  yeux.  Vous  avez  dû  être 

91  furpriie  ;  mais ,  encore  un  coiip  ,  vous 

»  êtes  Philofophe*  Il  ^  paroît  que  vous 

n  avez  vécu  Tous  Tliabit  d  un  fexe  moins 

.  s?  crédule  que  le   vôtre  j  ceft  ce  qui  a 

^9  defliUé  vos  regards.  Je  fuis  donc  uti 

n  mortel,  tna  chère  en^t  ^  mais  vous  ^   . 

.  »  vous  en  çtes  une  auflî,&  rien  de  fi^na- 

99  turel  que  l'union  de  Tun  avec  l'autre. 

~  >>  Permettez-moi  donc  ,  en    cette  qua- 

.  j>  lité ,  de  vous  faire  ma  cour  ^  &  de  me 

99  flatter  qu  à  force  de  foins  je  pourrai 

.  f?  vous  toucher  en  ma  faveur.  —  Mon- 

»  fieur  ,  lui    répondis -je  ,  le  premiéc. 

99  foin  que  j'attends  de  vous ,  puifque    * 

»  vous  m  avez  rendu  la  vie ,  c'eft  de  me 

.  )f  rendre,  auflî  la  liberté.  Ce  n'eft  point 

,  13.  au  milieu. de  l'eau,  avec  un  cœur  brifé 

.  »j  par  la  douleur^ '&  qui  fort  des- portés 

.  %9  de  la  mort, qu'on  peut^oncevoir^de 

^^9  TamÔiir  ;  mais  vous  aurez  au  moins 

^  M  des  droits  à  ma  reconnoîflTance.  —  Ma^- 

.  9>  deraoifelle,j:eprit  rèx -Triton,  je prè- 

.,15  fends  à  PaniQurj  &  permettez- moi dei 

.,»»  ,ne  pas.'rçnonceV  fi-iot  à  une  fi  douce 

V  *=!  préieptiçm  »  0^  ces  ipots;  il  m^uitca  , 
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f»  &  tn'envojra  une  femme  qnî  me  parât 

9i  raifonnable  ,  &  qu'il  ayoît  chargée, 

»  fans  douce ,  de  me  perfuader  en  {à  fa- 

f>  veur.  Je  la  perfuadai  elle-même.  Je 

»  lui  peignis  ma  fimacion  Ôc  Fimpoffi- 

»  bilice  ou  j*écot$  d'ouvrir  mon  cœur  à 

st  dès  fentime'ns  d'amour;  Elle  Fui  fit  en- 

M  tendre  ralfon  ;  &  il  me  rendit  ma  K- 

99  berté.  Je   fortis   de   ma  chambre  de 

9>  verre  par  le  petit  veftibule  ;  je  defcea- 

9>  dis  dans  un  fouterraii\,*qui  mecon- 

»  duifit  »  après  un  affèz  long  chemin , 

.  a»  à  un  efcaliet  y  par  lequel  je  remontai 

»  fur  la  terre,    j'éprouvai  un   fenfible 

»>  plalfir  à  refpirer  ,  en  plein  air ,  i  l'af- 

>9  peu  du  fglèil.  J'avois  été ,  comme  je 

99  rai  dit ,  renfermée  dans  le  fein  d'un 

»  lac  profond  y  fur  le  bord  duquel  mon 

»  obligeant  raviâeur  avoit  un  château. 

»  II  tâcha  de  me  faire  oublier ,  par  mille  * 

»  foins    honnêtes  ,  les    tentatives  peu 

9i  honnêtes  qu'il  avoii  faites  auprès  de 

9»  moL  II  me  pria  ,  à  genoux  ,  d'acce))- 

»  ter  unebourie  de  deux  cents  feqains  » 

»  dont  je  lui  fis  mon   billet.  Je  repris 

n  rhabit  d'homme,  &  mon  bienfaiteur 

V  me  reconduifit  i  Milan.  J'eus  b^au 

»  vous  y  chercher  long  -  temps  ,  mon 

»  chW  Chevalier ,  je  tit  pus  d'abord  jr 
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^  .rec«eHlîr  de  vos  nouvelles.  Je  voultts 
*  eii  avoir  ftit  le  compte  de  liotre  cketfe 
»  Princeffe  Gétièllt ':  hélaar  !  elle  n'étc*:' 
ï>  plus  danis  k  Capitale  de  la  Lombat- 
99  die  ,&  ,  fansfargent  tiemoh  Trieort, 
«  que  ferois-je  devenue  ?  J'appris  qcfè 
w  les  barbares  qui  l'avoîent  arrêcce  fous 
99  mes  yeux  ,  ravoient  conduite' i  Na- 
99  pies  ,  où  elle  ëtoit  priforiniè^e.  Jè'vo- 
^  lai  dans  cette  Ville  ;  mais  je.'nYp^ 
w'voir  hia  Bienfaitrice.  Défofpérée  ^  jb 
•ï>  revins  à  Milan.  On  m'apprit ,  àr  rHôtel- 
«  Dieu ,  que  vous  étiez  mort ,  mais  que 
9  votre  cadavre ,  avoit  .  été  enlevé.  Je 
r  manquai  de  mourir  'moi-même.  La 
»  vfe  me  devint  infûpportable;  &  la  re^ 
»  ligton  feule  m  empêcha  d'en  terminer 
^  le  cours. 

»  Privée  de  ma  chère  Princefïe,  privée 
99  du  feul  homme  que  j'aimois,  &  même 
fi  de  fes  dépouilles  précieufes  ,  que  me 
»  reftoit'il  à  faire  fur  la  terre  î  Je  réfo- 
f>  lus  ,  s'il  n*y  àvoît  pas  d'efpoir  que  ma 
»  chère  bienfaitrice  recouvrât  fa  liberté , 
99  de  me  confacrer  à  Dieu  ,  da^iis  la  re- 
»  traite.  Je  voulus  cependant  revoie  ma 
w  Patrie  ,  avant  dé 'prendre  ce  parti  è^- 
»  trême.  Je  itie  mii  eh  chemin.' Je 'reh- 
»  contrai  ^  fur  les. Alpes ,  on  bon  Her- 

L  6 
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j»  oitte  »  qui  me  conduire  dans  ù,  celluli^ 
9»  Je  trouvât    des  charmes   dans    cette 
9»  demeoie  iblitaire.  ]*y  véci^  quelque 
»  temps  ^   tou|ours     pleine,  de     mon 
a»  Amant,  me  flattant' en  fecret ,  malgré 
•»  toutes  les  apparences  »  qu'il  refpiroit 
3f  .^nççF^r  je   petgnois  fon  portrait  lur 
9>  les  murailles;  )e  gravois  fon  nom  fur 
»  les  hêtres*  Je  m  emretenois  avec  fon 
s>  image  ;  mais  je  né  pouvois  refter  dans 
AJ  ce  lieu  y  &  je  quittai  Tllermite ,  qui 
J9  fil  de  yaiins*  etSotis  pout   me  rerenic. 
.»  J*etts  tort  de  ne  pas  attendre ,  pour  le 
.99  quitter ,  que  je  fulle  parfaitement  ré* 
^9  tabli^  Peu  loin  de  chez  lui  yje  tombai 
.9»  nialade  dans  une  petite  Ville ,  &:  je 
»  crus  que  l'heure  de  ma  fin  étoxt  arrl- 
»  vée.  Je  me  réfblus  à  la  mort  y  y^  U, 
,n  de/irots»  Je  fis   même  conftruire  mon 
97  tombeau ,  &  graver  la  pierre  qui  de- 
»  voit  me  couvrir,  L'înftant  fatal  arri- 
39  va.  Je  tombai  dans   TancantilTemeiu. 
t»  L'Univeis  difparut  de  nouveau  y  mai? 
p  ce  n'étoit  ei^coie  qu'une  léthargie.  Je 
.  j>.  rouvris  le^  yeux  au  moment  où  Ion 
»  me,def<;^ndoic.dans  la  tombe.  Je  &s 
..!>  mourir  de  peut  un  de  ceux  x^iii  nieu- 
.V.teçrôiéiy  ,r^  je  m'enfuis  cie  cette  fu,-» 
^  4ieftê  Viljie.  J'ai  appris  qu'un  trembk* 
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,  »  ment  de  terre  Tavoit  détruite  peu  de 
»  temps  après. 

»>  En  poorfuivant  mon  voyage  »  Ta- 
»  mour  de  la  folitude ,  &  de  tout  ce  qui 
»  a  rapport  au  cloître ,  m'infpira  le  de- 
y>  fir  de  voir  la  grande  Chartreufe  ;  je 
»  me  détournai  de  mon  chemin  ,  &  j'ar- 
»  rivai  bientôt  à  ce  faint  monaftere.  J'y 
V  appris  des  chofes  Singulières  fur  up 
s»  jeune  Novice  qui  s'étoit  élevé  dans 
»  les  airs ,  qiii  ^voit  joué  le  rôle  de  Saint 
»  Bruno  ,  qui  avoi^  vécu  dans  le'  mo- 
»  nallere  avec  une  jeune  fille  déguifée  , 
»  aflez  éprife  pour  embraffer ,  avec  lui^, 
»  rétat  de  Chartreu:^.  A  fes  aventures 
»  brillantes  ,  â  (ts  infidélicés ,  ]%  reconnus 
»>  mon.cher  Cataudin,  Je  parlai  au  Piieur  , 
»  qui  me  dit,  que  c'ctdît  un  }eune-honi- 
»  me  reÏÏiifcité ,  qui  avoit  paru  fe  cori- 
»  facrer  à  Dîerf,.  dans  la  retraite ,  après 
M  avpîr  eu  beaucoup  d*àventuces  j  qu'il 
»•  étpit  de  figure  &  dé  taille  à  en  avoir  j 
>>  qu'on  l'avoit  trop  effarouché  ,  &  qu'on 
»  lavott  oblige  de  sentuir  j  mais  quoh 

-M  fe    flattojt    toujours     qu'au    premier 
»  jour  il  viendroit;  remietcre  fa  tête  fous 
»  le  )oue    du   Séieneur.  «  Car  enfiri' 
•>  il  a   une    véritable  contrition  de  fes 
>>  fautes  ,  ajouta  lé  R.  P.  ï'^ai  lu  dans 
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9»  fon  ame  »  elle  eft  belle  &  honncre  ; 
9>  &  ,  quand  il  reviendra  y  je  le  recevrai 
»  i  bras  ouverts  »>•    • 

ce  Où  chercher  mon  Amant  ?  Il  s*éroîc 
99  réfugié  dans  les  airs.  Il  me  prit  envie 
9>  de  l'attendre  ,    puifqu'on  fe     flactoir 
9»  qu'il  reviendroit.  Je  voulois  me  con- 
99  (acrer  à  Dieu  dans  la  retraire.  Pou- 
99  vois-je  en  defîrer  une  plus  fainieque 
99  celle-là?  Puifqu'une  autre  fille  avoir 
99  pris   l'habit  de  Chartreux  ,  pour  l'a- 
99  mour  du  cher    Cataudin  ,  pourquoi 
99  n*en  ferois-je  pas  autant  ?  J'étois  dé- 
99  guifée  eu  homme ,  &  Ton  me  prenoic 
99  pour  un  "homme.  Je  demandai  à  être 
t9  reçue  dans  TOrdre    vénérable.     On 
99  m'accorda   cette  grâce.   Je  remplis, 
99  avec  la  plus  fainte  ferveur  ^  tous  les 
99  devoirs  du   noviciat^  6c  sûrement  Je 
99  Yne    comportai  autrement  que    mon 
»  infidèle.   La  vraie    piété  me   toucha. 
99  Dieu  remplit ,  par  degrés  ,  mon  cœuc  » 
99  qui  n'étoit  plein  ^  ci-devant ,  que  d'un 
99  homme.   Quand   l'année  du  noviciat 
99  fut  révolue  ,  j'obtins   un  délai ,  pour 
99  me     difpenfer    de    prononcer     mes 
99  vœux  'j  mais  ce  délai  expiré  ^  &  deux 
9i  ou  trois  auu^s  enfuite  ,U  fallut  opter, 
99  &  me  lier  irrévocablement ,  ou  lortir 
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>ï  du  Couvent.  Je  «lé  pouvoîs  me  re* 
»>  (budre  i  quitter  une  inaifun  ^  à  la  fain* 
»  tecé  de  laquelle  j'f cois  accoutumée , 
»  8c  où  j'acrendois  mon  Amant.  Il  fallut 
9>  donc  me  lier  &  m'enchaîner  par  des 
99  vœux.  En  les -prononçant  ,  je  deman- 
»  dois,  en  fecret ,  pardon  à  Dieu  ,  de  ce^ 
f9  qui  s'y  tcouvoic  d'irrégiiiier  j  parce 
«  que  je  fentois  peut-être  qu'ils  ne 
n  pourroient  pas  me  lier  devant  les 
9»  hommes  ,  fi  jamais  mon  fexe  étoir  dé- 
s>  couvert  ;  mais  je  promettois  âu  Ciel, 
»  de  réparer  ,  par  un  redoublement  de 
9)  ferveur  ,  le  crime  de  pader  ainfi  ma 
«  vie  fous  le  déguifement.  ^/ 

»  A  peine  avois  -  je  prononcé  mes 
I»  voeux  ,  que  j'appris  que  le  jeune  No- 
»  vice  qui  s'étoit  échappé  au  milieu  dés 
»  airs  y  venoit  de  rentrer  dans  l'Ordre  » 
»  â  Paris.  Je  brûlai  fur-le-champ  du  de- 
9>  fir  de  le  rejoindre.  Ma  fatité  devenant 
V  de  jour  en  jour  plus  délicate, jë  vins 
f>  à  bout  de  me  faire  ordonner  l'air  na- 
9»  cal  par  le  Médecin  de  la  maîfon',  "& 
»i  je  fus  envoyée  à  Paris.  J'arrivai  ttem- 
9i  blante  de  defir.  Je  vis  mon  cher  Ca- 
9>  taudin  après  une  longue  abfence ,  & 
99  je  ne  pus  voler  dans  fes  bras.  Je  le  yls 
»  pénétré    d'une  vraie   piéeé',  pleurant 


.l\S      s.   s.   DB   t'AvEMTURIEK 

M  fes  fautes*  avec  la  plus  parfaite  coptrî^ 

»  tion  }  en  un  mdt ,  dans  le  vrai  chemin 

»  du  Ciel.    Devois-je  in*oppofer  ifoti 

»>  falut  ?  N*étoit-ce  pas  allez  pour  moi 

Il  de  partager  le  fort  qui  Ty  conduifoic? 

w  D'ailleurs  ,  n  étois  -  je  pas   vraiment 

s>  liée  par  les  engagemens  que   j'avors 

>*  pris  vîs-à*vis  de  mon  Dieu  ?  Et ,  en 

»  me  dévoilant ,  ne  rifquois-jç  pas  d  être 

»>  rebutée  ,  avec   une  efpece  d'horreur^ 

*  »  par  un  homme  tout  à  fon  Dieu .  & 

»  d*être  chafTée  ignominieufemeht  d  un 

»  fi  faînt  afile  ?  Je  n  ofai  donc  me  faire 

91  connoitre»   J'étois    même    décidée  à 

'  t»  .vous     laiflèr    prononcer    vos    vœux. 

«  Je  vivrai  du  moins  avec  lui ,  me  di- 

»>  fois-je  ,  je  refpirerai  le  même  air ,  je 

.  9)  mènerai    exaâement   là    même  vie  ; 

99  cette  vie    auftere    me  conduira   fous 

*w  peu   de  temps    au  tombeau.    Quand 

.  >>  )  aurai  rendu,  mon  dernier foupir  ,moh 

9>  Amant  reconnôîtra  moii  corps.  Il  me 

M  regrettera,  &  verfera  des  larmes  fur 

»  ma  dépouille  19.    Que  vous  dirai -je 

w  enfin  ?  Je  n'ai  pas  eu  là  force  de  rem- 

»  plir  mon  projet.  Malgré  ma  réfolution  , 

w  quand  j'ai  vu  mon  bîeh-aimé  prêt  k 

»  prononcer  le  ferment  fatal  ,  qui  notls  - 

99  îeparoit  pour  jamais ,  je  n  ii  pu  m'em^ 


.  F  &  A  K  ç  o  I  s:         Z57 

»>  pêcher  de  m'écricr:  «  Arrête  ».  Par- 
.  »  donnez  ma  foiblefle  ». 

«  Cette  foibleffe  fait  notre  bonheur  9 
«  dis- je*  i  mon  Adélaïde  en  la  ferrant  ^ 
s>  dans  mes  bras.  Nous  allons  être  heu- 
M  reux  ,  plus  d'obftacles  1  En  difant  ces 
mots  ,  je  regardai  la  Princefle  ,  &  je  fus 
confondu.  Elle  fourit ,  &  témoigna  à  mon  " 
Adélaïde  l'intérêt  que  lui  avoir  caufé  fon 
récit.  Tout  le  monde  en  fit  autant ,  8c 
la  Princeffe-Cardinal  prit  congé  de  nous, 
en  difant  :  «  A  demain  ». 

JepafTaiune  nuitaflezinqniette- «  Ma 
>>  Bienfaitrice, me  difois- je,  v.oudroit-elle 
»  abufer  de  fes  droits  ;  &  fi  elle  les  ré- 
9»  clamoit ,  pourrois-je  refufer  fa  main  ?  >» 
Je  dormis  peu  ,  &  mon  Adélaïde  m'a-^ 
voua  9  le  lejidemain  >  qu'elle  n  avoir  pas 
dormi  davantage. 

Enfin  ^  d'aifez  grand  matin  ,  la  famille 
étant  déjà  rafièmblée  ,  on  nous  annonça 
la  Princefiè.  Mon  père  &  moi  ,  nouSL 
courûmes  au  dev  ant  d'elle.  Nous  comp- 
tions la  voir  vêtue  en  Cardinul,  ou  du 
moins  en  Dame  de  fon  rang  ;  nous  vî-: 
mes  paroitre  une  Relîgieufe  charmante , 
avec  une  Croix  peûorale.  G'étoit  ma 
nol^le  amie.  Je  la  reçus  avec  autant  de 
furprife  que  d'enchantement.  Je  baifai  > 


a'5%      S.   S.   bBL^AvfcNttjRlER: 

arec  atàtnt  ,  ùtie  de  fes  tnains  ,  dont  fe 
m'emparai ,  pour  U  conduire  tlans  le  fa?- 
loti.  Nous  la  prcfentames  à  Taflemblée, 
qui  fut   frappée   de  la  plus  douce   fur- 
prife.  Mon  Adélaïde  fe  *hâca  de  fe  pré- 
cipiter â  fes   pieds.  La    Pttncefle  Tem- 
bralTa  tendrement.  «  Vtjus  voyez  »  drc- 
«  elk  ,  mes  amis  ,  que  tout  eft  erpU- 
^  que  ,  &  qu'il  ny  a  plus  dt)bftad[es  ^>. 
Elfe  nous  apprit  qu'elle    avoir  ,    elle- 
'  même  ,  ptononcé  des  vœux ,  &  qu'elfe 
avoît  obtenu  utie  Abbaye    qu  elle    nocfs 
fi'omma ,  &  qui  eft  à  Paris,  ti  Ainfi ,  dit- 
»  elfe  ,  nous  pourrons    nous  voir  tous 
0  les  jours.  Pour  combte  de  bonheur , 
to  ma  Comttîtmauté  poflfede  unemaifon 
»  decampague , tians  un  ttidrott où  vous 
»>  avess  tni  rKâtcau,  Je  n*ai    eu  d'autre 
»  bur,  jufqu'ici ,  que  défaire  febonhetir 
M  de  ces' deux  jeunes  Amans.  J  ai  eu    le 
i>  plaifirde  les  délivrer  de  prifon,^rac(& 
^  a  l'habit  de  'Cardinal  que   mon  frète 
*  ïn'a  ptêré.  îl  eh  Tcellaiient  à  Paris  ;- 
«  aitifi ,  3  n'y  a  pas  d'apparence  que  ma 
■^^w  petite    fcTpeiicnerfe    fait    dctouvertt. 
*)  Vous  voyez  ,  mes  chers    amis ,  qu'^1 
»  n'y  a  "phis  d'empèchemens  j.raariez- 
»  vous  furie-champ.  Tiens,  tfta  chefe 
o  Adélaïde ,  voilà  ta  dot  ».  A  ces  mors: , 


elte ^fertiîf  ,'à  mon  ArtiaAte  ^  antedônar-* 
tK^î  îd€  feent  miHe  écrus .  Nèas  tomfcimex 
T6tt^  â^ux  genoux  de  lathfere  Princeflài 
Notfs  âdèrâmefr,  eôtnïne  utle  t>ivmilé  i 
celle  dont  Tunique  bonHôttt  ^étoic  d^ 
faire  «des  beureux.  Elle  nous  émbtâffà 
tous  ,  en  verfant  de  douces  ktme^.  Nôâl 
courûmes  à  rArchevêché  ^  à  la  Paroif- 
fe  3 pour  obtenir  des  difpenfes  de  bans, 
&  faire  les  difponuons  néceflTaires  pour 
notre  mariage.  Le  lendemain  Diman- 
che ,  on  publia  .lies  biihs  ,  Se  tous  les 
arrangemens  furent  fi  précipités  ,  que 
nous  fûmes  fiancés  &  mariés  la  nuit 
fuivante. 

Nous  fommes  heureux.  Arrêtons- 
nous  au  fein  du  bonheur.  Plus  d'aven- 
^tu(^es.  Je  n*ai  pas  encore  yingt-cinq  ans. 
Mon  père  en  a  y  je  crois  ,  à  peine  qua- 
rante ,  &  n'en  paroît  pas  avoir  plus  de 
trente  ,  ainfi  ,  combien  d'aventures  ne 
pourrions  nous  pas  ^  avoir  encore  !  Mais 
j'en  fuis  las.  PoUrrois-  je  quitter  ma  chère 
Adélaïde  ?  D'ailleurs  ,  ma  fceur  Ninette 
Merviglia  vient  d'arriver  au  milieu  de 
nous.  Elle  ^  écrit  aùflî  fes  aventures  ; 
mais  en  italien.  Je  vais  m'amufer  à  les 
traduire  ;  &  je  les  donnerai  par  la  fuite 
au  public  ,  comme  une  fuite    naturelle 


t6e  S.  S.  dbVAvekturxer  François: 
de  l'Aventurier  François  ^  s'il  me  parôir 
les  defirer.  On  y  verra  peut-être  ce  que 
deviennent  Artémife  &  d  autres  perfon- 
joages  de  Theureufe  famille  où  je  refpire , 
&  que  je  fouhaice  de  ne  jamais  quitter* 
Quand  on  a  trouvé  le  bonheur  »  il  ne 
fâuc  plus  courir  le  monde. 


F  I  K 


LISTE    DES     OUVRAGES 
De   M.   L  £  S  u  I  R  E» 

Les  Sauvages  de  C  Europe^  Edition  épuifëe. 

Cet  Ouvrage  a  été  compofé  avec  fea 

M.LouveL 
Epltrek  M.  de  Kçliaîre ,  Edition  épaifee; 

La  VeJiaUj  Clodia  à  Titus  j,  Edition  épuifce. 

Ce  Sujet  a  paru  divifé  en  deux  héroï- 

des  ,  on  le  divifera  en  trois  dans  une 

nouvelle  Edition  ,  &   Ton  y  joindra 

une  diflèrtacion  (ur  les  Veftales  ^  le 

Feu  facré. 
Jfaac  &Rébecca^o\x  Les  Noces Pàtriarcha^ 

les  y  Poëme  en  profe  en  cinq  Chants; 

nouvelle  Edition. 
l^lpge  du  Maréchal  de  Catina  ,  dédié  à 

lui-mèine« 
Lettre  de  M^  Camille  Trillo  ,  f^rla  Mur, 

fique  Dramatique.  _  ^ 
Les  Amans  François  à  Londres  ,  ou  les. 

Délices  de  l*  Angleterre. 

^U9C  M^es  de  J.  Jacques  RouJJeam 


Le  Nouyeau  Monde  ^  Poëcne  en  deux  vol. 

On.  prépare  une  nouvelle  Edirioa 
de  ce  Poëme,  où  il  eH  entière^ 
meiic  refondu  &  corrigé ,  en  deux 
volumes  »  qui  formeronr  les  croi- 
fi«me  &c  quatrième  de  TOuvr âge 
pour  les  Amateurs  des  Variantes  , 
qui  voudront  fe  procurer  aufli 
Tancienne  Edition.  La  nouvelle 
'nous  paroû  defirée. 

Hiftoirc  de  la  RcpubU^^  des  lettres  ^ 
Arts  en  France  ^zrméas  17  yy, 1780^ 
['    1781  ,  17S2,&  1785. 

L'année  17.84.  eft  compc^çe*  Les 
fnfFrages  des  gens  éclairés^  encou* 
ragent  i  cQQ£inuêl^  cet  Ouvrage  ^ 
qu'on  trouve  utile.  G'eft  un  Pré- 
cb  &  on  Apperça  des  efforts  p^c 
kfquels  TeXprit  humait^  a  brillé 
chaque  année  ^  mais  TAuteur  en 

'  va  changer  la  forme,  il  en  don- 
nera deux  volumes  le.  plutôt  qu'il 
pourra ,  &  fon  Ouvrage  ne  pa- 
roîcra  plus  par  cahiers  ,  comme 
ci  devant. 

ï/ Aventurier  Franfois  ^  ç»i  Mémoires  de 
Grégoire  J^erveil^  z  vol.  troîfieme  Edi* 
tion. 


Suite  de  l^ Aventurier  François ,  ou  Me-' 
moires  de  Grégoire  Merveil  j  Marquis 
(tErbeiiil^i  voL  formanc'leç  tomes  III 
&  IV  de  l* Aventurier  François. 

Seconde  fuite  de  V  Aventurier  François  i 
contenant  les  Mémoires  de  Cataudin  , 
Chevalier  de  Rofameàe^fils  de  Grégoire 
Merveil ,  4  vol.  formant  les  tomes  V  , 
VI,  VII  &  VIII  de  l'Aventurier  Frari^ 
fois. 

On  voit  qu'il  y  a  4  vol.  pour  l'Hif- 
toiredii  Père,  &  4  pour  celle  du 
Fils.  On  en  ajoutera  i  pour  celle 
de  Ninetce  Merviglia ,  que  le  Pu- 

"  blic  paroît  délirer. 

Le  Philofophe  Parvenu ,  ou  Lettres  &  Piè* 
ces  Originales ,  contenant  les  Aventures 
d Eugène  Sans  -  Pair  j  par  V  Auteur  de 
,  V Aventurier  François  j  j  vol.  En  cas 
de  fuccès  on  ne  ta]:dera  pas  à  donner 
les  trois  fuivans  >  qui  termineront 
rOuvrage. 


^■^'i^  X  {   ]a^r? 
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